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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
L’extrême antiquité de la civilisation en Egypte, telle qu’elle commence à ressortir à la suite des travaux des successeurs de Champollion, est devenue "un sujet de vif intérêt el en même temps de grande surprise. Nous devons même convenir que ce sentiment de surprise dégénère facilement en doute, et quelquefois en méfiance, chez beaucoup d'’érudits nourris des études classiques et trop habitués à tout demander aux écrivains de la Grèce et de Rome. |
On ne réfléchit pas assez que, si l’on s’en tient à ces sources classiques, l’histoire ne remonte pas à beaucoup de siécles avant notre ère sans se mêler plus ou moins étroitement aux mystères fabuleux, tandis que relativement à l'Egypte la date des réalités historiques au-dessus de toute discussion est infiniment plus reculée.
Bien longtemps avant que Deucalion et Pyrrha ne repeuplassent le monde en jetant derrière eux les pierres de la Phocide, le Pharaon Thotmès [IT gravait les fastes de ses victoires en Asie et en Afrique, sur des pierres que les visiteurs du Musée du Louvre peuvent encore aujourd'hui toucher de leurs
mains. Le Minotaure et le bélier de Phryxus ont pour contemporains dans
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l’histoire égyptienne les événements des règnes glorieux de Séti L et de Ramsès Îf, souverains qui nous ont laissé un si grand nombre de pages authentiques de leurs annales.
Nous touchons au moment où, loin de s’efforcer d'expliquer l'Egypte par l'antiquité classique, l’on devra s’habituer à renverser les conditions du problème, et à demander aux monuments pharaoniques l’éclaircissement des faits, que recouvre le voile trop peu transparent des fables helléniques.
Déjà les écritures égyptiennes nous ont montré les Sardiniens vendant leurs services aux Pharaons plus d’un siècle avant la guerre de Troie ‘). Un peu plus tard le même peuple s'allie contre l'Egypte aux autres nations méditerranéennes, aux Lybiens, aux Sicules, aux Etrusques, aux Achaïens, aux Lyciens, etc. *). Les monuments de la même époque nous parlent aussi des Dardaniens et, selon toute probabilité, des Teucriens *) et des Pélasges *).
C'est ainsi que peu à peu les annales de l’ancienne Egypte se rattachent d’une manière sûre à la chaîne historique, et continuent cette chaîne dans les profondeurs de l'antiquité où elle se perdait pour nous.
Déjà Champollion avait signalé le grand fait des conquêtes de Sésonchis I en Palestine, inscrites sur la muraille extérieure du temple d’Ammon à Thebes. Mais, depuis les merveilleuses découvertes de l’auteur de la méthode, on a réussi à trouver d’autres points de contact entre l'Histoire sacrée et les monuments écrits de l'Egypte. Les papyrus nous ont montré les Hébreux occupés au charroi des énormes pierres employées pour la construction de certains temples dans la Basse-Egypte ‘).
D'un autre côté, la liste des villes syriennes et palesliniennes connues et fréquentées par les Egyptiens avant l’époque de Moïse s’est considérablement accrue ‘). C’est dans les hiéroglyphes, que se trouvent aujourd’hui les titres les plus authentiques de l’extrême antiquité de quelques unes d’en-
1) Papyrus Anastasi I, p. 17. — Chabas et Goodwin, Voyage d'un Egyptien, etc. p. 61.
3) Dümichen, Hist. Inschr. pl. L et sqq. — De Rougé, Mémoire sur les attaques des peuples de la Méditerranée contre l'Egypte.
3) Lauth, Homer und Acgypten.
*) Chabas, Voyage d'un Egyptien, réponse à la critique, p. 99.
5) Chabas, Les Hébreux en Egypte, Mélanges Egypt. série I, p. 42. 5) Chabas et Goodwin, Voyage d'un Egyptien, etc.
tre elles. On a dû reconnaître en particulier que l'époque assignée par l’histoire classique à la fondation de Tyr sur son ilot de rochers est inexacte, et doit être notablement reculée.
À côté de ces faits historiques, qui se référent à des nations connues, les égyptologues ont bien plus souvent à en signaler d’autres, plus anciens encore et se rapportant à à des peuples dont les traditions classiques n’ont pas conservé le souvenir. Des nations policées el puissantes ont précédé les Chaldéens et les Babyloniens, mais comme elles ne possédaient pas les pierres éternelles, ni le papier inaltérable de l’Egypte, elles ne nous ont rien transmis de leur histoire, en dehors des mentions que les Pharaons ont jugé à propos de faire inscrire sur les monuments de leurs victoires, el de quelques rares citations éparses dans la correspondance des scrihes. ais, quelle que soit l'insuffisance des documents, l'existence de ces nations antérieures à toute histoire n’en est pas moins réelle. Il faut qu'on l’admette et qu’on introduise dans l’enseignement des modifications devenues indispensables. Toutefois 1l n’est pas nécessaire de précipiter les solutions méthodiques, parce que d’une part les monuments connus ne sont pas tous expliqués, et qu'en second lieu, un grand nombre de documents sont encore inaccessibles ou inconnus. Avant d'entreprendre un classement systématique, qui permette des vues d'ensemble, 1l reste encore une foule d’études monographiques à demander aux égyptologues exercés.
Je voudrais ici essayer de donner une idée de l’immensité du cadre, dans lequel nous avons à classer les faits, non pas bien entendu en déterminant des chiffres précis, ce que je ne crois guère possible, mais en exposant à grands traits les divisions chronologiques de l’histoire égyptienne.
On est depuis longtemps d'accord de considérer dans cette longue histoire trois époques principales: le Nouvel-Empire, la domination des Pasteurs et l’Ancien-Empire. Cette division, proposée en premier lieu par M. le Docteur Lepsius, est à la fois extrêmement rationnelle et très commode pour le classement des faits et des régnes.
NOUVEL-EMPIRE
Le Nouvel-Empire a commencè avec Ahmès [, qui règna sur l'Egypte entière, après avoir expulsé du sol de l'Egypte les Pasteurs asiatiques, dont
la domination avait duré plusieurs siècles. Depuis cette restauration du pou- ; 1*
voir royal, la série pharaonique se restitue assez facilement, sauf un petit nombre de lacunes. (Cette époque comprend les intervalles pendant lesquels l'Egypte fut soumise aux Ethiopiens et plus tard aux Perses; elle s'étend jusqu’à la conquête d'Alexandre le Grand. Les règnes des Lagides et ceux des empereurs romains forment une subdivision, qu'on appelle les Basses- Epoques.
Grâce à l'abondance des matériaux on à pu tenter le classement chronologique des rêgnes jusqu'à Ahméès [. On devra consulter à ce sujet les travaux remarquables de M. de Bunsen ‘') et surtout ceux de M. Lepsius *). Dans ses recherches historiques M. Brugsch *) ne s’écarte pas beaucoup des traces de ses prédécesseurs. M. Lieblein au contraire rajeunit un peu trop le Nouvel-Empire ‘). Quelques points spéciaux ont été traités avec beaucoup de discernement par M de Saulcy, de Metz 5) et par M. le Docteur Hincks ‘). Enfin la série des Apis retrouvés par M. Mariette au Sérapeum de Memphis, fournit à la chronologie d’utiles jalons remontant jusqu’à Aménophis IT 7), le sixième successeur d’Ahmés [.
Pour arriver à des dates précises, les chronologistes sont obligés de faire quelques violences aux chiffres des listes manéthoniennes, qui du reste ne concordent pas parfaitement entre elles. De ce côté la discussion restera encore longtemps ouverte, à moins qu'une trouvaille heureuse ne nous remette la possession d’un canon dynastique pareil à celui, dont les débris forment - encore l’un des plus précieux joyaux du Musée de Turin. Mais, si l’on se contente d'évaluations en nombres ronds, admettant tout au plus un écart possible d’un siècle, on ne peut pas s'égarer en plaçant le règne d'Ahmés dans le 17° siècle avant notre ére, |
1) Aegyptens Stelle in der Weltgeschichte.
2) Chronologie der Aegypter. ÆEinleitung. — Kônigsbuch, etc.
3) Histoire d'Egypte.
*) Aegyptische Chronologie, ein kritischer Versuch.
s) Étude sur la série des rois inscrits à la salle des ancètres de Thothmès III. ) The egyptian dynasties. Journal of sacred literature, 1863 et 1864.
7) Mariette, Renseignements sur les Apis. Bulletin de l’Athenaeum Français.
ANCIEN-EMPIRE
Relativement à l’Ancien-Empire, la série monumentale et les listes offrent encore un bien plus grand nombre de lacunes, et la possibilité d'arriver à des dates précises reste beaucoup plus précaire. Ici, il faut tailler à grands traits.
On peut cependant saisir dans cette phase historique, dont la durée a été fort longue, quelques groupements de consistance suffisante. Par exemple l'époque de la XII dynastie, qui nous a laissé des monuments et des papyrus. Cette dynastie, qui compte huit rois, a occupé le trône pendant 215 ans ’). Manéthon enregistre ensuite, avant d'arriver aux Pasteurs, une treizième dynastie, diospolite, de 60 rois et une quatorzième dynastie, xoîte, de 76 rois, mais il ne cite aucun des noms de ces familles, pour lesquelles il faudrait trouver un espace de 957 ans, ou tout au moins de 484 ans, si elles.-ont été contemporaines. Quoique cette contemporanéilé soil peu vraisemblable, surtout dès le début de la XIII dynastie, il est prudent de ng point accepter ic1 le chiffre le plus élevé. M. de Rougé a d'ailleurs signalé des preuves monumentales de la puissance des Sevekhotep, qui régnaient en maitres depuis les rives de la Méditerranée jusqu'aux confins de la Nubie, Il à montré aussi, en expliquant une stèle du Musée de Leide, que ces Pharaons ont été les successeurs immédiats de ceux de la XII° dynastie. Nous sommes donc bien encore sur le terrain des réalités historiques.
Entre Ménès et Amenemha I, le premier Pharaon de la XII dynastie, les listes de Manéthon placent plus de cent régnes. Ce chiffre considérable a effrayé les chronologistes, qui se sont efforcés de l’atténuer, au moyen de l'exclusion de certaines dynasties supposées collatérales. Le procédé est loin d'offrir une base solide. Tout au moins il n’est plus possible de contester les cinquante-huit Pharaons antérieurs à Amenemha I, dont la table d’Abydos nous à livré les cartouches intacts. Or, comme on l’a bien fait remarquer, ces listes monumentales n’ont pas été dressées dans un but historique. Le Pharaon, qui les faisait graver n'avait point en vue d'établir un tableau complet des rois ses prédécesseurs; il se bornait à choisir parmi ces monarques ceux auxquels 1l lui convenait de présenter l’hommage religieux. C’est pour
1) Voir Lepsius, Ueber die zwôlfte aegypt. Dynastie.
ce motif, que les monuments de ce genre ne nous donnent jamais n1 la série entière, ni même l’ordre chronologique des règnes.
Ïl est un fait universellement admis, c’est que Ménès réunit sous son sceptre la Haute et la Basse-Egypte. Sur le papyrus de Turin, il commence la série des rois, avec le double titre 14 , qui indique cette concentration du pouvoir dans les mains d’un souverain unique. Les plus anciens monuments que nous possédons ne remontent pas jusqu'à Ménès, mais nous en avons de Khoufou (Chéops), de Menkara, (Mycérinus), de Snefrou, etc. Or, ces Pharaons portent le double titre; ils ont de plus une cour organisée et des fonctionnaires qualifiés d’après un formulaire qui ne cessa pas d’être employé. On y trouve les fils royaux, les amis royaux, les scribes royaux, les architectes royaux, etc. et ces titres sont écrits au moyen du mot
. » qui désignait spécialement la royauté sur la Haute-Egypte. Il est conséquemment permis de conclure qu’à l’époque du commencement de la IVe dynastie et avant la construction des grandes pyramides, la soumission de la Haute-Égypte aux maîtres de Memphis n’était pas un fait de date récente, L'unité de l'empire était depuis longtemps constituée; et l'Egypte se donnait à elle-même le nom dd == , pays double, par lequel elle n'a pas cessé d’être désignée jusqu’à ‘sa chûte définitive.
Cette unité a pu être interrompue par les révolutions ou par les guerres; il n’est donc pas impossible que certains Pharaons, certaines dynasties même, n'aient règné collatéralement. Mais un tel état de choses constituait toujours une situation violente et exceptionnelle; c'était l’asservissement d’une partie du pays à des usurpateurs, et l’amoindrisement de l'autorité légitime. On peut donc être bien convainçu qu'aucun souverain de lEgypte n’a jamais associé dans le même culte les rois de deux dynasties contemporaines. Au contraire l'examen des tables royales tend à prouver que les Pharaons dont l'autorité avait été tenue en échec étaient eux-mêmes exceptés de l'hommage, malgré leur légitimité. C’est pour ce motif que cette riche liste d’Abydos franchit d’un seul bond tout l’espace qui sépare Amenemha IV d’Ahmès Î, rejetant ainsi dans le même oubli les dynasties qui se laissèrent vaincre par les Pasteurs, et le belliqueux Sekenen-Ra qui commença contre ces Barbares une guerre heureuse, bientôt suivie de leur expulsion définitive sous son successeur.
Ainsi donc, les cinquante-huit cartouches royaux de la nouvelle table d’Abydos s'appliquent bien réellement à cinquante-huit souverains distincts ayant
règné, dans l’Ancien-Empire, depuis Ménès jusqu'à Amenemha I. Mais ce chiffre de cinquante-huit rois ne représente nullement la série complète, surtout à partir de la septième dynastie. De même que la liste monumentale passe entièrement six dynasties après la douzième, elle semble ne pas tenir grand compte des cinq dynasties immédiatement antérieures, parmi lesquelles elle se borne à choisir dix-neuf noms. Les monuments nous permettent d’y ajouter en toute sécurité un certain nombre de règnes, ceux des Entef en particulier.
Au-delà de la septième dynastie les documents prennent plus de précision. Les listes manéthoniennes inscrivent 49 rois dans les six premières. Si les trente-neuf cartouches que donne la table d’Abydos pour la même période, ne prouvent pas absolument l'exactitude du chiffre indiqué par l’annaliste égyplo-grec, du moins elles suflisent pour attester sa sincérité, et pour le laver des reproches d’exagération que la critique incompétente ne lui à pas ménagés.
L'étude des monuments qu’on peut attribuer à ces six premières dynasties fait l’objet d’un mémoire très intéressant et très sagement ordonné de M. le vicomte. de Rougé ‘). Le savant égyptologue semble se défendre de tout entrainement enthousiaste, et n’emplover qu'avec de minutieuses précautions les titres qu'il interroge. Aussi les résultats, qu’il annonce, s’imposentils d'eux-mêmes à la confiance des savants. On admettra donc sans difficulté son assertion que les monuments permettent d'élever à 45 noms la liste des règnes, dont la table d’Abydos ne nous donne que 39 *).
Dans l’Ancien-Empire on distingue ainsi quatre époques principales, savoir:
4°. L’intervalle qui sépare l’invasion des Pasteurs, de la fin de la douzième dynastie; à cette époque appartiennent les règnes des Sevekhotep et des Neferhotep, connus par les monuments. On a la preuve que le troisième Sevekhoôtep gouvernait l'Egypte entière. La même autorité a été également exercée par un Pharaon, dont M. Mariette a retrouvé le colosse dans les fouilles de Tanis *). Ge monarque, dont le prénom royal est Smenkh-ka-ra, régnait très certainement avant l'invasion des Pasteurs. Si les derniers temps
1) Recherehes sur les monuments qu’on peut attribuer aux six premières Dynasties, Paris 1866. 3) De Rougé, 1.1 p. 160.
3) Lettre à M. de Rougé sur les fouilles de Tanis. Revue Arch., nouvelle série, III, p. 97.
de cette première époque se confondent avec les débuts de la domination des Pasteurs, il est certain tout au moins qu’il en est autrement du commencement de la XIII° dynastie. De là cette conséquence que le gouvernement des pharaons de l’Ancien-Empire s’est continué après la fin de la XIL dynastie.
2°. La douzième dynastie, composée de huit rois, ayant règné 213 ans.
9°. La période qui s'étend de la fin de la VI* dynastie, au commencement de la XHIe. Nous ne possédons jusqu’à présent, relativement à cette époque, que des séries royales très incomplètes, bien que nous soyons en mesure d'ajouter un certain nombre de noms aux dix-neuf cartouches de la table d’Abydos. |
4°. Enfin la durée des six premières dynasties comprenant environ 45 règnes consécutifs.
Au moyen des documents originaux connus jusqu'ici, il n'est pas possible de tenter, avec quelque chance d’exactitude, la supputation de la durée précise de trois de ces subdivisions de l'Ancien-Empire, Les calculs fondés sur l'accord prétendu des listes entre elles ct avec les monuments, exigent des remaniements et des hypothèses, dont les résultats ne s'imposent pas à la critique. Comme 1l n’est nullement improbable que de nouvelles sources d’information s'offriront à nous, on ne peut agir que très sagement en s’abstenant de chercher dès à présent des solutions visant à une grande exactitude.
Toutefois, il faut bien reconnaître, au moins d’une manière générale, les exigences des titres que nous avons sous les yeux. A ce point de vue la saine critique permet d'accueillir comme probable le calcul rapporté par le Syncelle, d’après lequel Manéthon aurait attribué aux cent-treize générations mentionnées dans ses trois livres une durée totale de 3555 ans. M. de Bunsen pense que l'historien égypto-grec à ici en vue l'intervalle qui sépare l’accession de Ménés au trône, de la mort du dernier souverain nalional, Nectanebo IH. Cette opinion est extrêmement vraisemblable. Ménès aurait ainsi régné au 99° siècle avant notre ère. Le Nouvel-Empire ayant duré près de dix-sept siècles, en y comprenant les Lagides, il resterait pour la domination des Pasteurs ct pour tout l’Ancien-Empire environ vingt-deux ou vingt-trois siècles. Ces chiffres ne sont que de larges approximations; ils ont besoin d'être corroborés par des preuves monumentales; mais dans tous les cas, ils sont loin d’être les résultats d’un parti pris, d’un enthousiasme aveugle pour l'extrême antiquité de l'Egypte. Il n’est plus permis de les combattre en refusant toute autorité à Manéthon. Cet historien peut être
discuté, mais non pas repoussé hors du débat. C’est seulement avec l'assistance des monuments originaux qu’on pourra le rectifier et le compléter ; quant à présent les informations puisées à ces sources sûres, si elles le contredisent dans beaucoup de détails, justifient bien les traits généraux de son histoire, et ne permettent plus de douter de l’authenticité des documents dans lesquels il a puisé.
ÉPOQUE DES PASTEURS
Sous le règne d’un roi, nommé Timaos (ou Amuntimaos), un peuple venu de l’orient s’empara de la Basse-Egypte,. et imposa sa domination à tout le pays, pendant plusieurs siècles. Cette conquête entraîna la dislocation du pouvoir royal national. La Basse-Egypte obéit aux vainqueurs étrangers, qui l'occupaient en maîtres et qui percevaient des tributs jusque dans la Haute- Egypte. Mais la résistance s’organisa dans le midi; de hardis chefs nationaux tentèrent Ja délivrance de leur patrie, et réussirent peu-à-peu à refouler les Barbares jusque dans Avaris, leur forteresse, d’où Ahmès 1 les expulsa définitivement dans la troisième année de son règne.
Quelle fut la durée de la domination de ces Asiatiques? Tel est le plus intéressant des problèmes chronologiques que les égyptologues ont à résoudre. Je n'ai ni l'espoir, ni l’intention de tenter ici cette solutions mais je veux rassembler et expliquer de mon mieux les documents qui peuvent jeter quelque lumière sur la question. Je citerai d’abord les données manéthoniennes; puis je donnerai la traduction des textes égyptiens, qui nous parlent de cette époque importante.
EXTRAITS DE MANÉTHON
Nous allons examiner successivement les renseignements fournis par les divers abréviateurs de Manéthon :
Témoignage d'Africain.
»XVe Dynastie, des Pasteurs.
»C'étaient des Phéniciens, rois étrangers, qui occupèrent Memphis et bâptirent une ville dans le nome Séthroite, d’où ayant fait une invasion, ils rassujétirent les Egyptiens.
»Le premier de ces rois, Saïtès règna 19 ans. C’est de lui que le nome
»des Saïtes a pris son nom.
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» Le second, Bnôn . . . . . . 44 ans.
» Le troisième, Pakhnan . . . . 61 »
» Le quatrième, Staan. . . . . 50 »
» Le cinquième, Arkhlès . . . . 49 »
» Le sixième, Aphobis. . . . . 61 »
Ensemble 984 ans.
» XVI. Dynastie.
»92 autres rois Pasteurs, ayant régné 518 ans. » XVIIe Dynastie.
»45 Autres rois Pasteurs et 45 Thébains-diospolites. » Ensemble les Pasteurs et les Thébains régnérent 151 ans.” Témoignage d’'Eusebe.
Dans sa Chronique cet historien admet:
Une quinzième dynastie de rois diospolites ayant régné 210 ans, ou d’après le Syncelle, 250 ans.
Une seizième dynastie de rois thébains ayant régné 190 ans.
Il introduit alors une dix-septième dynastie composée des rois Pasteurs de la quinzième dynastie d’Africain :
» XVII dynastie, des Pasteurs, qui étaient des frères phéniciens et des »rois étrangers, et qui occupèrent Memphis. Le premier de ceux-ci, Saïtès, »rêgna 19 ans; de lui le nome saïte prit son nom. Les mêmes fondèrent »dans le nome séthroïte une ville, d'où ayant fait une incursion, ils assujétirent les Egyptiens.
» Le second, Bnôn . . . . . . 40 ans, » Ensuite Arkhlès. . . . . . . 30 »
» Aphophis. . . . . . . . . . 14 »
Total 103 ans.
»On estime que c’est de leur temps que Joseph a gouverné les Egyptiens.”
Telle est la donnée de la version arménienne d’Eusèbe, Le texte grec est un peu différent, en ce qu'il place les rois Pasteurs dans l’ordre suivant:
Saitès. . . . . . , . . 19 ans.
Bnôn . . . . . . . . . A0 (ou 43) ans.
Aphobis . . . . . . .. 14 ans.
Ensuite Arkhlès . . . . . 30 »
Ensemble 105 ans.
Témoignage de Josèphe.
Les renseignements que nous donne cet historien sont de beaucoup les plus importants et les plus corrects de tous ceux que nous possédons par les sources classiques. Je citerai en entier le passage qu'il consacre aux Pasteurs dans sa réponse à Apion.
»Manéthon fut de race égyptienne et très-versé dans l’érudition grecque, » puisqu'on sait qu'il a écrit en grec l’histoire de sa patrie, qu'il dit avoir »tirée des livres sacrés. Il a également convaincu en plusieurs endroits Hé- »rodote de fausseté par ignorance relativement aux choses égyptiennes. Ce »Manéthon a certainement ainsi parlé de nous dans son second livre des » Histoires égyptiennes. (Je rapporte ses propres paroles pour lappeler en »témoignage) :
»»Îl y eut un roi nommé Timaos, au temps duquel Dieu, pour je ne sais »rquel motif étant plus irrité contre nous, des hommes de race ignoble venus »»du côté de l’orient, remplis d’audace, se jetérent inopinément sur ce pays, pet le subjuguërent facilement et sans combat. Après la soumission de ses »»princes, ils incendièrent avec cruauté les villes, et renversèrent les temples »ydes dieux; de plus, ils se conduisirent de la manière la plus barbare con- »otre les habitants du pays, faisant périr les uns, et réduisant en esclavage »rles femmes et les enfants des autres. Enfin ils firent roi l’un d’entr'eux, »odont le nom était Salatis. Celui-ci résidait à Memphis, percevant des tributs »osur la Haute- et sur la Basse-Egypte, et laissant des garnisons dans les »olieux les plus convenables. Il fortifia surtout le côté de l’orient, prévoyant »»que les Assyriens, alors les plus puissants, pourraient avoir envie d’envahir »»Ce royaume.
»»Ayant trouvé, dans le nome séthroïte, une ville d’une situation très- »» favorable, à l’orient de la branche bubastite du Nil, laquelle d'après une »rancienne tradition théologique était nommée Avaris, il la rebâtit et la mu- »»nit de murailles très-fortes, en y plaçant pour la garder jusqu’à 240,000 »rhommes; il y venait au temps de l'été, afin de pourvoir au mesurage des »nblés et à la solde de ses mercenaires, ainsi qu'aux exercices militaires de » »ses troupes, de manière à tenir en respect les étrangers.
»»Îl mourut après avoir règné 19 ans.
»» Après celui-ci un autre, nommé Beon, règna 44 aus.
»»Aprés lequel un autre, nommé Apakhnas, régna 36 ans et 7 mois.
»» Ensuite aussi Apophis 54 ans, et Jannas 50 ans et 1 mois.
»» Après tous enfin, Assès, 49 ans et 2 mois.
»»Ces six furent leurs premiers princes; ils firent constamment la guerre, »»animés par un grand désir d’anéantur radicalement l'Egypte.”
»Leur peuple entier fut appelé Hyksos, c'est-à-dire rois pasteurs. Car » Hyk dans la langue sacrée signifie roi, et sos, selon le dialecte vulgaire, »pasteur ou pasteurs. De là le mot composé Hyksos. Il en est qui prétendent »que c'étaient des Arabes.
» D'après un autre texte, par ce nom de Hyksos on ne devrait pas enten- »dre des rois, mais au contraire des captifs pasteurs. En effet, en égyptien »Hyk ou Hak, avec aspiration, signifie positivement captifs. Ceci me paraît »beaucoup plus vraisemblable et plus d'accord avec l’histoire ancienne. Il »(Manéthon) dit que les six rois susnommés des Pasteurs et ceux qui leur »succédèrent dominérent l'Egypte pendant 511 ans. Alors les rois de la » Thébaïde et du reste de l'Egypte entreprirent une expédition contre les » Pasteurs, et une guerre rude et de longuc durée eut lieu entre eux. Mais, »sous un roi nommé Misphragmuthosis, ces Pasteurs furent vaincus et, re- » poussés du reste de l'Egypte, 1ls furent renfermés en un lieu, dont le cir- »cuit était de dix mille aroures. Ge lieu était nommé Avaris. Manéthon dit »que les Pasteurs le fermérent et le fortifiérent tout entier au moyen d’un »grand mur solidement construit, afin de pouvoir y garder en toute sécurité »leurs biens et le produit de leurs rapines; mais que Thuthmosis, fils de »Misphragmuthosis, assiégea leurs murailles avec une armée de 480,000 hom- »mes, et tâcha de les expulser par la force; mais que, désespérant de l'issue »du siège, il traita avec eux sous la condition que, quittant l'Egypte, ils se »relireraient sans dommage où bon leur semblerait; que par suite, au nom- »bre de près de 240,000, ils partirent de l'Egypte avec leurs familles et »leurs biens, selon le traité, et se dirigérent par le désert vers la Syrie; »et que, redoutant la puissance des Assyriens, qui dominaicnt alors en Asie, »ils fondèrent, dans le pays que nous nommons aujourd’hui la Judée, une » ville capable de contenir un aussi grand nombre d'hommes, et l’appelèrent » Hierosolyma.
» Dans un autre exemplaire des choses de l'Egypte, Manéthon dit que cette »nation, nommée Pasteurs, était regardée comme des captifs dans leurs li- »vres sacrés; ce qui est exact, car l'occupation primitive de nos antiques »aïeux était de faire paître des troupeaux; et comme ils menaient une vie
» pastorale, on les nommait, à cause de cela, Pasteurs. De même ce n’est »point à tort qu'ils sont appelés captifs dans les livres des Egyptiens, car »notre ancêtre Joseph a dit au roi d'Egypte, qu'il était un captif, et en- »suite, par la permission du roi, il appela ses frères en Egypte.”
La Vieille Chronique. — Le livre de Sothis. — Liste du Syncelle.
Je mentionnerai seulement d’une manière sommaire les données des sources secondaires, dans lesquelles l’histoire de Manéthon a subi des altérations encore plus graves.
La Vieille Chronique, avant de parler des Pasteurs, cite une dynastie de 15 générations ayant duré 443 ans, puis une dynastie de rois tanites, avec 190 ans de règne.
Au livre de Sothis, on retrouve d’abord les 15 rois de la Vieille Chronique; mais la”durée de leurs rêgnes est réduite de 443 à 458 ans; viennent ensuite huit rois, dont les rêgnes additionnés forment 189 années, ce qui se rapporte assez bien aux 190 ans des Tanites de la Vieille Chronique.
Dans la liste du Syncelle dix-sept règnes avec une durée de 510 ans remplacent les 45 règnes de la Chronique et de Sothis; les huit rois nommés ensuite concordent parfaitement pour les noms avec la liste de Sothis, et pour la durée, avec le chiffre de 190 ans, donné par la Chronique.
Ce dernier document cite ensuite les Pasteurs et leur attribue en bloc une durée de 103 ans. Mais le livre de Sothis fournit la liste suivante:
Silitès . . . . . . . . . 19 ans.
Baiôn. . . . . . . . . . 44 »
Apakhnas. . . . . . . . . 36 »
Aphophis . . . . . . . . 61 »
Séthos . . . . . . . . . 50 »
Kertos. . . . . . . 44 5»
Total 9254 ans.
La liste du Syncelle est identique, sauf en ce qui concerne Kertos, à qui elle n’attribue que 29 ans de règne au lieu de 44.
Telle est l’extrème confusion de ces listes. Sans l’assistance des monuments originaux, je regarde comme absolument inexécutable la tâche’ de les
concilier, de manière à fournir une idée tant soit peu nette de ce que disaient réellement les livres sacrés, que Manéthon prétend avoir consultés.
Non seulement ces sources ne nous sont pas ouvertes, mais de plus nous ne pouvons nous flatter de posséder un texte correct de l'oeuvre du traducteur grec. Chacun de ses abréviateurs paraît avoir consulté une version différente de celle des autres traducteurs. D'ailleurs toutes ces versions portent la trace d’interpolations ou de falsifications. 11 est certain, par exemple, que le premier roi des Pasteurs ne portait pas un double nom; il faut opter entre celui de Saïtès donné par Africain et Eusébe et celui de Salatis ou Silitès, qu'on trouve dans Sothis et dans le Syncelle. Salatis est le nom le plus vraisemblable, mais lors même que ce serait Saïtès, on ne serait pas pour cela autorisé à admettre que le nome saifique avait été ainsi nommé d'aprés ce roi pasteur.
Il n’est pas moins certain que : si Manéthon comprenait sa langue nationale, 1] n’a pas pu confondre les deux groupes fort différents? ok, qui signifie roi et % gaK, qui signifie captif. Ces sortes de confusions causées par l’homophonie, ont été pour les Grecs la source d’une foule d'erreurs graves, qu'il n’est pas permis d'attribuer à un scribe égyptien. Aucun des abréviateurs de Manéthon n’a eu la moindre connaissance du mécanisme de la langue égyptienne; je ne crois pas du reste que les historiens et les voyageurs de l'antiquité aient été mieux informés sous ce rapport.
Se rendant un compte très insuffisant des informations, qu'ils recueillaient de la bouche de leurs interprêtes, ils y suppléaient à leur guise. Aussi arrive-t-1] souvent que des faits, exacts fondamentalement, sont défigurés par les commentaires entièrement faux des auteurs grecs qui nous les rapportent.
Mais, laissant de côté les points de détail, qui n’ont ici qu’un mince intérêt, je dois faire ressortir la contradiction grave, que présentent les documents d’origine prétendue manéthonienne dans la partie véritablement impor tante de leurs indications.
D'après Josèphe, le premier roi des Pasteurs, après la conquête de l'Egypte, fut Salatis; ce roi eût pour successeurs Béon (ou Bnon), Apakhnas, Aphophis, Annas et Assès, qui régnèrent ensemble environ deux cent soixante ans. À ceux-ci succédérent d’autres rois, dont l'historien nous tait les noms; celte nouvelle période dura deux cent cinquante et un ans. Après ces 511 années d’oppression, les Egypliens de la Haute-Egyple prirent l'offensive, et
une guerre longue et sanglante fut couronnée par l'expulsion finale des Pasteurs et la réduction d’Avaris, leur dernier boulevard.
Par conséquent l'historien Juif donne à la. domination de ces Barbares sur l'Egypte une durée de 511 ans, plus celle de la longue guerre, qu’il mentionne.
Africain, de son côté attribue aux six premiers rois pasteurs: Saïtés, Bnôn, Pakhnan, Staan, Arkhlès et Aphobis, 284 ans de règne; puis il compte aprés eux: 92 autres rois pendant 518 ans, puis 45 autres, ayant régné concurremment avec autant de rois thébains, pendant 151 ans.
En additionnant les trois nombres d’Africain, on arrive à un total de 953 ans. Pour mettre cette supputation d’accord avec celle de Josèphe, il faudrait supposer une durée de 442 ans à la lutte des chefs égyptiens de la Haute-Egypte contre les Pasteurs. Ce chiffre paraît bien élevé; toutefois 1l n'est pas positivement contredit par les données de Josèphe.
Mais la grande difficullé provient des autres listes. Eusèbe, comme Africain,. compte avant les Pasteurs la treizième dynastie ayant eu 60 rois, pendant 453 ans, et la quatorzième avec 76 rois, pendant 484 ans (ou 184 ans). Mais landis qu’Africain introduit dans la quinzième dynastie Salatis et ses successeurs, Eusèbe continue les dynasties nationales. Pour cet auteur la quinzième dynastie est composée des rois diospolitains ayant régné 250 ans, ©t la seizième, de rois thébains pendant 190 ans. Saitès (ou Silitès) n'arrive plus qu’à la dix-septième dynastie et ses successeurs sont réduits à trois: Bnôn, Arkhlés et Aphophis (ou Bnôn, Aphophis et Arkhlès). Toute cette dynastie n'aurait occupé le trône que pendant 103 ans.
Les arrangements proposés par le livre de Sothis et par le Syncelle s’accordent à la rigueur avec ceux d’Eusèbe; ils donnent aussi deux dynasties nationales avant les Pasteurs; mais il est facile de voir que les listes de noms, qu’ils rapportent à ces dynasties nationales, ne méritent aucune confiance. On y trouve Mestraim, Ménès, Aristarkhos, Sérapis, Sésonchosis, Aménémès, Amasis et plusieurs Ramsès, en un mot une série de noms impossibles ou choisis à plaisir dans des dynasties aussi bien antérieures que postérieures.
Quand aux Pasteurs, au lieu des quatre rois cités par Eusèbe et par la Vieille Chronique avec une durée de règnes de 103 ans, le livre de Sothis en compte six pour 254 ans, et le Syncelle six aussi, mais seulement pour 9239 ans.
Dans cette contradiction des listes on chercherait vainement, je le répète,
ailleurs que sur les monuments originaux, le fil conducteur qui nous manque. Il est certain en effet, que les textes manéthoniens produits par les divers chronologistes auxquels nous sommes forcés d’avoir recours, présentaient entre eux des différences très-considérables. À peine pouvons-nous décider, en toute certitude, l’importante question de savoir s’il faut faire succéder Salatis à la XIVe dynastie ou à la XVIe; on ne trouve dans la Vieille Chronique, ni dans le livre de Sothis, ni dans Eusébe, aucune trace des 75 rois Pasteurs, qui, selon Africain, auraient succédé à la dynastie de Salatis. Il y a évidemment dans toutes les listes des déplacements, des transformations et des confusions énormes, que l'esprit le plus judicieux ne saurait débrouiller avec quelque chance de succés.
Mais si presque tout est contradictoire en ce qui regarde les Pasteurs, on sent avec joie que le fil de l’histoire se rétablit avec Ahmés, le premier roi de la XVIIIe dynastie dans Eusèbe, comme dans Africain, ici bien d'accord tous les deux avec les monuments.
DOCUMENTS ORIGINAUX CONCERNANT LES PASTEURS
Jusqu'à présent ni les monuments, ni les papyrus ne nous ont livré la moindre mention relative à la conquête de l'Egypte par ces Barbares, mais nous possédons des témoignages de leur domination et des textes, qui relatent leur expulsion définitive.
Je commencerai par le célèbre passage du Papyrus Sallier I, qui établit le synchronisme du pasteur Apapi avec le roi égyptien Sekenen-Ra.
C'est M. le Vicomte de Rougé, qui a le premier signalé la grande importance de ce document, dont Mr. Brugsch a traduit les premières lignes ‘). Mr. Goodwin, à son tour, donna une version de toutes les parties lisibles du document *), et rectiñia lui-même quelques uns de ses premiers résultats *). Cette version fut plus tard imitée par M. Brugsch *).
J'ai pu ajouter quelque chose dans la traduction suivante aux points acquis par mes devanciers:
‘) Eïn aeg. Dokument über die Hyksos-Zeit, Zeïitschr. des deutsch. morg. Gesellsch. B. 9, 200. 3) Hieratic papyri, Cambridge Essays, 1858, p. 242.
3) Chabas, Mélanges Egyptol. I, p. 96.
+) Tanis und Avaris, Zeitschr. für allg. Erdk., Neue Folge, XIV, 81.
»Cect est arrivé, le pays d'Egypte étant aux Fléaux; il n’y avait point »de seigneur-vie-santé-force, (roi) au jour de cet événement. Alors, lorsque le roi Sekenen-Ra, vie-santé-force, était Hik (roi, gouverneur) du pays du » Midi, les Fléaux étaient à la ville des Amou, et le chef Apapi, vie-santé- » force ‘), élait à Avaris. Le pays tout entier lui offrait ses produits manu- »facturés et le nord faisait de même avec toutes les bonnes choses de To- »méri *).
» Le roi Apapi fit de Set ‘) son seigneur divin, et ne servit aucun des »dieux qui sont dans le pays entier. Ïl lui construisit un temple d’excellent ptravail pour les siècles. Le roi Apapi (établit) *) des fêtes et des jours »pour faire immoler des victimes chaque jour à Set, et des statues du roi »avec bandeaux, comme c’est le cas d’un rermpre ayant des Phra-Harmakhis »en face l’un de l’autre ) . . . . . + .
» Alors le roi Apapi eût à envoyer un message au roi Sekenen-Ra, dans le »pays du Midi.
»Beaucoup de jours après cela, le roi Apapi fit appeler (ses scribes sa- »vants afin qu'ils lui donnassent leur avis sur) la communication (à faire pau roi Sekenen-Ra).”
Ici se place une lacune d'au moins cinq lignes, dont il ne reste qu’un pelit nombre de groupes mutilés. On n'en peut absolument rien tirer. Mais en rapprochant les mentions antécédentcs de celles qui vont suivre, il y à licu de supposer qu'Apapi y exposait à ses conseillers la nature des
1) Je ne répéterai plus dans la suite de ma tradüction ce titre de Vie-santé-force, que le scribe donne aussi bien à Apapi qu’à Sekenen-Ra. |
3) On doit entendre par To-méri la partie fertile de la Basse-Esypte. 3) Le nom est écrit Soutekh. Voyez Voyage d'un Egyptien, p. 239; Mél. Egypt. II. p. 188. +) Les mots entre parenthèses correspondent à des lacunes dans le papyrus.
s) Cette phrase, incomplète sur l'original, présente d’assez grandes difficultés. Toutefois on voit très-distinctement que le groupe dans lequel on a cru lire l'indication du che du midi, n’a pas ce sens, puisqu'il est précédé de l'article féminin. D’un autre côté, l'expression Ÿ DL LR 4. ne peut pas se rapporter ni au temple, qui est du féminin, ni à aucun autre mot le la phrase, à l'exception de Phra-Harmachis, nom qui est bien du masculin. Or, les groupes ci-dessns, suivis du sivne de doublement, signifient: vis-à-vis de lui, vis à-vis de lur, c’est-à-dire vis-à-vis l'un de l'autre. Si l’on réfléchit que le sphinx est une figure, qui a été attribuée précisement à la forme solaire de V'Horus des deux horizons (Phra-Har-em-akhou, eu grec “Apuayi), on sera tenté de reconnaÿtre dans notre texte l'indication d’une avenue de sphinx affrontés.
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communications qu’il avait à faire au chef du midi; que ceux-ci lui donnaient un avis de nature très-pacifique, et l’engageaient même à se concilier le chef égyptien en consentant à rendre un culte à l’un des dieux principaux de l'Egypte.
Je continue ma traduction: (page 2). . . . . . avec lui, hormis ‘) »que je *) ne consens pas à servir aucun des dieux, qui sont dans le pays »entier, à l'exception d’Ammon-Ra, roi des dieux.
» Après beaucoup de jours ensuite de ces choses, le roi Apapi envoya au »chef du midi, dans le pays du midi, la déclaration que lui avaient dite ses »scribes savants ‘). Puis le messager du roi Apapi marcha vers le chef du » midi. On le conduisit devant le chef du midi.
Il dit au messager du roi Apapi: »Qui t'envoie dans le pays du midi? »» Comment es-tu arrivé pour espionner P”
»Le messager lui dit: »c'est le roi Apapi qui envoic vers toi pour dire »ppque . . . . sur la fontaine du bétail, qui est dans . . . . de »»la ville. Réellement je n'ai pas laissé venir à moi le sommeil, ni le jour »oni la nuit (avant d’avoir rempli ma mission)” *).
» Le chef du pays du midi resta stupéfié un instant, et il arriva qu'il ne »put pas répondre au messager du roi Apapi.
»» Ensuite le chef du midi lui dit: »Ainsi donc ton maître ne l’a pas envoyé
»p»pour . . . . . . au chef du midi. . . . . . . . »rtoutes les paroles pour lesquelles il a envoyé vers moi. ne DD ee ee ee ee où ee où + + . [lui fit donner »des vivres de ses mets . . . ee ne ee où »»Tout ce que tu as dit je le trouve ee +. eo
»vLe messager du roi Apapi repartit pour l'endroit où (page 3) était son maitre.
» Alors le chef du pays du midi appela ses grands généraux et aussi ses officiers, ainsi que Îles guides habiles qui étaient avec lui, pour leur dire » toutes les déclarations au sujet desquelles le roi Apapi avait envoyé vers lui.
mnt + 2 + 0 ten nee ne
1) Le groupe a été ganchement rétabli, il faut lire A-Xai.
3) Le signe pronominal a disparu; mais il faut remarquer que les pronoms de la deuxième et de la troisième personne descendent le plus souvent en traits hardis au-dessous de la ligne; on en verrait les débris; celui de la première personne est plus probable.
*) Les peSOT-ASTOT. Cette mention importante est certaine.
+) 11 y aurait un grand intérêt à la restitution des trois passages incertains de ce paragraphe.
»lls se turent d’une seule bouche, dans une grande stupeur, ne sachant » lui répondre ni bien ni mal.
Le roi Apapt envoya à . . . . .
Ici malheureusement le scribe du papyrus a changé subitement d'idée ; il abandonne son curieux récit au milieu d’une phrase inachevée, pour traiter un sujet tout-à-fait différent.
Le deuxième document, par ordre d'importance, est l'inscription biographique du capitcine de marins Ahmès, fils d’Abna. M. de Rougé en a traduit les sept premières lignes ‘) et M. Brugsch, dans son Histoire d'Egypte *) a essayé de pousser la version jusqu’à la dix-septième ligne. J'en donne ici la traduction intégrale, mise au niveau des progrès de la science: *)
»Le commandant de marins Ahmës, fils d’'Abna, justifié, dit:
»Je vous parle à tous, à hommes. Je vous fais savoir les faveurs qui me »sont échues. J'ai été gratifié du collier d’or sept fois, à la face du pays »tout “entier, et d’esclaves hommes et femmes en grand nombre. dJ’ai été »pourvu de champs très-nombreux. Le nom de vaillant, que je me suis “»fait *) ne s’anéantira pas en ce pays à jamais.
»Il dit:
1. »J'ai pris naissance dans la ville d'Eyleithias; mon père était officier »du roi Sekenen-Ra, justifié; Baba, fils de Roan, était son nom. Voilà que »je fis (le service d') officier à cause de lui sur le navire le Taureau-de- »sacrifice, au temps du roi Neb-peh-Ra (Ahmès 1). J'étais jeune ; je n'avais »pas de femme, et je couchais dans le lit des Réservés ‘).
I. »Mais, après que j'eus pris maison, je me rendis sur le vaisseau le »Nord pour combattre. J'avais à suivre le chef suprême, vie-santé et force, »sur mes pieds, lorsqu'il allait en char. Comme on assiégeait la ville d’A- »varis, J'avais à combattre à pied devant le roi.
HT. »Alors je fus promu sur le vaisseau le Sha-em-mannefer. On se bat- »tit sur l'eau, à la lagune d’Avaris. Voilà que je fis des prises; je m’empa-
1) L'inscription du tombeau d’Ahmès, chef des nautonniers.
3) Page 80. |
*) Le texte de eette importante inscription couvre la planche 12 de Lepsinus, Denkm., Abth. III. +) Laittéralement: qu'il s'est fait |
5) Ce détail fait entendre que les célibataires étaient séparés des hommes mariés.
»rai d’une main ‘). Rapport en fut fait au lieutenant du roi; on me donna »le collier d’or de la vaillance, |
IV. »On se battit de nouveau en ce lieu, et de nouveau j'y fis des »prises; je rapportai une main. On me donna encore une fois le collier d’or »de la vaillance.
V. »On se battit à Takémi, au sud de cette ville ?). Alors je ramenai »prisonnier vivant un homme. Je me jetai à l’eau, car en le ramenant, pour »m'écarter du chemin de la ville, je traversai en le tenant sur l’eau. On »en fit rapport au lieutenant du roi, et voilà qu’aussi on me gratifia du col- »lier d’or encore une fois.
VI. »On prit Avaris; j'y fis des prisonniers, un homme et trois femmes, »total quatre têtes. Sa majesté me les donna comme esclaves.
VIL. »On assiégea la ville de Sharuhana, en l'an V. Sa majesté la prit. » Voilà que j'y fis des prisonniers: deux femmes et une main. On me donna »le collier d’or de la vaillance; de même on me donna les prisonniers »comme esclaves.
VIIT. »Lorsque S. M. eût massacré le Mena de Sati, elle repartit pour »Khent-han-nefer, afin de détruire les Petti de Nubie. Sa majesté en fit un »grand carnage. J'y fis des prisonniers: deux hommes vivants et trois mains. »On me gratifia du collier d’or encore une fois; de même on me donna les » deux esclaves.
IX. »Le roi revint par eau, joyeux de coeur, fortet victorieux; il s'était »emparé des peuples du midi et de ceux du nord.
X. »Alors le Fléau vint du midi; faisant avancer avec lui sa dévastation ; »il profana les dieux du midi (tombés) en son pouvoir. Sa majesté le ren- »contra à la crique de Tent-to-kabou. Sa majesté s’en empara en prison- »niers vivants; tous ses hommes furent amenés captifs. Voilà que je rame- »nai deux adultes que j'avais pris de force sur le navire du Fléau, On me »donna cinq individus *) pour ma part et cinq sta‘) de terres dans ma » ville. On en fit autant pour tous les marins.
1) Les mains coupées servaient à compter le nombre des ennemis tués. 3) C'est-à-dire au sud d’Avaris.
3) Littéralement tétes.
+) Sta, espèce de mesure de superficie.
XI. » Voilà que vint ce vil ennemi nommé Teta-an. À lui se réunirent des »insensés. Sa majesté le massacra, lui et ses esclaves, jusqu’à l’extermination »complète. On me donna trois individus et cinq sta de terres dans ma ville,
XII. »J’eus à conduire par eau Île roi Ser-ka-ra, justifié (Aménophis I) re- ‘tournant à Cousch pour élargir les frontières de l'Egypte. Sa majesté frappa »ce Petti de Nubie au milieu de ses misérables soldats; ramenés en ... »il ne s’échappérent pas. On procéda sur place à les exterminer.
» J'étais alors capitaine de nos soldats, et je me battis comme il convient. » Sa majesté vit ma valeur; je m’emparai de deux mains et les portai à sa » majesté.
»On poursuivit son peuple et ses troupeaux. Alors je m’emparai d’un pri- »sonnier vivant et le conduisis à sa majesté.
XILE. »Je ramenai sa majesté deux journées vers l'Egypte sur le réservoir » supérieur, Alors on me gratifia du collier d’or, et l’on me donna deux fem- »mes esclaves en sus de ce que j'avais conduit à sa majesté. On me nomma » guerrier du Hiq (du roi).
XIV. »J’eus à conduire par eau le roi Aa-kheper-ka, justifié, (Thotmès L), » lorsqu'il retourna à Khent-Han-nefer pour châtier les coupables parmi les »peuples, et pour détruire les abus du pays. J’y combattis sur l’eau ‘).
». . . . les navires à l’échouage. On me nomma commandant des maprins. Sa majesté, vie-santé-force, fit . . . . . ”
La première inscription s’arrête ici, au milieu d'une phrase ; mais le sujet se continue sur une deuxième inscription de lignes plus courtes *), dont par malheur le texte ne se rattache pas directement à celui de la première; il manque au moins une ligne, dans laquelle il était question d’une expédition en Nubie ou en Ethiopie. Voici ce qui se lit sur l'inscription b:
XV. »Le roi devint plus ardent que la panthère; il decocha sa première »flèche, qui se fixa dans le genou de ce misérable *). Celui-ci tomba afsfaissé devant l’aspic du diadème royal. On fit d'eux en un instant un (grand » massacre); on prit leur peuple en prisonniers vivants.
XVI. »Sa majesté repartit par eau. Toutes les nations étaient en son pou-
1) Lacune, 2) Lepsius, Denkm. 111, pl. 12,
3) Le chef ennemi.
»voir, Ge vil Petti de Nubie était placé la tête en bas sur les barques du »roi, lorsqu'il prit terre à Apetu ‘).
XVII. »Après cela sa majesté partit pour le pays de Ruten, afin de faire »son bon plaisir des nations. Sa majesté arriva à Naharina. Sa majesté, vie- »santé-force, rencontra ce misérable et disposa l'attaque. Sa majesté en »filt un grand carnage; innombrables sont les prisonniers vivants que sa ma- »jesté ramena en son pouvoir. J'étais alors capitaine de nos soldats. Sa ma- »jesté vit ma vaillance; je m'emparat d’un char, de ses chevaux et de ceux »qui étaient dessus en prisonniers vivants, que je conduisis à sa majesté. »On me gratifia du collier d’or encore une fois.
XVII, »J'ai grandi, j'ai atteint la vieillesse, semblable à un ancien de »la terre *). . . . . Je reposcrai dans la tombe, que je me suis faite _»moi-même.”
Tel est l’ensemble de ce texte vraiment précieux, qui nous servira à lier entre eux quatre règnes consécutifs. D'une interprétation très facile et très sûre, sauf dans deux ou trois phrases sans importance, 1l nous révêle un assez grand nombre de faits historiques, que Je ferai ressortir tout à l'heure. Le capitaine Ahmés nous y rend bien compte des scpt faits d'armes à l’occasion desquels il fut honoré du collier d'or de la valeur militaire *), ainsi qu'il nous l’apprend dans son préambule. Par conséquent nous sommes certains, que la lacune cexistant entre les deux inscriptions ne nous à privés d'aucun épisode important,
Je vais maintenant donner la traduction d’une autre inscription biographique qui nous parle des quatre premiers rêgnes de la XVIII dynastie. Ce texte, qui appartient au Musée du Louvre, a été publié par M. Prisse d’Avenne ‘) et par M. Lepsius ‘) :
»Le noble chef, chancelier, . . . ., contrôleur des prises, Ahmés, » surnommé Penneb ‘), dit:
me + ee ee + nee nn
1) Le quartier de Karnak à Thèbes.
3) Lacune.
#) Les distinctions de cette espèce ne sont pas d'invention moderne. *) Monuments Egyptiens, pl. IV.
5) Auswahl der wicht. Urkunden, Taf. XIV, A,B.
6) Ce surnom doit peut-être se lire d’une autre manière,
I. »J’ai servi le roi Neb-peh-Ra (Ahmès 1), justifié. Je lui ai pris à ‘) ». . . . deux mains. |
Il. »J’ai servi le roi Ser-ka-Ra, justifié (Aménophis I). Je lui ai pris à »Coush un prisonnier vivant.
IL. »De nouveau j'ai agi pour le roi Aménophis [; je lui pris au nord »du pays d’Amu-Kehak trois mains.
IV. »J’ai servi le roi Aa-kheper-ka-Ra, justifié (Thotmés I) ; je lui ai pris »à Coush deux prisonniers vivants, en sus des prisonniers vivants que j'ai »ramenés de Coush. Je ne compte pas cela *).
V. »De nouveau j'ai agi pour le roi Thotmés [, je lui ai pris dans le »pays de Naharina 21 mains, un cheval et un char.
VI. »J’ai servi le roi Aa-kheper-en-Ra, défunt (Thotmès Il). Je lui ai »ramené du pays de Shasou des prisonniers vivants très-nombreux. Je ne »compte pas cela *).”
La seconde partie du texte énumère les récompenses, qui furent conférées à notre officier: | | |
». . . . Le contrôleur des prises Ahmès, surnommé Penneb, dit:
»Que prospère le roi éternellement vivant! Je n’ai pas cessé de faire » fructifier mes bras pour le roi depuis le roi Neb-peh-Ra justifié (Ahmès [) »jusqu’au roi Aa-kheper-en-Ra, justifié (Thotmés IT), et j'ai été dans la »faveur du roi jusqu’au roi Men-kheper-Ra (Thotmés Il) vivant éter- »nellement.
»Le roi Aménophis Î m’a donné trois colliers d’or, deux bracelets, deux »colliers shabu, un vase maskut, un poignard, une couronne garnie de ptoute espèce de . . . . |
Le roi Thotmès [ m’a donné trois colliers d’or, deux bracelets, quatre »colliers shabu, un vase maskut, trois lions d’or, deux haches.
»Le roi Thotmés [Il m'a donné trois colliers d’or. . . . ., six col- »liers shabu, trois vases maskut en lapis? et argent. . . . . haches.”
1) Lacune.
3) Il s’agit de prisonniers qu’Ahmès s'était procurés, ou qu’il avait été chargé de conduire, mais qu’il n'avait pas fait à la guerre
3) Même observation.
LES PASTEURS —— LEUR NOM —— LEUR RACE
Toutes les listes grecques s'accordent à donner à ces farouches conquérants d'Egypte, le nom de noéueves, qui signifie pasteurs. Ce nom paraît être une traduction du mot, par lequel les Egyptiens les désignaient. Mais quel était ce mot?
Nous avons vu que le Papyrus Sallier Ï se sert, pour nommer les Pasteurs, du mot Fléaux, en égyptien, [KT %}, aar. J'ai montré que ce groupe, déterminé par l’hiéroglyphe de la” mort ou par celui du mal, exprime l’idée malheur, calamité, fléau, germe pestilentiel ‘). I] n’est pas nécessaire de revenir sur ce point philologique, qui est au-dessus de toute discussion, mais 11 faut bien faire ressortir cette circonstance, que les Egyptiens ne se bornaient pas à rappeler l’époque des Pasteurs comme une époque de calamité; ils donnaient le nom de Fléaux aux Pasteurs eux-mêmes. C'est ce que prouvent les phrases: l'Egypte était aux Fléaux; les Fléaux étaient à la ville des Amous. Mais cette qualification haineuse n’a évidemment jamais servi d’ethnique.
L'inscription du chef des marins Ahmès emploie pour désigner le peuple, qui fut chassé d’Avaris la dénomination de Men-Sati, ou Men-ti-Sati. Je ne suis pas certain qu'il ne faille pas comprendre Men-ti et Sati; dans ce cas, il deviendrait nécessaire d’admettre que les Pasteurs appartenaient à deux races distinctes. On trouve, en effet, ces noms de peuples employés indépendamment l’un de l’autre, et de plus ils sont quelquefois rapprochés dans des textes, où ils ne conservent pas moins leur indépendance; par exemple, au papyrus magique Harris, où le dieu Shou est invoqué comme l’immolateur du Men-ti et du Sati. *).
On trouve aussi la combinaison Petti-Sati et même celle de Petti-Menti ‘), qui ne me paraissent pas être autre chose que l’accouplement des noms de peuples différents: les Petti et les Men-ti; les Petti et les Sati. Je crois même que ces lrois désignations Men-ti, Sati et Petti, s'appliquent plutôt à
— ee
1) Mélanges Egypt. 1, p. 29.
2) PI. 2, lig. 11.
3) Pour la lecture Petti au lieu de Haunu, voir Zeïtschr. für aeg. Spr. 18617, p. T8.
des races, à des familles de peuples, qu’à des nations bien définies. C'est dans tous les cas la désignation la plus ancienne des peuplades voisines de PEgypte, vivant avec elle dans un état habituel d’hostilité. Les Men-ti caractérisaient les ennemis qui menaçaient sans cesse la frontière du Nordest. Les Petti de Nubie exerçaient leurs déprédations au midi.
Cet emploi de ces deux dénominations est rendu manifeste par une inscription de l'an Ï de Thotmès IT ‘); on y lit: »Que tous les Barbares pélaient abattus aux pieds du pharaon; qu’à lui venaient les Menti avec »(des tributs) *) et les Petti de Nubie, avec des fardeaux, que la frontière » méridionale avait été portée à Ap-to et la frontière septentrionale aux ex- »trémités les plus reculées.” On remarquera facilement ici l'intention antithétique du texte, qui oppose les Men-ii aux Petti de Nubie, comme le sud au nord.
Ainsi donc le double nom Men-ti-Sati donné aux Pasteurs par l’inscription d’Ahmès nous apprend seulement que ces Barbares faisaient partie de deux groupes de peuples de race asiatique. J'avais admis que le premier de ces noms men ou menti *), se trouvant quelquefois déterminé par le signe du pasteur, est le thème antique du copte «oone, pascere. Cette dérivation est possible et même probable. Toutefois il y a lieu de remarquer qu’à la place de ce déterminatif on trouve parfois l’homme muni d’une espèce de pioche, et que dans ce cas le mot men se dit du travail de la terre ou de la pierre *). D'un autre côté, le signe du pasteur, même dans la désignation des ennemis de l’Egypte, est souvent accolé à d’autres noms que celui de men. Je le trouve notamment employé à propos de peuplades méridionales dans l'inscription de Thotmès IL, citée plus haut ‘).
[ n'est pas bien certain en définitive que les anciens Egyptiens aient attribué le sens de pasteur à cette dénomination ethnique; les déterminatifs n'ont qu'une valeur relative; lorsqu'ils se contredisent dans un même groupe de signification unique, on ne doit pas y attacher d'importance.
1) Denkm. III, pl. 16, a.
3) Lacune.
3) Ti est une particule de redoublement, qui indique le plus souvent que la lettre ou la syllabe précédente doit être répétée deux fois. Le nom pourrait donc être articulé menmen.
*) Voir Pap. Mag. Harris, loc. cit.; Anastasi I, pl. 1, 8; Sallier II, pl. 4, 9. 5) Denkm. III, 16, a, lig. 7 et 18.
LETTERK. VERH. DER KONINKL. AKADEMIE. DEEL IV,
Si l’on accorde quelque confiance au récit de Manéthon, rapporté par Josèphe, on est d’ailleurs amené à reconnaître que le mot égyptien rendu par notueves, était de la forme Z£2Z, sôs. A la vérité nous ne connaissons aucun mot hiéroglyphique de cette forme, avant cette valeur; mais le copte a conservé wwe, pasfor, auquel conviendrait parfaitement [la transcription grecque ows. Malheureusement la citation de l'historien juif témoigne, comme Je l'ai déjà fait remarquer, d’une ignorance absolue de la langue égyptienne ‘). Manéthon n’a jamais pu hésiter entre l’acceplion roi et l’acceplion caplif pour la première syllabe k14 du nom de Hyksos. On ne comprendrait pas d’ailleurs la composition de ce nom, au moyen de deux mots empruntés l’un à la langue sacrée, l’autre à une prétendue langue vulgaire, qui aurait été en usage même sous l’Ancien-Empire. Comment d’ailleurs supposer que le peuple tout entier des Pasleurs ait pu être appelé rots pasteurs? Que le mot Hik signifie roi ou qu'il signifie captif, il ne resterait pour exprimer l’idée Pasteur que la syllabe Sôs, que nous ne rencontrons pas, non plus que la combinaison Hik-sôs, dans les documents originaux relatifs aux Pasteurs.
Il existe bien un peuple nommé Shasu, qu'on a voulu identifier avec les Hyksos. Mais les textes assez nombreux qui nous parlent de ce peuple s'opposent rigoureusement à cette assimilation *). Je crois qu'aucun égyptologue ne persiste à la proposer. Au surplus, si le nom de Hyksôs est formé de deux mots égyptiens, il n’appartient pas à coup sur à la langue des Pasteurs. Ce serait une qualification égyptienne de la race, mais nous n’y relrouverions pas l’ethnique que nous cherchons.
Les commentaires des abréviateurs grecs serrent de si près les notions réellement empruntées à Manéthon, qu'il est trés difficile de s’y reconnaitre. Aujourd’hui, grâce à la connaissance que nous avons de la langue égyptienne, nous pouvons cependant distinguer les causes de certaines confusions, Dans le cas spécial qui nous occupe, par exemple, il est aisé de voir que Manéthon, dans le cours de son histoire, a pu, d’après les expressions des Livres sacrés, nommer les rois des envahisseurs de l'Egypte: Hyk-shôs, rois
1) Voir ci-devant, page 14.
3) Voir Voyage d'un Egyptien, p. 111 et suivantes. Le capitaine Ahmès Penneb fit une campagne contre les Shasous sous Thotmès II. Voyez ci-devant, p. 23.
vils, et leur peuple, surtout après: sa défaite, Hag-shôs, captifs vils. Ainsi s’expliquerait la double traduetion fautive donnée par Josèphe, historien que préoccupait surtout le désir de faire considérer les Pasteurs comme les ancètres du peuple hébreu. Toutefois 1l ne parait pas attacher lui-même beaucoup de valeur à ce nom de Hyksos, que seul il rapporte entre tous les abréviateurs de l’annaliste égyptien. Dans tout son récit, il ne se sert, à l'exemple d’Eusèbe, d’Africain, etc., que du nom de roéusves, pasteurs. Nous n'avons aujourd'hui aucun motif de changer cette dénomination, qui à au moins le mérite de laisser la question ouverte pour une solution définitive, si de nouveaux documents nous viennent en aide.
Quoiqu'il en soit de la forme exacte de leur nom, il est au moins certain que les Pasteurs appartenaient à ce groupe de peuples asiatiques, nommés Menti et Sati, si fréquemment cités par tes monuments égyptiens. Hs apparaissent l’un et l’autre sous l’Ancien-Empire. Un papyrus de la XII° dynastie parle de la muraille que le roi avait fait élever pour repousser les incursions des Sati '). Amencnha E se vante ailleurs de les avoir fait ceurir comme des chiens de chasse *). Quand aux Men-ti, ils sont cités sur les inscriptions du Sinaï dés les premières dynasties, de même que les Petli *),
Si nous ne rencontrons ni sur les monuments, ni dans les auteurs, le nom véritable des Pasteurs, nous ne sommes pas plus heureux en ce qui touche la détermination précise de la race, à laquelle ils appartenaient. D'après les extraits, Manéthon les aurait regardés tantôt comme des Phéniciens, tantôt comme des Arabes. Mais, à en juger d'après les noms donnés par les listes, il est difficile de voir en eux un rameau de la famille chananéenne ou de la famille ismaëlienne. Ces noms: Salatis ou Saïtes, Bnon ou Béon, Pakhnan ou Apakhnas, Staon, Arkhlès, Aphobis, etc., ont une physionomie particulière, qui ne permet pas de les rapporter aux langues syro-araméennes.
La seule chose que nous puissions tenir comme vraie, c’est que les Pasleurs venaient de l’orient de l'Egypte. Ils avaient forcé la frontière égyplienne, précisément sur le point où Amenembha [ l'avait fortifiée contre les incursions des Sati. Nous sommes conséquemment encore amenés à les assi-
*) Voir Chabas, Papyrus de Berlin, p. 3$ et 62. ?) Pap. Sallier, 11, pl. 8, 1.
3) Denkm. II, 39 en f; Ibid. pl. 2 en c 4 *
miler aux Men-ti et aux Sati, et à conclure que selon toute probabilité, ils formaient des tribus errantes occupant les déserts situés à l’est du Delta, dans la péninsule du Sinaï, dans l’Arabie-Pétrée et dans l'Arabie déserte.
DOMINATION DE L’EGYPTE PAR LES PASTEURS
Jusqu'à présent nous manquons absolument des moyens d'identifier le nom du roi sous lequel les Pasteurs s’emparérent de l'Egypte avec aucun des cartouches royaux que nous ont livrés les monuments. Ge nom que les manuscrits de Josèphe donnent sous les formes Timaos, Timaios, Amuntimaios, et qui est transformé en Amouthartaios par Eratosthène, a bien une physionomie égyptienne. On pourrait facilement le rétablir en hiéroglyphes de plusieurs manières; mais il faut s'abstenir, en pareille matière, de proposer même une hypothèse vraisemblable. Je veux seulement faire observer qu’il s’agit, selon toute probabilité, d’une combinaison dans laquelle entre le nom du dieu Ammon. Si, par exemple, le cartouche égyptien était Amon-ti-ma (Ammon donnant la justice), il a pu arriver que, par abréviation, le monarque ait été quelquefois désigné par les deux syllabes {i-ma, seules, de même que Sessou-Ra a été souvent appelé Sessou tout court ‘). Je ne suis nullement convainçu que les choses se soient passées de la sorte, bien que cette supposition rende parfaitement compte des noms manéthoniens Timaios et Amuntimaios. Mais, sans accepter un Ammon-ti-ma, que les monuments ne nous ont pas encore rendu, il faut surtout éviter de confondre Amuntimaios avec l’un des Amenemha, ce nom étant plusieurs fois rendu par les listes sous la forme Amenemès, Ammenemès et Ammanemèés.
Ce que nous savons des commencements de la domination des Pasteurs est limité au récit de l'historien Josèphe, que j'ai rapporté dans l’une des sections précédentes *). D'après cet historien, c'était un peuple de race ignoble, qui, se jetant à l’improviste sur l'Egypte, la subjugua sans combat; puis signala sa haine contre le peuple égyptien par d’abominables cruautés: il incendia les villes, renversa les temples, et massacra la population
ee Re
1) Voir Voyage d'un Egyptien, p. 22. Au papyrus Abbott, le prénom Serka-Ra, d’Amenophis I est aussi abrégé en Ser-Ka.
3) Voir page 11.
ou la réduisit en esclavage. Les six premiers rois de ces Barbares, mus par la même animosité politique, firent constamment la guerre, comme pour anéantir la race égyptienne. |
Tel fut le régime, qui pesa pendant deux cent cinquante ans sur l’Egypte, au dire de Manéthon. Si ces faits sont exacts, il n’est pas surprenant que la série monumentale nous présente une lacune à l’époque correspondante. Mais il est tout naturel aussi que cette désastreuse époque ait laissé chez les Egyptiens un souvenir plein de haine.
On comprend aisément, dès lors, le motif qui leur a fait employer, pour désigner leurs cruels oppresseurs, le mot aat, fléau, peste, un nom à la fois de détestation et de terreur. Cette circonstance m'avait paru très-caractéristique. Je l'ai signalée dans un Mémoire spécial ‘). Mais, depuis lors, les textes historiques publiés par M. Dümichen, nous ont révélé une nouvelle allusion aux malheurs, qui avaient frappé l'Egypte sous la domination des Pasteurs. |
Aprés le récit de l'invasion des Libyens et de leurs confédérés dans la Basse-Egypte, le texte décrit leur défaite par l’armée du pharaon, la terreur et la fuite de leur chef, et le riche butin fait après la victoire. »Le chef »ennemi précipite sa fuite, avec un nombre de ses misérables soldats (qui »n'étaient pas) tombés frappés par le glaive. Alors les officiers qui étaient »sur les chars du roi se mirent à leur poursuite, les (abattirent) avec leurs » glaives et les massacrèrent tous. On n'avait pas vu cela, dit alors le scribe »égypten, au temps des rois de la Basse-Egyptle, lorsque ce pays d'Egypte pélait en (leurs mains), et que le Fléau s’y tenait, à l'époque où les rois »de la Haute-Egypte ne pouvaient pas les repousser *).”
On voit que, dans ce texte curieux, l’Egyptien, triomphant d’une victoire récente, reporte sa pensée à l’époque où d'autres Barbares trouvérent sa patrie au dépourvu, et la réduisirent à une longue impuissance. Cette différence dans le développement de la force nationale était sans aucun doute pour le roi Ménephtah un éloge des plus flatteurs, malgré ce que pouvait avoir d’amer le souvenir des revers éprouvés plusieurs siècles auparavant par
ne + nm nn eee
1) Les Pasteurs — La Peste, Mélanges Egyptol. I, p. 29.
?) Dümichen, {nscr. hist. pl. 4, 37 et sqq. Les mots entre parenthèses correspondent à des lacunes du texte, Comparez: De Rougé, Mémoire sur les attaques etc., tirage à part, pag. 10.
l'Egypte. Ce qu'il y a d’important pour nous dans cette relation, c’est qu’elle appelle encore les Pasteurs de ce nom d’aat, Fléau, qui, s’il ne nous donne pas le nom national de ces Barbares, nous confirme au moins le rapport de Manéthon en ce qui concerne le traitement cruel, qu'ils firent subir à l'Egypte.
Mais il ne faut pas perdre de vue que l’annaliste égyptien attribue tout spécialement ce régime barbare au temps de la conquête et aux six premiers règnes des rois Pasteurs. A cette période de lutte sans trêve de ces envahisseurs contre les Egyptiens dispersés succédérent des temps plus calmes, pendant lesquels la paix subsista entre les deux races. Cette nouvelle période dura environ deux cent soixante ans. Les Egypliens paraissent avoir mis à profit cet intervalle de répit pour s'organiser dans le midi. Lorsqu'ils se sentirent assez forts et que les Pasteurs égyptanisés eurent perdu la rude énergie qui faisait leur force, les chefs nationaux entreprirent de délivrer leur patrie du joug étranger. Après cinq siècles d'oppression, l'Egypte secoua sa torpeur, et commença celle guerre rude et longue, à laquelle le pharaon Ahmés 1 mit une heureuse fin.
La domination des Pasteurs sur l'Egypte doit être conséquemment partayée en trois époques distinctes. Relativement aux deux premières, celle de l'établissement violent de leur autorité, et celle de leurs rapports paisibles avec les Égyptiens refoulés, les monuments originaux ne nous ont encore rien appris, si ce n’est le souvenir haineux qu’en conserva la nation vaincue et humiliée. Mais nous sommes un peu mieux partagés relativement à la troisième époque, celle de la délivrance de l'Egypte. C'est ce que nous allons étudier dans le paragraphe suivant.
FIN DE LA DOMINATION DES PASTEURS
Les renscignements historiques fournis par les documents originaux ne se référent qu'à cette troisième époque de l’histoire des Pasteurs. Nous n’y trouvons en effet, aucune mention d'événements antérieurs au règne d’Apapi. Or, ce roi Pasteur était le contemporain de Sekenen-Ra, l’un de ces chefs du midi qui travaillérent à la noble tâche d’affranchir l'Egypte. Le roi Pasteur youvernait alors la Basse-Egypte et prélevait un tribut sur d’autres parties du pays, que son peuple n’occupait pas. Le Sekenen-Ra, dont 1l est ici question, était relégué dans l'Egypte méridionale; l'autorité royale avait
été anéantie par la conquête ‘); aussi, dans ses rapports avec le roi pasteur, le chef égyptien ne porte-t-il d’autre titre que celui de chef du pays méridional.
Mais son adversaire n’est pas l’un de ces Barbares que dépeint Manéthon. Apapi est un prince éclairé, qui possède un collège d’hiérogrammates savants, à l’exemple des pharaons de toutes les époques, et qui soumet chaque affaire à leur examen avant de prendre une décision.
Apapi est d’ailleurs le seul roi Pasteur, dont le cartouche entier soit parvenu jusqu’à nous. M. Mariette a même retrouvé sa légende complète sur un colosse découvert à Sân. Cette légende se lit ainsi: Le dieu bon Aa-hetto-ti-Ra, fils du soleil, Apapi *). On voit qu’en s'appropriant les statues des pharaons légitimes, Apapi adoptait aussi leurs titres officiels.
Mais il ne faut pas oublier qu'avec ce Pasteur nous touchons à l’époque finale de l'oppression de l'Egypte par la race étrangère. En effet, 1l a eu pour contemporain, comme je lai dit, un prince égyptien dont le prénom est Sekenen-Ra. Or, c’est précisément un roi portant ce prénom, qui a précédé Ahmés, le vainqueur d’Avaris. Lors même que le Sekenen-Ra d’Apapi et le Sekenen-Ra, sous lequel servit Baba, père du commandant de marins Ahmès, seraient, ce qui est probable, deux personnages différents, ils appartiendraient toujours à la même famille, ou au moins au même groupe de princes. Sans aucun doute, Apapi a régné dans le dernier siècle de la domination des Pasteurs.
Mais il est extrêmement probable qu'il n’a été ni le seul, ni même le premier des rois Pasteurs ayant fait usage de l’écriture et du style officiel des Egyptiens. On a signalé, en effet, d’autres cartouches qui peuvent avoir appartenu à des monarques de cette race; malheureusement nous n’avons aucun moyen d'attribution pour ces noms, dont la lecture est d’ailleurs incertaine.
M. Th. Devéria a notamment fait connaître celui qui se voit sur la poitrine d’un petit lion de pierre trouvé dans les matériaux d’une muraille à Bagdad *). Mon savant confrère propose de le lire Ra-set-noub; mais il
1) Voir la traduction du papyrus, p. 17 ci-devant.
3) Mariette, Deuxième lettre à M. le Vicomte de Rougé, Rev. Arch. V, 298. Le prénom signifie: Soleil magnanime des deux mondes.
3) Lettre à M. Mariette, Rev. Arch. IV, p. 266.
n'est nullement certain, à mes yeux, que les combinaisons de signes: Hornoub et Set-noub (Horus d’or et Set d’or) doivent être articulées conformément au phonétisme de leurs deux éléments, dont le rôle me paraît ici seulement symbolique. La prononciation du cartouche en question peut donc être tout-à-fait différente.
Le même égyptologue a publié aussi la légende d’un autre roi Pasteur, découverte par M. Mariette sur la base du colosse de Tell-Mokdam ‘). Cette légende donne au monarque de la race conquérante les titres égyptiens de Dieu bon et de fils du Soleil, avec le titre nouveau d'étoile des deux Mondes (c'est-à-dire des deux Egypte). Mais le cartouche est tellement fruste qu'on ne peut plus y distinguer d’autres signes que l’animal typique du dieu Set. Encore ici le nom nous échappe; une seule chose est à noter, c’est que, selon l'observation de M. Devéria, le petit lion qui porte cette légende présente une certaine analogie avec les lions androcéphales de Sân, que M. Mariette rapporte avec raison au règne d’Apophis ?).
Enfin M. Brugsch a signalé deux autres cartouches, qui lui paraissent susceptibles de la mème attribution. Le premier, qui semble devoir être lu Set-nekht-en-Ra, a été trouvé par ce savant sur un rocher de l'île de Bigeh, près de Philae. Qu'un roi Pasteur de la dernière époque ait eu le pouvoir de faire sculpter son écusson sur les frontières de la Nubie, c’est-ce qui sera difficilement admis par la critique. Jusqu'à nouvelle information, il convient de repousser ce nom de la liste des rois Pasteurs, avec d’autant plus de raison que la présence du nom de Set dans un cartouche peut s’expliquer tout autrement que par une attribution de cette espèce.
Le deuxième cartouche, signalé par M. Brugsch *), se rencontrerait, suivant lui, dans le groupe incomplet, qui termine la ligne 7 de la première page du papyrus Sallier 1. C’est à la rigueur possible; mais 1l est possible aussi que le signe final du cartouche ne soit qu’un déterminatif particulier du nom d’Apapt, dont le commencement se voit précisément dans un débris déplacé, qui paraît appartenir à la même ligne. Quoiqu'il en soit, ce car-
1) Lettre à M. Mariette, Rev. Arch. IV, p. 269. 3) Lettre à M. le Vicomte de Rougé, Rev. Arch. III, p. 105. 5) Tanis und Avaris, p. 89.
touche, lors même qu'il n’appartiendrait pas à Apapi, ne nous apprendrait absolument rien de nouveau.
Il reste toutefois suffisamment prouvé que des rois pasteurs autres qu’Apapi, ont encadré leurs noms à la manière égyptienne; mais je crois que tel n’a pas été le cas pour ceux de la succession immédiate de Salatis. Ce n’est que dans la période des relations pacifiques et dans celle de la guerre d’in- - dépendance, que la science et les usages de l'Egypte ont pu s’introduire parmi les Pasteurs. Alors seulement les rois de ces Barbares purent songer à s’entourer de lettrés, à édifier des temples, à encourager la statuaire, tout en remplaçant par leurs propres cartouches, sur les statues de l’Ancien- Empire restées debout, les noms des pharaons qui s'étaient érigé ces monuments. Cette époque de civilisation nous a seule laissé des sphinx, des statues et des légendes rappelant l’art de l'Egypte; les moeurs des dominateurs étrangers s'étaient alors sensiblement adoucies; mais cette circonstance ne contredit en aucune manière le récit de Manéthon, puisque, ainsi que je lai déjà fait ressortir, cet historien distingue lui-même entre l’époque de cruautés et de guerres continuelles qui se continua deux cent cinquante ans après la conquête, et les temps postérieurs jusqu’à l'expulsion des envahisseurs.
Il y a lieu de faire remarquer ici que la Basse-Egypte n'avait fait aucune résistance, et que les villes voisines de la frontière orientale, fréquentées de toute antiquité par la race des Men-ti et des Sati, s'étaient probablement soumises sans peine à la domination des Pasteurs. Ceux-ci les occupérent à leur aise, et loin d'y porter le fer et le feu, ils les conservèrent pour en faire des places d'armes, d’où ils se jetaient ensuite sur les nomes voisins. Il est done tout naturel que Tanis, en particulier, ait peu souffert de leur présence. Les statues, les temples peut-être, y sont restés debout, inutilisés pendant plusieurs siècles; ct finalement, ayant pris les coutumes du peuple vaincu, les derniers Pasteurs les firent servir à leur usage.
Il faut toutefois distinguer entre les cartouches gravés sur des monuments et ceux qu'on peut rencontrer dans des listes dynastiques. Les premiers, lorsqu'ils font partie de légendes attributives, appartiennent presque toujours à l’époque du personnage qu'ils désignent; les autres, au contraire, n’ont aucune signification chronologique, en dehors de la place relative qu'ils occupent. Par conséquent le Canon royal de Turin a bien pu contenir Îles
noms des rois pasteurs, depuis le premier jusqu’au dernier, et leur attri-
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buer, pour la forme, les titres de la double royauté et le cartouche. C'est ainsi que le papyrus Sallicr, après avoir donné à Apapi la qualification de chef, se sert ensuite exclusivement de celle de roi pour le désigner. Îl suit de là que l'attribution, proposée par M. Devéria ‘), des trois noms du fragment 112 du papyrus de Turin aux pasteurs Béon, Apakhnas et Apophis, est parfaitement admissible; elle ne prouve pas que ces chefs des Pasteurs aient eux-mêmes fait usage du cartouche royal, mais seulement que le scribe du papyrus n’a pas cru devoir leur refuser ce signe distinctif de l'autorité, qu'ils avaient bien réellement exercée. En somme, Apapi est le seul des rois pasteurs, qui se présente à nous avec une consistance historique certaine. Nous ne savons ni le nom, ni les actes de ses prédécesseurs, et nous ne sommes pas plus avancés en ce qui concerne ses successeurs, à cela près cependant que nous avons le droit de les considérer comme ayant laissé leur puissance s’amoindrir progressivement et finalement leur échapper sous les efforts des chefs nationaux.
Relativement aux princes égyptiens de cette époque de domination étrangère, nous ne connaissons aussi que le nom du contemporain d’Apapi; c'élait, comme nous l'apprend le papyrus Sallier 1, un Sekenen-Ra dont les prédécesseurs ne sont clairement indiqués nulle part. Mais nous savons trèspositivement qu'Ahmés à succédé à un prince de ce nom.
Je crois qu'il est possible de jeter quelque lumière sur ce point de l’histoire égyptienne, au moyen de l'analyse des documents que nous possédons. Un premier fait important à considérer, c’est que le papyrus Sallier [ ne nous présente pas le pasteur Apapi comme faisant la guerre au chef égyptien du midi. Bien au contraire, nous le voyons occupé à organiser le culte parmi ses sujets, el à construire un temple magnifique, c’est-à-dire engagé dans des entreprises qui indiquent un état de tranquillité intérieure et de paix avec l'extérieur.
Avant lui les Pasteurs avaient sans aucun doute adouci leurs moeurs et policé leur organisation, grâce au contact prolongé de la race égyptienne. Cependant 1ls s’en étaient tenus jusque là au culte qu’ils avaient rapporté de leur patrie; peut-être même, grossiers et incultes comme Manéthon nous les représente, n’avaient-ils eu antérieurement aucune notion religieuse. Apapi
1) Lettre à M. Mariette, etc.; loc. laud.
tenta une réforme importante: il trouva dans le panthéon égyptien un dieu personnifiant en quelque sorte la prédominance du nord sur le sud; c’était l'adversaire et le meurtrier d’Osiris, dieu national des Egyptiens, ce Set, dont Mr. Mariette a retrouvé le culte établi à Memphis dès la cinquième dynastie '). Apapi se fit un dieu de ce type, qui seul présentait certains caractères hostiles à la race égyptienne. Le papyrus se sert expressément du mot faire (spr-nuy); mais il donne au nom de Set, la forme allongée Sutekh, dans laquelle je ne saurais reconnaître l’indicatiou d’un dieu spécial des Pasteurs ni d'aucun autre peuple asiatique. Quelle que soit la forme du nom, il est bien certain qu'il s’agit toujours du trés-vaillant fils de la déesse Nou. L’addition de l'aspiration forte à Ja fin d’un mot égyptien forme un augmentatif, comme c’est le cas dans Sebekh-t, pylone, augmentatif de Seb, porte ?). Du reste les Egyptiens paraissent s'être complus à voiler sous de légères allérations le nom d’un dieu qui éveillait en eux des sentiments fort contradictoires, et auquel ils rendaient un culte, tout en le considérant comme présidant à la destruction et aux calamités de tout genre.
Dans tous les cas, et c’est là un fait important à noter, Apapi ne continue pas à adorer son dieu national; i/ se fait un dieu de Set. C'est encore l'Égypte qui fournit aux Pasteurs l'élément religieux, comme elle leur avait fourni celui de la culture intellectuelle. La circonstance que le dieu Set (sous la forme Sutekh) s’est plus tard trouvé associé à Astarté, dans la religion des Khétas, ne démontre pas davantage l’origine asiatique de ce dieu *). Bien qu'il soit possible que les Egvptiens aient fait quelques emprunts aux mythologies de l'Asie et de l’Arabie, tel assurément n’est pas le cas, en ce qui concerne le prétendu dieu Sutekh. J'hésite même à reconnaître le Baal syrien dans le Bar ou Bal des hiéroglyphes, dieu du massacre et de la terreur, comme Set et Noubi. Malgré l'exactitude de la transcription, il faut tenir compte d’un fait significatif, c’est que le mot Bar sert à nommer en égyptien un animal sauvage habitant les régions montagneuses, celui précisément dont la figure sert de déterminatif aux noms de Set, de Sutekh,
ee en ee ee ne
1) Lettre à M. le Vicomte de Rougé, Revue arch. V, p. 308. 3) Voir ma dissertation sur ce sujet, Voyage, p. 844; Mélanges Egypt. IT, p. 188.
3) Les Egyptiens ont possédé des établissements en Syrie et en Phénicie avant l’époque du
traité entre les Khétas et Rameës IT.
de Bar, et d’un grand nombre d'expressions signifiant cruauté, fléau, fureurs, etc. ‘). Il n’est donc nullement nécessaire d'aller chereher en Asie l’origine du dieu Bar de l'Egypte. On doit tout au moins convenir que, s'ils ont réellement adopté sous ce type le Baal ou Bel des races syro-phéniciennes, les Égyptiens ne se sont guère préoccupés de lui conserver le rôle de seigneur suprême que lui attribuent l’histoire aussi bien que la signification spéciale de son nom.
Le papyrus Sallier [ *) nous montre donc qu’Apapi s’est cherché un dieu dans le ciel des Egyptiens, et qu'il a précisément choisi le rival d’Horus, c'est-à-dire du pasteur du troupeau de Kémi. Ge choix témoigne d’une connaissance exacte de la mythologie égyptienne, telle au surplus que la possédaient assurément les savants grammates formant le conseil du monarque pasteur.
En même temps qu’Apapi adopte Set pour son dieu, il songe à lui élever, à la manière des Egyptiens, un temple d’où seraient exclus tous les autres dieux du pays. Set devait y recevoir un culte de cérémonies et de sacrifices à l'instar de ce qui se passait dans les temples des dieux égyptiens.
Il semble, sans cependant qu’on puisse l’affirmer en toute certitude, que c'est à l’occasion de la construction de ce temple qu’Apapi eût à adresser un message au Chef du Midi. La lacune qui se trouve dans le texte laissera ce point douteux aussi longtemps qu’une trouvaille heureuse ne viendra pas nous restituer le texte perdu.
Quoiqu'il en soit, la teneur du message fut délibérée par les scribes savants du roi pasteur. Tout ce qui est relatif à ce sujet important a disparu avec la partie inférieure de la première page du papyrus. Mais au commencement de la deuxième se trouve exprimée très-netlement la condition que, seul, le culte d’Ammon-Ra, roi des dieux ‘), serait excepté de la proscription du culte de tous les dieux du pays. Une semblable condition ne saurait en aucune manière concerner le chef égyptien; tandis que de la part du roi pasteur elle formait une concession importante sur l'exclusion absolue, mentionnée plus haut par le texte, de tous les dieux adorés par les Egyptiens.
1) Voyez Dümichen, Hist. Inschr. pl. 24, lig. 43. 3) Voir la traduction de ce document, pag. 17, ci-devant.
3) Ammon-Ra était là grande divinité de Thèbes, métropole de la Haute-Egypte, ou du pays méridional, que gouvernait Sekenen-Ra.
Il s’agit donc bien d’une offre que fait Apapi au chef du midi, pour ob tenir quelques avantages en retour, sur lesquels le papyrus ne nous a malheureusemeut conservé aucun renseignement. L’arrangement du texte se prête à merveille à cette explication, car le paragraphe qui suit énonce clairement le fait de l’envoi du messager chargé de porter au chef du midi la communication délibérée par les scribes savants.
L’envoyé du Pasteur est reçu par Sekenen-Ra avec une grande méfiance. Ce prince l’interroge avec sévérité, et, en apprenant qu'il s’agit d’un message d’Apapi apporté en grande hâte, il reste comme fasciné de colère et de stupéfaction ‘); un instant il demeure sans voix; puis, rentrant en luimême, 1} continue à interroger lenvoyé. Le texte, entrecoupé de vastes lacunes, ne nous laisse deviner n1 la nalure des communications faites par le messager du roi pasteur, ni celle des réponses de Sekenen-Ra. Je distingue seulement que l’envoyé fut traité humainement, puis renvoyé avec une réponse évasive, le prince égyptien ayant voulu prendre sou temps et conférer avec son conseil.
Le messager reparti, Sekenen-Ra rassemble ses généraux, ses officiers et ses guides habiles, ct leur rend compte de tout ce qu’Apapi lui a fait proposer.
À cette révélation, tous ces personnages sont saisis du même sentiment de slupeur; ils restent bouche close et ne peuvent articuler un seul mot de réponse *).
La haine patriotique contre les Pasteurs est bien caractérisée par cette circonstance que Sekenen-Ra, aussi bien que ses conseillers, furent comme paralysés en écoutant le message d’Apapi. On comprend que le sentiment national est fortement excité, et que si la guerre n’est pas encore commencée, elle ne saurait tarder à naître. Le papyrus nous revèle d’ailleurs une circonstance très-remarquable et très-significative, c’est que, seul, le roi pasteur possède un conseil de scribes savants; les conseillers du chef égyptien sont tous des chefs militaires.
Nul doute que le chef du midi ne fut alors prêt à prendre l'offensive; la signification de son prénom royal (Soleil Belliqueux) prouve d’ailleurs qu’il
1) Ce détail est de la plus grande certitude; l'expression égyptienne est crpa. Je l'ai expliquée maintes fois,
3) Le récit du papyrus ne va pas plus loin. On y voit seulement qu’Apapi envoya de nouveau, pour obtenir la réponse qui avait été différée.
s'est signalé dans les combats. Mais, si l’on persistait à le confondre avec Skenen-Ra Ta-aa-Ken, le prédécesseur du vainqueur d’Avaris, il faudrait renoncer à placer de son temps le commencement de la guerre de l’indépendance, car on ne trouverait pas de place pour la longue durée que Manéthon donne à cette guerre.
Il faudrait supposer alors que le fait relaté par le papyrus Sallier | tombe dans un intervalle de trève, mais, dans ce cas même, il resterait une sérieuse difficulté, car les Pasteurs sont encore représentés comme maîtres du pays, la royauté légitime comme n’existant pas, et le domaine des chefs nationaux comme limité à la possession du pays du Sud. Si la guerre est commencée, elle n’a encore obtenu aucun résultat.
Mais tout embarras disparaît, et la donnée manéthonienne s'accorde bien avec les monuments originaux, si l’on tient compte du renseignement précieux, que nous fournit le papyrus Abbott. Ce document nous fail connaître deux autres. personnages ayant porté le prénom de Sekencen-Ra avec des noms distincts.
Voici la traduction littérale des mentions, qui nous intéressent: )
» Tombeau du roi Sekenen-Ra vie-santé-force, fils du Soleil, Ta-aa, vie- »santé-force; examiné ce jour-là par les architectes, il fut trouvé intact.
»Tombeau du roi Sckenen-Ra vie-santé-force, fils du Soleil, Ta-aa-aa, »vie-santé-force, étant le deuxième roi Ta-aa *). Examiné ce jour-là par les »architectes, il fut trouvé intact.”
Le carlouche-nom de Sekenen-Ra, sous qui servit le capitaine de marins Ahmès, diffère de ceux du papyrus Abbott. Or une erreur n’est pas supposable, car le nom de Ta-aa-Ken est donné par plusieurs documents. Il n’a pas pu être abrégé sur la tombe du prince qui la porté, On sait que le papyrus Abbolt, qui à été écrit sous la XIX*° dynastie, est un rapport officiel sur l’élat de diverses sépultures, entre autres de dix tombes royales, dont les occupants sont désignés avec beaucoup de soin et d’exactitude par leurs noms et prénoms royaux. Ces dix pharaons ne forment pas un groupe
Re ee Re
‘) Pap. Abbott, pl. 8, lig. 8 à 11. Voyez sur ce document, S. Birch, Revue arch. 1859.
3) Cette explication du texte a été justifiée par moi dans un travail spécial, qui n'a pas été publié; Iles principaux resultats en sont exposés dans un article de mon savant ami M. Goodwin (Zeitschr. für aeg. Spr. 1867, p. 47) avec qui je suis heureux de me rencontrer en cette circonstance,
dans l’ordre chronologique; tout au contraire, la XI° dynastie y est représentée aussi bien que la XVIII. Nous n'avons donc aucune raison plausible de chercher le tombeau de Ta-aa-Ken parmi ceux qui furent visités, d’autant plus que le papyrus ne relate que la visite faite pendant la journée du 20 de Thoth. Si donc l’hypogée de Ta-aa-Ken a fait partie du même groupe de monuments que ceux de ses deux homonymes, ce que rien ne prouve d’ailleurs, 11 a pu être soumis à un examen fait un jour différent. Ce qu'il y a de bien certain, c’est que nous ne trouvons pas ici notre Ta-aa-Ken; nous devons tenir également pour assuré que, de même que Ta-aa-aa cst un personnage distinct du premier Ta-aa, et se trouvait désigné par les Egyptiens eux-mêmes comme étant le deuxième Ta-aa, il y a eu un troisième roi Ta-aa, dont le nom se distinguait par l'addition de la syllabe Ken (victorieux, belliqueux); mais dont le prénom est resté le même que celui de ses deux prédécesseurs.
En traduisant ces noms pour mieux nous faire comprendre, nous avons la liste suivante:
Soleil Belliqueux, Ta-le-très-victorieux
On peut donc a présent considérer Ta-aa (Ta- le-grand) comme le premier des chefs du midi qui se soulevérent contre les Pasteurs ; son oeuvre fut continuée par Ta-le-très-grand et, après celui-ci, par Ta-le-très-victorieux, qui obtint contre ces Barbares des succès éclatants, autant qu’on en peut juger par le fait qu'Ahmés n'eût à les combattre que dans la partie la plus septentrionale de la Basse-Egypte, et qu'il réussit, dès la quatrième année de son règne, à les expulser d’Avaris, leur puissante forteresse. |
On dirait que les Egyptiens avaient attaché quelque intérêt à conserver à leurs chefs pendant cette guerre nationale ce nom de Sekenen-Ra (Soleil victorieux) qu'avait sans doute illustré le premier des héros de l’indépendance. Peut-être d’ailleurs les deux prédécesseurs de Ta-aa-Ken n'’ont-ils jamais porté de leur vivant les titres royaux, que la reconnaissance nationale leur attribua par la suite, en les assimilant autant que possible avec le héros, dont les victoires rendirent facile le rétablissement de l'autorité pharaonique sur l'Égypte tout entière.
En résumant les notions, que je viens de discuter, je signale les faits suivants comme traits principaux de l'histoire de l’époque étudiée:
Le soulévement des Egyptiens contre les Pasteurs a coincidé avec le moment où ces envahisseurs, gagnés par la civilisation du peuple vaincu, se livratent avec confiance aux travaux de la paix. Le règne d’Apapi appartient à cette époque. Jusqu'alors les Pasteurs n'avaient eu d'autre culte que celui, qu'ils avaient rapporté de leur état barbare. Apapi y substitua celui du dieu égypüen Set, en tempérant ainsi l'adoption des usages de l'Egypte par la signification particulière de la divinité adoptée par lui.
Pendant que les Pasteurs développaient ainsi leur civilisation et formaiont des collèges de scribes savants, les Egyptiens du Sud préparaient la délivrance de leur patrie; l'autorité se centralisait dans les mains du chef le plus bardi et la nation s’organisait militairement. Le prince égyptien contemporain d’Apapi fut un chef belliqueux, nommé Ta-aa. Nous le voyons entouré de généraux, d'officiers et d’éclaireurs hardiss il reçoit avec indignation les messages de l'ennemi de son pays, contre lequel il doit le premier entreprendre la guerre. A ce chef succèda un autre guerrier de sa famille, son fils peut-être, Ta-aa-aa, qui continua l'oeuvre gloricuse de la délivrance de l'Egypte, ces deux héros furent inhumés, l’un près de l’autre, dans la nécropole de Thèbes, leur capitale.
Aprés eux, un autre chef, de la même famille, Ta-aa-Ken, poursuivit leurs succés contre les oppresseurs de l'Egypte; l’un de ses officiers (un ouaou de marins) fut le père de cet Ahmës, dont les longs services militaires vont maintenant nous servir de fil conducteur.
Ces trois princes furent désignés par un même prénom Sekenen-Ra (Soleil belliqueux), qui caractérise bien le rôle historique, qu'ils ont rempli. Mais seul, le dernier d’entre eux, Sekenen-Ra Ta-aa-Ken, figure sur les monuments à côté d'Ahmès E, chef de la XVIII dynastie. Cette exclusion des deux autres nous montre que les succès obtenus par les premiers n'avaient pas été bien considérables, comparativement à ceux de ce prince. Celui-ci dût fortement ébranler la puissance des Pasteurs, qui succombérent définitivement dès les premiers temps du règne de son successeur, ainsi que nous
allons l'expliquer.
EXPULSION DES PASTEURS
Nous empruntons maintenant nos renseignements à l'inscription d'Ahmês, commandant des marins. J'ai découpé ce texte précieux en dix-huit
sections relatives à autant d'événements distincts de la vie de ce personnage ‘).
Ahmés était né dans la ville que les Grecs ont nommée Eileithyas, {aujourd'hui El-Kab) sous le règne de Sekenen-Ra. Quoique l'inscription nous donne seulement ce prénom royal, il n’y a pas à mettre en doute qu'il ne s'agisse du troisième prince ainsi désigné, celui dont le nom était Ta-aa- Ken, el qu'on trouve associé à la famille du pharaon Ahmès Ï dans les listes des tombeaux de Der-el-Medinet.
Baba fils de Roan, père de notre héros, élait alors Ouaou, c'est-à-dire officier de grade inférieur, au service de ce Sekenen-Ra, qui fut remplacé par Ahmès Ï pendant l'intervalle qui s'écoula entre la naissance de notre personnage et l’époque, où tout jeune encore, il s’exerça à la profession de son père sur Île vaisseau le Sema (le Taureau de sacrifice). D’après les usages égypliens, cet intervalle doit être d'environ seize ans, et doit nous porter à la première ou tout au plus à la deuxième année du règne d'Ahmés. Tel est le résumé de la première section du texte.
Le pharaon Ahmès continuait alors dans le nord la guerre commencée par ses prédécesseurs; repoussés de la Basse-Egypte, les Pasteurs ne tenaient plus que dans Avaris, leur redoutable forteresse. Le roi égyptien alla les y assiéger, probablement dans la troisième ou dans la quatrième année de son règne. Cette entreprise exigeait l'emploi d’une force maritime. Notre personnage s'était marié dans l'intervalle; il fut désigné pour servir sur lun des navires de guerre nommé le Nord. Il s’agissait sans doute de petits vaisseaux destinés à pénétrer dans les lagunes de la Basse-Egypte et dans les bras du Nil; les troupes qu'ils portaient débarquaient souvent pour combattre. Notre Ahmès, en particulier, devait accompagner le roi à pied pendant le siège.
Le premier combat auquel assista notre officier eut lieu sur l’eau; la localité est désignée par le texte sous le nom du Tsetkou d'Avaris, et les déterminatifs montrent qu'il s’agit d'un lac ou d’un golfe, devant sa dénomination à sa proximité de la forteresse des Pasteurs. Ce renseignement important contredit puissamment l'assimilation de Tanis avec Avaris, à l'egard de laquelle j'ai déjà exprimé mes doutes. On sait que cette assimilation
ne — me
*) Voir ma traduction, page 19, ci-devant.
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a été dans l'origine causée par une erreur dans la lecture du nom hiérogly phique. On y avait attribué le phonétique Tsan, qui semblait en effet correspondre exactement au nom de Tanis et au Sàn des modernes, Mais l'on a ensuite reconnu que la véritable valeur du groupe lu tsan était ouar, et le nom entier Ha-ouar (les Grecs en ont fait 4vages). Il n'y avait donc plus à songer à Tanis, et ce n'est que par une application erronée des véritables principes de lécriture égyptienne, qu’un égyptologue à pu soutenir que le même groupe s'est prononcé à la fois fsan et ouar, et que par conséquent Tanis et Avaris sont deux noms appartenant à la même ville. Cette erreur grave n’a pas besoin d'une réfutation technique. Dans la réalité le nom égyptien d’Avaris n’a été encore rencontré que sous la forme bien certaine de Ha-ouar.
M. le Docteur Lepsius, dont l'expérience est d’un si grand poids, avait proposé de chercher Avaris dans le voisinage de Péluse. Cette situation, si voisine de la mer, présente en cffet toutes les conditions qui manquent à Tanis. Aussi l'hypothèse de l'illustre savant prussien était-elle très-séduisante. Mais cette hypothèse est bien près de se transformer en certitude, grâce à la découverte que vient de faire le même savant des vastes ruines de Telel-Hèr, qui s'étendent jusqu'à Péluse. Mr. Lepsius fait remarquer avec raison que l’ancien nom égyptien de Ifa-ouar est encore reconnaissable dans le moderne Hér. Combien ne serait-il pas désirable que des fouilles sur une grande échelle fussent organisées sur ce point si intéressant à tant d’égards.
Dans cet engagement maritime, notre officier, qui avait recu de l’avancement,. faisait partie de l'équipage du vaisseau le Sha-em-mennofer; il se distingua par sa vaillance et tua un ennemi. Ce fait d'armes fut rapporté au commandant de l’armée, qui n'était que le lieutenant du roi; le pharaon Ahmès dirigeait sans doute d’autres attaques. Ce fut l'occasion de la première distinction conférée à notre héros: il reçut le collier d’or pour la première fois.
Les noms des deux navires sur lesquels servit Ahmès pendant ces opérations militaires contiennent à eux seuls un renseignement qu’il ne faut pas négliger. C’est d’abord le vaisseau le Meh (le Nord), ainsi nommé à raison du pays où le roi égyptien portait la guerre pour l’affranchir de la domination étrangère; l’autre, le Sha-em-mennofer, c'est-à-dire le couronné dans Memphis, était en quelque sorte un trophée du rétablissement de l’autorité du pharaon sur la Basse-Egypte, et de son intronisation dans l'ancienne
capitale du pays. Les peuples modernes n'ont rien innové dans le choix de ces dénominations chères à l'amour-propre national, dont on pourrait citer de nombreux exemples dans lantiquité pharaonique.
De la deuxième et de la troisiéme section de l'inscription, nous avons tiré les détails qui précèdent. Les trois suivantes nous font connaître d’autres combats et finalement la prise d’Avaris. On se baltit d’abord une seconde fois à la lagune d’Avaris;s puis en un lieu nommé Ta-Kémi, situé au sud de cette forteresse, Ahmès y fit des prises. Dans la seconde de ces affaires, il fut oblivé de traverser un cours d’eau, en relenant de force le prisonnier qu'il avait fait. On voit par ces détails que la ville d'Avaris était située à proximité d'eaux navigables, pouvant recevoir des navires armés, el que des cours d’eau ou des élangs de moindre importance la séparaient, au midi, d'un autre poste des Pasteurs, nommé Ta-Kémi.
Dans ces deux combats Ahmès se trouvait encore sous les o:dres du lieutenant du roi, qui lui fit conférer deux nouveaux colliers d'or.
Puis la ville d’Avaris fut prise; le pharaon dut figurer en personne dans celte attaque victorieuse, car ce fut lui qui donna à notre oflicier, comme esclaves, les quatre prisonniers dont ce dernier s'était emparé.
Le texte ne nous donne pas d’autres détails sur l'issue favorable de ce siège imporlant. Notre officier ne fait pas, en effet, l'histoire de son pays; il ne nous parle que des combats auxquels il a pris part, des captures qu'il a failes et des distinctions dont 1! à été honoré. Nous apprenons néanmoins de très-intéressantes parlicularités, entre autres Je fait que le pharaon Ahmèés, bien qu'il conduisit en personne les opérations du siège, était assisté d’un lieutenant royal, dont le rôle était de protéger les troupes d'investissement contre les diversions de l'ennemi, et d'empêcher le ravitaillement par mer de la place. |
Nous ne pouvons guère apprécier la durée du siège, mais il a pu être long. Notre officier y débuta dans l’escorte du pharaon, et eut alors à combattre comme fantassin; plus tard il passa sur la flotte, et prit part à deux combats dans les eaux d’Avaris; enfin il fut présent à l'expédition de Ta- Kémi, après quoi il ne nous cite plus d’autre fait d'armes que la prise d'A varis.
La septième section de l'inscription nous relate le fait important du siège de Sharohana, en l’an V, D’après la disposition du texte, qui, dans la hui-
{ième section, rassemble les combats antérieurs sous l'indication commune 6*
de Massacre des Menti-Sati, on voit qu'Ahmès Î avait poursuivi les Pasteurs jusque sur le territoire de la Palestine, car il est impossible de se_ refuser à reconnaître dans la ville nommée par les hiéroglyphes EX] | K NA » Sharohana, le Sharohan que le sort attribua à la tribu de Siméon dans les possessions de celle de Juda ‘). L’inexactitude du récit de Manéthon, d’après Josèphe, ressort ici d’une manière manifeste. Les armes du pharaon Ahmès ne furent nullement tenues en échec devant Avaris; il n’y eut pas lieu à capitulation, et les Pasteurs ne demeurèrent pas libres de se retirer à leur gré. Bien au contraire, la forteresse fut prise de force, et les Pasteurs fugitifs, qui avaient trouvé asyle dans Sharohan sur les frontières de la Palestine, y furent assiégés par l’armée égyptienne. Sharohan fut pris, comme Pavait été Avaris;s notre officier y fit de nouvelles prouesses, et y gagna son quatrième collier d’or.
Après Ja conquête de Sharohan, le vainqueur égyptien ne jugea pas nécessaire de poursuivre les Pasteurs sur Île territoire asiatique. 11 considéra l'Egypte comme définitivement délivrée, et la guerre du Nord comme terminée. C'est ce que nous apprend la huitième section, où nous voyons qu'après le Massacre des Pasleurs, Ahmès tourna ses armés contre les Nubiens, dont 11 fit un grand carnage. Les voisins méridionaux de l'Egypte avaient sans doute mis à profit le moment où toutes les forces nationales étaient employées dans le Nord; ils avaient pu se livrer impunément à leurs déprédations habituelles. Ahmès [ les châtia vigoureusement. Dans cette campagne notre héros fit encore remarquer sa vaillance; un cinquième collier d'or lui fut octroyé.
La neuvième section est le corollaire de ce qui précède; elle nous montre le pharaon revenu triomphant dans son empire, après avoir subjugué les peuples du midi aussi bien que de ceux du Nord. On peut conclure de là, que pendant la durée de l'expédition en Nubie, les Pasteurs n'avaient fait aucune tentative pour ressaisir leur domination sur la Basse-Egypte.
S'il est vrai que le récit de Josèphe soit contredit par le témoignage positif des monuments originaux, il en est tout autrement de celui d’Apion, le grammairien, Au rapport d’Eusèbe *), cet auteur qui avait composé, entre
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1) Josué. ch. XIX, v. 6.
3) Préparation Evangélique, livre X, ch. 11.
autres ouvrages, cinq livres d’Aegypliaca, disait, dans son quatrième livre, qu'Amosis démantela la ville d’Avaris. Apion, de même que Ptolémée, prêtre de Mendès, font d'Ahmès le contemporain d’Inachus, mais ce rapprochement mythologique n’éclaircit pas beaucoup la question chronologique.
On doit donc considérer décidément comme un point acquis à l’histoire, que la prise d’Avaris et l'expulsion finale des Pasteurs eurent lieu sous le règne du pharaon Ahmèës [. Il devient par conséquent superflu de chercher à identifier avec un Thotmès quelconque le Misphragmuthosis de Josèphe. On ne doit non plus aucune croyance au rapport du même historien que les Pasteurs fortifiérent Avaris après leur défaite; l’armée de 480000 hommes, que Thuhtmosis aurait vainement employée à réduire les 240000 Pasteurs, doit être de même reléguée au nombre des faits imaginaires. Les états de service du capitaine Ahmès, si simples et si précis, nous font toucher du doigt la vanité de ces traditions prétentieuses.
$ 10. APRÈS LEUR EXPULSION PAR AHMÈS Î, LES PASTEURS N'ONT PAS RESSAISI LEUR DOMINATION EN EGYPTE.
Lors même qu’on supposerait que les Pasteurs, après leur défaite, auraient fait un retour offensif et repris possession d’Avaris, le récit de Josèphe n’en serait par moins inexact, puisqu'il passe sous silence la première réduction de cette ville par Ahmès, et tendrait à faire considérer la forteresse des Pasteurs comme ayant résisté, même sous un Thothmés, aux armes de l'Egypte. Un pareil arrangement des faits est absolument contredit par les monuments et ne saurail être acceplé. Cependant il serait possible que, dispersés sur la frontiére du nord-est, les Pasteurs eussent fait quelques nouvelles tentatives contre l'Egypte, et renouvelé ces incursions en vue desquelles Amenemha E avait pris des mesures ‘). On pourrait conséquemment songer à attribuer aux Pasteurs l'invasion que relate la dixième section de notre texte. L’ennemi y est désigné, comme les Pasteurs dans le papyrus Sallier 1, par le nom de Fléau, calamité *). Cette qualification injurieuse était de mode alors; il s’agis-
1) Voir ci-devant, page 27.
3) L’orthographe, un peu différente eu ce qui touche les voyelles, n’est par une objection; il existe d’ailleurs une troisième forme du même mot,
sait d’ailleurs d’une invasion accompagnée de cruautés et de profanations cumme l'avait été celle des Men-ti. Mais le texte nous dit positivement que c'était un ennemi venu au midi, et qui avait exercé des violences contre les dieux du midi, ou d'une localité du midi ( k Ÿ ). Ce n’est pas de ce côlé que les Pasteurs pouvaient recommencer leurs attaques. Du reste un détail du récit d'Ahmès nous porte à croire qu'il s’agit d’une peuplade de Nègres. Cet officier dit qu'il prit de force sur le navire de l'ennemi deux Maka; or, ce nom désigne de jeunes Nègres d’après l'inscription de Samneh publiée par M. S. Birch dans son travail sur l’Inscription des mines d’or. On sait que les pharaons de la douzième dynastie avaient établi des postes militaires au sud de lEgypte aussi bien qu'au nord, et qu’à la hauteur de Semneh, en Nubic, les barques des Nègres étaient arrêtées, à l'exception de celles qui transporlaient des vivres ‘). Cette précaution avait pour but d'empêcher des incursions telles que celle, que nous relate notre dixième paragraphe. Nous voyons celle-ci se terminer à la crique de Tent-to-Kabou (sans doute une anse du Nil) par la capture de tous les envahisseurs. À l’occasion de celle victoire tous les marins, et notre Ahmès en particulier, furent gratifiés d'une certaine quantité de terres.
L’extermination complète d’une autre horde ennemie est racontée dans la onzième section; cette peuplade est désignée par le nom de Teta-an ou Tatan, que je n'ai pas encorc rencontré ailleurs. Rien ne permet de décider s’il s’agit ici du midi ou du nord. Le texte nous apprend seulement que des insensés s’unirent à l’envahisseur. Après la victoire notre officier obtint encore un lot de terres, plus des esclaves.
Tels sont les événements, qui se réfèrent au règne d’Ahmés F dans la biographie de notre personnage. Ahmès Penneb fil aussi une campagne sous ce prince, mais l'indication de la localité a disparu dans une cassure de Ja pierre qui nous rapporte ce fait *).
Il est conséquemment permis de conclure qu'après l'expulsion des Pasteurs, Ahmès [ ne fut pas sérieusement inquiété dans son autorité retablie sur l'Egypte entière; il n’eut plus à pourvoir qu’à des expéditions sans importance et sans danger réel pour l'indépendance nationale. 11 dut avoir le
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1) Lepsius, Denkm. 11, 136, à.
3) Voir ci-devent, p. 24.
temps de s'occuper de la réorganisation de l'Egypte et de la restauration des édifices ruinés par l'invasion. Deux inscriptions trouvées dans les carrières de Massara constatent, en effet, qu'il entreprit dans la vingt-deuxième année de son règne, la reconstruction du temple de Ptah à Memphis et de celui d'Ammon à Thèbes !).
Le règne de son successeur Amenhotep-Serka-Ra (Aménophis 1) ne paraît pas avoir été exposé à des troubles graves. Bien que les monuments de cette époque ne soient pas nombreux, il en subsiste suffisamment pour démontrer que les pompes royales et religieuses avaient dès lors pris un grand développement *). Aménophis | ne négligea pas les travaux du grand sanctuaire de Karnak, commencés par son prédécesseur *). Nous ne connaissons pas d'autres guerres entreprises par ce pharaon, que lexpédition contre l'Ethiopie mentionnée dans la douzième section de l'inscription d’Ahmés. Il s'agissait, comme l'a bien fait remarquer M. Brugsch ‘), d’une guerre de conquêtes et non pas de la répression d’une rebellion ou d’une attaque contre l'Egypte. Cette circonstance nous montre qu'Aménophis [, tranquille du côlé du nord, ne craignait pas d’entreprendre en personne la direction d'une expédition militaire dans l’extrême sud. Le roi remonta le Nil, sous la conduite de notre capitaine de marins, mais l'ennemi fut attaqué sur terre,” et notre officier se trouva chargé du commandement d’unc troupe de fantassins. L’ennemi vaincu et massacré, Ahmès ramena le roi vers l'Egypte et reçut en recompense de sa vaillance un collier d'or et plusieurs esclaves. Puis on le nomma Combattant du Roi, c'est-à-dire qu'il fut admis dans l’escorte armée du pharaon. C’est ce que nous apprend la treizième section de l'inscription.
Nous trouvons dans Îles états de service d'Ahmés Penneb une mention de la guerre contre l'Ethiopie entreprise par Aménophis 1, et nous y apprenons en outre que le même pharaon gucrroya aussi contre un peuple noinmé Amukehak, dont la situation ne nous est pas connue. On a pensé qu’il devait exister une cerlaine relation entre ce peuple et les Kehak, nation du nord de
1) Lepsius, Denkm. III, pl. 3 Rrugsch, Histoire d'Egypte, p. 86. 3) Ibid., pl. 4
*) Ibid, pl. 2, 6, c.
*) Histoire d'Egypte, p. £6.
l'Afrique. Quoiqu'il en soit, il n'y a pas à songer aux Pasteurs. Dans l’intervalle d’environ trente-trois ans qui s'est écoulé entre la prise d’Avaris et la mort d'Aménophis [, nous rencontrons la mention de cinq campagnes des armées égyptiennes, dans lesquelles les Men-ti-Sati ne furent aucunement mêlés. Ils ont complètement disparu de la scène. Si Ahmés [ et son successeur immédiat avaient eu à les combattre, nul doute que notre capitaine de marins, vétéran de la guerre d'indépendance, n’eût été appelé à fournir encore ses excellents services, puisque beaucoup plus tard, il fit encore une campagne en Syrie et en Mésopotamie.
Thothmès [, succeseur d’Aménophis 1, fut un prince belliqueux. Le marin Abmés le conduisit par le Nil à Khenthannefer, dans la Haute-Nubie; les Égyptiens attaquèrent d’abord lPennemi sur l’eau; il n’est pas sûr que les mentions de la deuxième inscription suivent sans lacune celles de la première; mais qu'il s'agisse de la même campagne ou d’une seconde expédition de Thothmès [, les détails donnés à la quinzième et à la seizième section de l'inscription concernent loujours les Petti de Nubie. Le roi les subjugua et rapporta, sanglants trophées de sa victoire, des ennemis suspendus la tête en bas sur les barques qui le ramenèrent en triomphe au palais de Karnak.
Après avoir ainsi terrassé le sud, Thothmes E porta ses armes dans le pays de Ruten (la Syrie) et en Naharina (la Mésopotamie). Notre officier, qui avait été élevé au grade de {er-Khennou (Commandant de Marins) à la suite de lexpédition contre Khenthannefer, reprit dans la guerre d’Asie le commandement d’un corps de fantassins. Cet emploi ne le privait pas cependant du titre de Her-Khennou, par lequel il est désigné dans son inscription funéraire. |
Cette campagne, qui fut la dernière de notre héros, lui valut son septième collier d’or; 1l s'était emparé d’un char de guerre el des hommes qui le montaient. Le reste de sa vie s’écoula paisiblement; 1l nous dit lui-même qu'il a atteint la vicillesse et qu'il va bientôt reposer dans la tombe qu’il s'est préparée.
Ahmès Penneb avait également servi dans les expéditions de Thothmés 1 contre Cousch ct contre la Mésopotamie. De même que son homonyme, il s'était signalé par sa valeur et dans sa dernière campagne, il avait tué vingt-un ennemis ect pris un char de guerre. Il n’est pas question à cette époque de chars, ni de chevaux employés à la guerre par les peuples situés au midi de l'Egypte; mais les peuples de l’Asie centrale s’en servaient com-
munément. Les bois d'Asie étaient recherchés par les Égyptiens pour la confection de leurs chars.
Sous Thothmès [ le style officiel des inscriptions militaires commence à prendre la forme ampoulée, qu'il n’abandonna plus jusqu'aux plus basses époques. Ce pharaon fit inscrire le récit de ses exploits et ses prétentions à la domination universelle sur un rocher de l'île de Tombos '), au sud de Dongola. Il s’y vante de percevoir des tributs sur les peuples du midi et sur les peuples du nord, ainsi que sur la terre entière; 1l a saisi les Barbares; pas un n’a échappé à la torsion de sa chevelure; les Petti de Nubie sont tombés sous ses coups; :l a fait reculer leurs eaux; il a inondé leurs vallées comme un déluge, comme des eaux qui montent. Le roi est devenu semblable à Horus, lorsqu'il eut pris sa royauté éternelle; tous les pays du grand pourtour de la terre entière étaient sous ses pieds.
Sans doute il faut faire une large part à l’exagération de ce style ambitieux; mais tout au moins nous devons quelque confiance au renseignement, que uous donne le même texte concernant les limites de l'Egypte. La frontière du midi avait été portée à l’île de Tombos, non loin de l'Ethiopie; l'inscription, qui le constate, servait en quelque sorte de borne internationale. ‘C’est l’eau, qui entoure la terre (c’est-à-dire l'océan), qui est désignée comme formant la frontière septentrionale. Ceci indique au moins que le domaine de Thothmés Ï s’étendait jusqu’à la Méditerranée. Du reste le texte insiste fortement sur la circonstance, que le pharaon possède à la fois le partage d’Horus et celui de Set, la totalité des deux mondes (des deux Egypte), et qu'il est assis sur le trône de Seb, couvert de la couronne blan- ‘che et de la couronne rouge ?).
La campagne d’Ethiopie fut accomplie pendant les deux premiéres années du règne de Thothmèés I.
Ce prince n’eut pas alors à guerroyer dans le nord; en l’an II de son règne, la frontière de l'Egypte, dans cette direction, était celle qu'avait laissée Aménophis [. Plus tard il porta la guerre en Asie, jusqu’en Syrie et en Mésopotamie, mais sans avoir eu à compter avec les Pasteurs, qui, si l’on s’en rapportait à Josèphe, auraient eu dans la région d’Avaris,
1) Lepsius, Denkm. IT, pl. 5, a.
?) Ces couronnes symbolisent la royauté sur la Haute- et sur la Basse-Ezypte.
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à l’entree de l'Egypte, la disposition d’une armée de plus de deux cent mille hommes. Evidemment le fait rapporté par l'historien juif, démenti par les livres de l'Egypte, ne peut en aucune manière se concilier avec les renscignements historiques sagement déduits des inscriptions monumentales.
À l'exemple de ses deux prédécesseurs, Thothmès 1, dans l’intervalle de: ses guerres, se livra aux travaux de la paix; 1] continua la construction du grand temple d’Amimon à Thébes, devant les portes duquel il érigea deux obélisques ‘). À Memphis, :1l fit élever un palais, appelé de son nom /a demeure de Aa-Kheper-Ka-Ra, dans lequel Seti 1 fit emmagisiner des grains, en l'an [IT de son règne *).
Après la campagne victorieuse de Thothmés [ dans l'Asie Centrale, l’'Egypte paraît avoir joui d'une paix de quelque durée. C’est alors que le capitaine de marins Ahmès cessa son service actif. Le règne de Thothmés Il, successeur de Thothmès 1, ne fut pas signalé par de grands événements militaires. Ce pharaon put continuer les travaux des temples thébains. Son épouse, la reine Ma-ka-Ra, hérita de son autorité et la conserva pendant les premières années de Thothmés III.
Cependant, dès la première année de son règne Thothmès IT avait eu à réprimer un soulévement des tributaires de l'Egypte en Nubie et en Ethiopie. Le monument, qui nous relate ce fait *), est sous le rapport de l’emphase un digne pendant de l'inscription de Thothmès | à Tombos. Le pharaon s’y glorifie à l’aise de sa domination incontestée sur la terre entière. Les Menti, dont la mention se retrouve ici, pour la première fois depuis Ahmès I dans un texte historique, viennent au roi ainsi que les Petti de Nubie, chargés de présents; les Nègres de Khenthannefer avaient été repoussés; le chef de Cousch était accouru pour se soumettre; d’autres peuplades avaient été châtiées sans miséricorde. On y avait exterminé tous les mâles, à l'exception de l'un des fils du chef Couschite. Le résultat de la campagne avait réplacé le pays sous l’autorité royale, comme autrefois. |
Une inscription gravée sur le troisième pylone méridional de Karnak glorifie de nouveau Thothmès II à propos de la même campagne ‘). Le roi y
1) Lepsius, Denkm. III, pl. 6.
3) Pap. Rollin, N°. 1885, Bib. Imp.
3) Lepsius, Denkm. III, 16, a.
*) Lepsius, Denkm. III, 18.
est représenté comme ayant agrandi les limites de l'Egypte et frappé les chefs des nations révoltées. Sa terreur se répand en tous lieux. Du côté du sud, l’empire égyptien s'étend jusqu'à Ap-to (la corne du monde). Kémi et Tesher, c’est-à-dire la vallée fertile du Nil et les déserts qui l’avoisinent, sont entièrement placés sous l'autorité” du pharaon.
Plus tard Thothmés IL eut à porter la guerre en Asie. Il envoya une expédition contre les Shasous, mais il ne paraît pas lavoir dirigée en personne. Ce fut Ahmès Penneb qu’on chargea de ramener en Egypte les prisonniers faits à cette occasion ‘). Son inscription constate expressément qu'il les ramena du pays des Shasous. Ces nomades n'avaient donc pas envahi le territoire égyptien; l’armée du pharaon les avait attaqués chez eux; elle avait conséquemment franchi sans obstacle la frontière du nord-est *), et n'avait pas craint d'être coupée au retour par les deux cent quarante mille hommes que les Pasteurs, au dire de Josèphe, auraient entretenu dans linexpugnable Avaris.
Ainsi donc, sous ce règne, de même que sous ceux de Thothmès | et d’Aménophis 1, nous chercherions vainement des traces historiques de la présence, sur le sol égyptien, d’une force trés-considérable de Pasteurs, installée dans une forteresse que les armes des pharaons auraient été incapables de réduire. Les monuments qui se rapportent à l'autorité exercée par la reine Ma-Ka-Ra sont tout aussi négatifs en ce qui concerne ce fait réellement inadmissible. Cette princesse règne comme régente après la mort de Thothmès II et pendant la minorité de Thothmès LIL. Son cartouche accompagne celui de ce dernier prince dans une inscription de Wadi-Maghara au Sinaï, datant de l’an XVI de leur autorité combinée ?). Mais c’est elle qui porte les titres royaux. Thothmès IIL, représenté comme un tout jeune homme, n’y reçoit que ceux de Dieu bon, seigneur des deux mondes. Les communications de l'Egypte avec ses établissements du Sinaï n'étaient donc nullement interrompues à cette époque. Loin de tenir sous leur domination une portion quelconque du territoire égyptien, les Men-ti n'avaient plus même la force de s'opposer aux entreprises industrielles organisées dans les déserts, que leurs hordes pillardes avaient de tout temps mis à contribution.
1) Voir ci-devant, p. 28.
3) Voyez Voyage d’un Egyptien, p. 113.
3) Lepsius, Denkm. III, 28, 2.
Thothmès IIL, le plus grand conquérant parmi les souverains de l'Egypte, à peine arrivé à la virilité, commença la longue série de ses campagnes victoricuses. En l’an XXII de son règne, il partit de la ville frontière de Djor. Le texte malheureusement mutilé, qui relate ces événements importants, mentionne ensuite la ville de Sharohan; celle-là même qu’Ahmès | assiégea après la prise d’Avaris. Nous sommes bien dans la localité, qu’occupaient les Pasteurs, mais ceux-ci ont disparu, et Thothmès IIT n'aura à combattre que des peuples de la Palestine et de la Syrie.
L'histoire des guerres de Thothmès IIT formerait un gros livre. C’est un sujet qui ne se rattache plus à celui que je traite spécialement. J'avais. seulement à faire ressortir la circonstance que, pas plus que ses prédécesseurs, Thothmès [IT n’a eu à faire la guerre aux Pasteurs. S'il eût été la hiberateur de l'Egypte, s’il eût le premier chassé d’Avaris les Pasteurs, il n'aurait pas manqué d'ajouter ce fait glorieux au récit de ses conquêtes. sculpté d’après ses ordres sur le palais de Karnak.
REMARQUES FINALES
Tel est le résumé des notions, que nous fournissent, sur cette époque importante de l’histoire d'Egypte, les monuments de la littérature hiéroglyphique, qui sont aujourd’hui à la disposition des savants. Il est permis d’espérer que nous ne serons pas toujours limités à ce petit nombre de titres. originaux. Tanis, ville importante à l’époque des Pasteurs, bien qu’elle soit différente d’Avaris, a été fouillée par M. Mariette, qui y aurait découvert, au dire de M. Brugsch, de nombreux monuments décorés d'inscriptions. Les. sables de l'Egypte recouvrent encore, du reste, beaucoup de trésors ignorés,. qu’un hasard heureux peut mettre en lumière. Il est donc très-vraisemblable que l'histoire des Pasteurs s’enrichira encore de quelques chapitres.
Mais, si pour ce motif, je n'ai pu envisager que des résultats forcément incomplets, 1l n'en était pas moins intéressant d'analyser avec soin les documents connus, et de faire ressortir les faits et les considérations historiques. que peut fournir leur étude approfondie. De ce travail, il restera, je l'espère, quelques pages correctes de cette Histoire d'Egypte, que les disciples de Champollion ont le devoir de reconstituer.
Chalon s/S, 20 Février 1868.
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
Extrême antiquité de la civilisation égyptienne. — Doutes qu’elle inspire. — L’âge des fables classiques est bien plus rapproché de nous, que l’âge véritablement historique de l'Egypte. — Nécessité d’interroger les monuments égyptiens. — Résultats acquis dans ce genre de recherches. — Points de contact avec l’histoire classique et avec l’histoire sacrée. — Nations dont le souvenir s’est perdu. — Cadre de l’histoire de l’Egypte.
p. 1 et sqq.
L’ANCIEN-EMPIRE
Difficultés d’arriver à des estimations chronologiques précises. — Les dynasties XII, XIIT et XIV. — De Ménès à Amenemha I. — Table royale d’Abydos. — Anciens pharaons portant le titre qui indique la royauté sur la Haute- et la Basse-Egypte. — Objections, contre l’admission dans les tables royales, de monarques appartenant à des dynasties collatérales. — Les cinquante-huit rois de l’Ancien-Empire, nommés dans la liste d’Abydos, ne présentent pas la série complète. — Quatre époques principales à considérer dans l’Ancien-Empire. — Nécessité d’attendre de nouveaux documents avant de supputer la durée de trois de ces époques. — Il n’est pas déraisonnable d’admettre que Ménès ait pu règner au trente-neuvième siècle avant notre ère. — Appréciation de l’autorité de Manéthon. p. 5 et sq. |
EXTRAITS DE MANÉTHON
Africain. — ÆEusèbe. — Josèphe. — Vieille chronique. — Livre de Sothis. — Liste du Syncelle. — Extrême confusion des listes attribuées à Manéthon. — Ses abréviateurs
paraissent avoir consulté des versions différentes de son histoire. — Erreurs que notre connaissance actuelle du mécanisme de la langue hiéroglyphique nous permet de relever dans les Extraits. — Ces erreurs ne peuvent pas être attribuées à un scribe égyptien; elles dénotent des interpolations ou des commentaires ajoutés par les auteurs grecs qui ne connaissaient pas la langue égyptienne. — Contradictions des listes manéthoniennes. — Salatis et ses successeurs placés tantôt à la quinzième tantôt à la dix-septième dynastie. — L'accord des extraits se rétablit à Ahmès, premier roi de la XVIIIS dynastie. p. 9 et sqq.
LES PASTEURS — LEUR NOM — LEUR RACE
Toutes les listes les désignent sous le nom de moeuevecs, qui signifie Pasteurs. — Le papyrus Sallier Î se sert d’un mot qui signifie Féawr, mais qui ne peut être regardé comme une désignation ethnique. — L'inscription du marin Ahmès nomme Menti-Sati ou Menti et Sati le peuple vaincu dans la Basse-Egypte et chassé d’Avaris. — Ces noms désignent plus probablement une race qu’une nation distincte. — Les Menti et les Sati étaient les voisins de l'Egypte du côté de la frontière du nord-est. — La syllable en a pu suggérer l'idée pasteur (copte MOOME, pascere), maïs il n'est pas vraisemblable que telle fut anciennement la signification véritable de ce nom. — Josèphe attribue le sens pasteur à la deuxième syllable du nom de Hyksos. — Impossibilité d'admettre ce nom de Hyksos comme ayant été la dénomination ethnique des Pasteurs; il ne peut être qu’une qualification injurieuse de leurs rois ou de leur race. — Les Shasous ne sont pas les Pasteurs. — Les Men-ti et les Sati connus sous l’Ancien-Empire, et dès lors en hostilité habituelle contre l'Egypte. — Manéthon considère les Pasteurs tantôt comme des Phéniciens, tantôt comme des Arabes, mais les noms de leurs rois ont une physionomie qui ne permet pas de les rapporter à la famille des langues syro-araméennes. p. 24 et sqq.
DOMINATION DE L’EGYPTE PAR LES PASTEURS
Impossibilité de préciser l’époque à laquelle les Pasteurs envahirent l'Egypte, et d’identifier avec un pharaon connu le roi Timaos ou Amuntimaos, sous le règne duquel cette invasion fut accomplie. — Il ne faut pas le confondre avec l’un des Amenemha — Cruautés attribuées aux Pasteurs par Josèphe, — Les monuments nous montrent que les Égyptiens conservèrent un souvenir profond de leurs barbaries. — Mais ce régime ne concerne que l'époque des six premiers rois pasteurs. — Il fut suivi d’une époque de rela-
tions paisibles, pendant laquelle les Egyptiens organisèrent la résistance. — Trois époques à considérer dans la domination des Pasteurs. p. 28 et sqq.
FIN DE LA DOMINATION DES PASTEURS
Le pasteur Apapi et son contemporain égyptien Sekenen-Ra Apapi est un prince éclairé, qui cultive les arts de l'Egypte. — Ses cartouches royaux. — D’autres rois pasteurs ont fait usage des cartouches. — Maïs il n'a pas dû en être ainsi pour les six rois de la succession immédiate de Salatiss — Civilisation progressive des Pasteurs par le contact de la race égyptienne. — Les villes du nord-est de la Basse-Egypte s’étaient soumises sans résistance à la domination des Pasteurs et n’avaient pas eu à subir de dévastations — Distinction à faire entre les listes dynastiques et les cartouches monumentaux. — Les débuts du règne d'Apapi ont été pacifiques; le papyrus Sallier Î ne nous représente pas ce roi pasteur en guerre avec l’Egypte. — Il construit le temple de Set après s'être choisi pour dieu, ce type divin, qu'il a trouvé dans le panthéon égyptien. — Raison de ce choix. — Sutekh n'est qu’une orthographe particulière du nom de Set. — Les Khétas avaient aussi emprunté ce dieu à l'Egypte. — Il n'est pas certain même que le Bar des Egyptiens dérive du Baal Syrien. — Bar est le nom de l’animal qui sert de déterminatif aux noms divins de Bar, de Set, de Noubi et à plusieurs mots signifiant cruauté, fléaux, etc. — Apapi était entouré d’un conseil de scribes savants, à la manière des pharaons. — Ce conseil délibère sur un message à adresser au chef égyptien. — La communication était de nature pacifique; Apapi faisait probablement l’offre d'admettre le culte d’Ammon-Ra, dieu principal de Thèbes, dans le temple qu'il élevait à Set. — La haine des Egyptiens contre les Pasteurs se révèle dans l’impression qu’éprouvent Sekenen.Ra et ses officiers en recevant le message d’Apapi. — Le sentiment national était excité, et la guerre préparée. — Au lieu des scribes savants, le chef égyptien n’avait que des conseillers militaires. — On doit placer sous le règne de ce Sekenen-Ra le commencement de la guerre de l'indépendance, mais il ne faut pas le confondre avec le Sekenen-Ra, prédécesseur d’Ahmès I. — I y a eu deux autres Sekenen-Ra. — Renseignement important fourni par le Papyrus Abbott. — Les trois. Sekenen-Ra: Ta-aa, Ta-aa-aa et Ta-aa-Ken. — Résumé. p. 30 et sqq.
EXPULSION DES PASTEURS
Renseignements tirés de l’inscription d’Ahmès, commandant de Marins. — Le pharaon Ahmès I porte la guerre dans l'Egypte septentrionale alors occupée par les Pasteurs. — D assiège Avariss — Avaris n’est pas Tanis; M. Lepsius en a signalé les ruines à Telel-Hêr, près de Péluse. — Deux combats sur l’eau et un engagement sur terre, à Takémi, ont précédé la prise d’Avaris. — Après s'être emparé d'Avaris, Ahmès I assiège et prend la ville de Sharohan, sur le territoire de la Palestine. — L’inscription du capitame de Marins fait comprendre que ce fait d'armes dépendait encore de la guerre contre les
Pasteurs, — Les Pasteurs définitivement expulsés, Ahmès I tourne ses armes controlils Nubie, puis revient triomphant en Egypte. — Le grammairien Apion, d’accord avec Îles:
monuments originaux, attribue à ce pharaon la réduction d’Avaris. — Nécessité de renon-…
cer à la version de Josèphe. p. 40 et sqq.
$ 10. APRÈS LEUR EXPULSION PAR AHMÈS, LES PASTEURS N'ONT PAS RESSAISI LEUR DOMINATION EN EGYPTE.
Les événements militaires cités par les monuments après la prise d’Avaris ne signalent, pas de retours offensifs des Pasteurs. — Invasion d'un peuple méridional, qualifié de Fléau. — Ahmès I l'attaque sur le Nil et en triomphe. — Extermination d’une sutre horde ennemie nommée Teta-an ou Tatan. — Pas d'autres guerres sous Ahmès L — Ce pharaon travaille à la reconstruction des temples.
Pompes religieuses et royales rétablies sous Aménophis L — Règne pacifique. — Expé dition contre l’Ethiopie entreprise pour donner de nouveaux territoires à l’Egypte. — On pagne contre les Amukehak. — Les Pasteurs ne se remontrent pas.
Guerres de Thothmès I. — Expédition en Nubie. — Triomphe sanglant du pharaon, — Campagne en Syrie et en Mésopotamie. — Formes prétentieuses introduites dans les inscriptions officielles, — La stèle de l'île de Tombos; Thothmès I y est célébré comme maître du midi et du nord; la frontière sud de l’Egypte est à l’île de Tombos, celle ün nord à l'océan; le pharaon possède à la fois le domaine d'Horus et celui de Set. — Impossibilité d'admettre que, dans ses campagnes en Asie, il ait eu à compter avec les Pasteurs et leur immense armée cantonnée sur la frontière nord-est de l’Egypte. — Constructions élevées par Thothmès I.
Nul grand évènement militaire sous le règne de Thothmès IL — Il continue les travaux des temples de Thèbes. — Sa campagne en Ethiopie, en lan L — Expédition en Asie, sur le territoire des Shasous. — Frontière du Nord-Est toujours franchie sans obstacle par les armées égyptiennes. — Les Pasteurs ne sont représentés nulle part comme ayant tenu les forces de l’Egypte en échec, ni sous ce pharaon, ni sous la reine Ma-ka- Ra, ni dans les premières années de Thothmès III. — Pendant sa jeunesse, ce dernier pharaon maintient ses communications avec les colonies égyptiennes du Sinaï, — Thoïhmès III, qui inscrivit sur le temple de Karnak, la longue série de ses campagnes, n’y a pas fait mentionner ni la réduction d’Avaris, ni la délivrance de l'Egypte par l'expulsion des Pasteurs. — Il n’a pas combattu contre ce peuple, mais seulement contre les nations de la Palestine et de la Syrie. p. 45 et sqq.
RAPPORT
Sur les Mémoires relatifs au Canal maritime de Suez, présentés à l’Académie par M. Fenmiwan De Lessers.
. Commissaires, MM Cordier, Elie de Beaumont, Dufrénoy, Amiral Du Petit-Thouars, Baron Charles Dupin rapporteur.
« Messieurs,
» Vous avez fait choix d’une Commission composée de MM. Cordier, Élie de Beaumont, Dufrénoy, amiral Du Petit-Thouars et moi, pour examiuer les Mémoires et les études présentés par M. Ferdinand de Lesseps, sur le projet d’un canal maritime à travers l'isthme de Suez. |
» Les travaux dont nous allons vous rendre compte intéressent au même degré les nations de l'Orient et celles de l'Occident; ils sont relatifs à la plus grande entreprise qu'on ait encore proposée pour ajouter aux voies naturelles de communication maritime. Il s’agit de restituer à la Méditerranée la route que le commerce avait suivie dès la plus haute antiquité; route qu'il a perdue, depuis bientôt quatre siècles, par la découverte du cap de Bonne- Espérance. |
» Le concours des sciences et des arts peut seul rendre praticable une révolution de cet ordre dans la navigation moderne. Pour la produire, il ne faudra pas moins que les progrès qui caractérisent notre époque, dans l'exécution des travaux hydrauliques les plus importants, dans les con-
(2) structions navales perfectionnées et dans l’art de naviguer soit à la voile, soit à la vapeur.
» Les peuples de l’antiquité ne considéraient pas avec autant de grandeur qu’orr l’a fait de nos jours les communications commerciales à créer par la voie que nous venons d'indiquer.
» Ils bornaient leur ambition à joindre par un canal la mer Rouge avec le Nil : ce qui suffisait pour assurer les communications entre l'Égypte et
l'Arabie.
» Cette œuvre fut commencée par le Pharaon Néchos, fils de Psammi-
tichus.
» S'il faut en croire Hérodote, sous le seul règne de Néchos, cette entreprise aurait coûté la vie à 120,000 ouvriers. Malgré la grandeur d'un tel sacrifice, le Pharaon n’acheva pas le canal de Suez. Ce prince ayant voulu consulter un oracle, il en reçut la réponse qu’accomplir un pareil ouvrage, c'était travailler pour les barbares. Les Égyptiens, et les Grecs à leur exemple, appelaient barbares tous les peuples qui ne parlaient pas leur langue.
» L'oracle dut être satisfait qu’on n'exécutât point le canal, par respect pour sa prévoyance; mais il dut être affligé que les barbares, c'est-à-dire les conquérants, arrivassent précisément par la direction que devait suivre le canal.
D Vingt-quatre siècles plus tard, à Constantinople, précisément aussi pour le même motif, un oracle de nos jours fait ajourner le canal maritime dont nous entretenons l'Académie:
» Darius, le fils du Conquérant, voulut reprendre le projet du Pharaon Néchos; il en fut détourné par de prétendus savants. Ceux-ci lui persuadérent que la mer Rouge était d’un niveau très-supérieur à celui de la Méditerranée ; et qu'elle aurait, à ce que rapporte Diodore de Sicile, inondé la basse Égypte si l’on eût ouvert à ses eaux une voie qui communiquât avec le Nil inférieur.
» Les Ptolémées, inspirés par les idées d'Alexandre le Graad, ont achevé ce que les Égyptiens et les Perses avaient les uns commencé, les autres continué.
» Enfin, après la conquête des Romains, Adrien a perfectionné l’œuvre des Grecs pour communiquer entre la mer Rouge et la branche la plus orientale du Nil.
» Omar, le compagnon de Mahomet, ayant conquis la vallée du Nil, son lieutenant Amrou lui présenta l’idée d’un canal direct de Suez à l’éluze. Ce canal, en joignant les deux mers, devait être pour la patrie de Mahomet le
(3) principe d'une prospérité nouvelle; mais un conquérant ignare, qui brülait la bibliothèque d'Alexandrie comme inutile ou dangereuse, cet esprit borné n’était pas fait pour comprendre une si grande idée. Au lieu de voir, dans une pareille entreprise, le moyen de conduire plus vite les Arabes à la conquête de l'Occident, Omar eut peur que cette voie ne conduisit trop aisément en Orient les flottes européennes.
» Plus tard, un autre musulman, El-Mansour, fit obstruer le canal de Suez au Nil, pour empêcher qu’on transportât les blés de l'Égypte à la Mecque, à Médine, qu'il se proposait d'affamer.
» Ainsi fut abandonnée, pour n'être jamais rétablie, la voie pavigable entre la mer Rouge, le Nil et la Méditerranée.
» Cependant, lorsqu'à la fin du siècle dernier un autre Alexandre eut à son tour conquis l'Égypte, son soin le plus empressé fut d'aller à la recherche des vestiges du canal terminé par les Ptolémées, vestiges qu’il découvrit Je premier. Il chargea l'ingénieur Le Père d'étudier la topographie des contrées qui séparent la mer Rouge et le Nil, d’en exécuter le nivellement et de préparer le projet d’un canal complet.
» D’autres destinées rappelérent à Paris le conquérant de l'Égypte, et les Français perdirent l'idée de canaliser dans cette contrée. En définitive, les conceptions de Le Père n’eurent d'autre réalité que leur publication dans le grand ouvrage, monument immortel d’une conquête passagère.
v On serait injuste en se montrant trop sévère à l'égard de l'ingénieur Le Père, pour l'erreur qu'il a commise dans un nivellement qu’il dut accomplir au milieu des circonstances les plus difficiles, avec des moyens insuffisants, et sans contrôle praticable d’une double opération. Il eut l’infortune de trouver à la mer Rouge une élévation beaucoup trop grande au-dessus de la Médirranée.
» Mais ses études sur la grande vallée qui, du nord au midi, marque l'antique connexion de la mer Rouge à la Méditerranée, et sur le vallon transversal qui réunit à celle-ci la vallée mème du Nil, de telles études n’en étaient pas moins précieuses. Elles mettaient en relief la pensée de rétablir une canalisation depuis longtemps disparue : Le Père en proposait l'extension jusqu’au port d'Alexandrie.
» Ces conceptions se trouvent consignées dans le grand ouvrage sur lequel la postérité ne pourra jamais fermer kes yeux. En moins d’un demisiècle elles ont porté les plus heureux fruits. Le célèbre Méhémet-Ali, le destructeur des Mameluks, étant devenu maître de l'Égypte, il s'inspira de nos traditions. C'est d’après elles qu'il creusa le canal de Mahmoudieh, qui
(4) conduit d'Alexandrie au Caire : ce canal rétablit entre ce port et les lieux où fut Memphis une communication aquatique impraticable depuis des siecles.
» Tandis que Méhémet-Ali fondait sa fortune en Égypte, les Anglais doublaient la leur en Orient. Lorsqu'ils eurent acquis cent millions de sujets dans les bassins du Gange et de l'Indus, ils furent les premiers à sentir le besoin d’établir, entre leur métropole et l'Inde, une communication moins détournée, moins lente et moins périlleuse, que la voie du grand Océan par le cap de Bonne-Espérance.
» Des études approfondies les convainquirent à tel point des avantages que présente la direction de Suez, qu'ils ne voulurent attendre l'exécution d'aucun ouvrage d'art entre la Méditerranée et la mer Rouge. Ils établirent deux navigations accélérées par la vapeur ; la première, depuis l'Angleterre jusqu’au port d'Alexandrie; la seconde, depuis Suez jusqu'a Bombay, à Calcutta, à Syngapore, à la Chine. Pour compléter chaque voyage, les dépéches, les voyageurs et les trésors furent transportés sur des chameaux, ces navires du désert, entre Alexandrie et le Caire, entre le Caire et Suez.
» À partir de ce moment, tous les efforts des Anglais tendirent à créer un moyen de communication moins imparfait et moins lent que celui des bètes de somme, pour franchir l’isthme de Suez.
» Dès 1830, entre Manchester et Liverpoul, le génie britannique avait produit une révolution complète dans la construction et la circulation des routes, par l'application de la vapeur à la traction des voitures. Il fallut cependant près de vingt années avant qu’on entreprit un chemin de fer dirigé d'Alexandrie vers le Caire, en attendant le chemin complémentaire qui doit le prolonger jusqu’à la mer Rouge.
» Lorsque cette voie sera terminée, on aura résolu l’un des problèmes désirables pour communiquer entre l’Europe et l'Inde. En apparence, on aura réduit le parcours au minimum de la durée. Cent jours de navigation par Île cap de Bonne-Espérance auront été remplacés par vingt à vingt-cinq jours, y compris la traversée par terre de l'isthme de Suez.
» Cependant, au moyen de ces innovations, on n'aura conquis la rapidité qu'aux dépens de l’économie. On ira quatre fois plus vite, mais avec une dépense double, au moins, de celle qu'exige aujourd'hui la navigation qui fait le tour de l'Afrique avec le seul secours du vent.‘ |
» Cette aggravation de la dépense, un peu trop souvent secondaire aux veux des gouvernements, est très-grave aux yeux du commerce. Elle a suffi pour que la plus grande partie des transports maritimes continuât de s’effectuer par la route la plus longue.
(5) » Aujourd’hui le chiffre qui représente le tonnage total des bâtiments expédiées de la Grande-Bretagne vers l'Orient, se subdivise ainsi qu'il suit :
POUR L'ÉGYPTE. POUR LES INDES ORIEXT. POUR L'’AUSTRALIE
Navires à vapeur......... 32,970° » 6,465!
Navires à voiles _ 133,053 591 ,653! 118,132
L'Égypte et l'Orient pris ensemble :
Navires à vapeur.... 39,444
Navires à voiles 842,838 1000 : 21350
» Ainsi, jusques à ce jour, les plus beaux perfectionnements des transports à la vapeur, par terre et par mer, laissent encore la complète supériorité commerciale à la voie océanique, préférée depuis quatre siècles.
» En présence de cette supériorité persistante, la pensée se reportait d'elle-même sur l’ouverture d’une voie directement navigable, à travers l’isthme de Suez.
» Dès 1841, M. Linant, ingénieur du vice-roi d'Égypte, s’unissait à M. Anderson, le directeur actuel de la Compagnie orientale péninsulaire des navires à vapeur. Leur but était de créer une association assez puissante pour percer l'isthme par un grand canal maritime; ils ne réussirent pas à 1 constituer. : |
» Cinq ans plus tard, une société nouvelle reprenait les plans de M. Linant, qui s'était prononcé pour un canal des deux mers. Cette société fit exécuter un travail préliminaire de la plus haute importance; c'était un nouveau nivellement de l'isthme, entre Suez et Péluze. Un excellent observateur, M. Bourdaloue, fut chargé de cette opération. |
» Sous sa direction furent exécutés deux nivellements dirigés en sens contraires, Fun de Suez à Tineh près Péluze, l’autre de Tineh à Suez, pour vérifier l’un par l'autre. On combinait dans ces deux opérations un personnel aussi nombreux qu’expérimenté, muni d'instruments très-exacts.
» Après cette époque, on à fait encore d’autres nivellements directs et trois nivellements indirects; ils concordent entre eux et confirment les résultats inattendus donnés par M. Bourdaloue.
s Par.l’ensemble de ces moyens, il est aujourd'hui constaté que la hau-
teur moyenne des eaux de la mer Rouge surpasse seulement de 68 centimètres la hauteur moyenne de la Méditerranée. Un canal sans écluses, bosphore véritable entre les deux mers, ne présentera donc pas, comme celui de Constantinople, un courant qui toujours marchera dans le même sens. Suivant les vents et les marées, la mer Rouge pourra s'élever de maniére à porter à plus de deux mètres la différence de niveau des deux mers; en d'autres moments cette différence pourra se réduire à zéro, et quelquefois devenir négative.
» Les promoteurs de la seconde association n'ont pas plus persévéré que ceux de la premiere dans leur projet d'une canalisation ; leurs vues se sont portées de préférence vers le chemin de fer que nous avons mentionné.
» Trois ingénieurs d'un rare mérite s'étaient unis à la seconde association pour l'étude des travaux : un Anglais, M. Stephenson, le célèbre constructeur de chemins en fer; un Autrichien, M. Negrelli; un Français, M. Paulin Talabot. Il est résulté de leur conçours une conception trèsremarquable de ce dernier ingénieur.
» 1e projet de M. P. Talabot était d'ouvrir un canal à très-grande section, avec une profondeur d’eau de 8 mètres, qui permettrait le parcours des plus puissants navires de commerce.
» Une premiére partie reproduisait à peu près le tracé des Ptolémées, amélioré sous le règne d’Adrien ; elle devait conduire de Suez au Caire et déboucher dans le Nil, au-dessus du barrage de Saïdieh. On aurait traversé le fleuve librement, ou par un pont-canal: on aurait ouvert une seconde section aboutissant à la Méditerranée dans le port-vieux d'Alexandrie. Ce projet, le triumvirat auquel il avait dû sa naissance, n’a pas essayé de le faire adopter.
» Tel était l'état des choses lorsqu’en 1854 M. Ferdinand de Lesseps a saisi la pensée d'un grand canal maritime, et l'a poursuivie avec une tout autre persévérance que ses divers prédécesseurs. |
n Il fallait éviter des jalousies internationales qui souvent paralysent les projetsles plusutiles au genre humain. Le nouveau promoteur d'une conception qui depuis vingt-cinq siècles s'élabore et s'avance avec tant d'obstacles, M. de Lesseps s'est fait accorder, par le vice-roi d'Égypte, l'autorisation de constituer ube association qui ne s’appuierait sur l'amour-propre, sur l’intelligence et les moyens financiers d'aucune puissance en particulier ; qui fernit uppel au même intérêt chez toutes les nations, et se constituerait sous le titre de Compagnie universelle du canal maritime de Suez.
» M. de Lesseps s’est proposé de mettre à profit les lumieres émanées de tous leon projets antérieurs.
» Deux ingénieurs du vice-roi d'Égypte, MM. Linant et Mougel, beys, avaient déjà dressé des plans et des calculs. Ces premières études ont été prises pour point de départ, mais sans préféregce préconçue. Les innovations, les améliorations ont été sollicitées et reçues, de quelque contrée qu'elles provinssent. L'œuvre finale, ainsi rendue moins personnelle, n’en est devenue que plus facile à l'acceptation universelle.
» Lorsque le programme raisonné de M. de Lesseps fut mis au jour, un vif assentimenÿ se manifesta chez les peuples les plus éclairés, les plus calculateurs et les moins aventureux. En même temps, des objections nombreuses et graves furent présentées ; elles furent soutenues avec beaucoup d'assurance et, disons aussi, de talent.
» Afin d'arriver à résoudre les difficultés, à répondre s’il se pouvait aux objections, à profiter des critiques et des avis salutaires, à formuler une solution définitive, M. F. de Lesseps eut l'heureuse pensée d'obtenir la formation d’une Commission d'ingénieurs civils et maritimes, d'hydrographes et d’officiers de marine; ils furent demandés aux gouvernements des pays les plus intéressés dans la question du canal projeté.
» Par ce moyen, l’amour-propre d'aucun peuple ne devait être froissé, puisqu'aucun peuple ne pourrait regarder comme sa propriété la conception définitive : paralyser les vanités internationales, c’est avoir fait le plus grand pas vers un concours universel.
» Voici comment les nations ont été représentées dans la Commission internationale :
» Pour l'Égypte, MM. Linant et Mougel, beys, les ingénieurs en chef du vice-roi.
» Pour la Hollande, qui possède encore des iles de grande importance en Orient, M. Conrad, ingénieur en chef des travaux hydrauliques du Water- Staat, à la Haye. C'est M. Conrad que la Commission internationale a constamment choisi pour la présider.
* Pour l'Autriche, l’héritière des intérêts de Venise et de l’Adriatique, M. de Negrelli, inspecteur général des chemins de fer de l’Autriche. M. de Negrelli s’est rendu l’auteur d’études de projets fort remarquables.
» Pour les États sardes qui comprennent Gênes, la seconde puissance navale de la Méd'terranée avant la découverte du cap de Bonne-Espérance, M. Paléocapa, ïlinistre des travaux publics, à Turin.
» Pour l'Espagne, qui conserve dans les mers d’Asie les îles importantes des Philippines, M. Cipriano Segundo, directeur général des travaux publics, à Madrid.
» Pour l’Angletere, la puissance maritime entre toutes la plus intéressée au percement de l'isthme de Suez, MM. Rendel et Mac-Clean, ingénieurs des ports; M. Charles Manbw, secrétaire de la Société des Ingénieurs civils ; enfin M. Harris, capitaine de la marine britannique, recommandé par soixante-dix voyages sur la ligne de la mer Rouge et de l'Inde, sans qu'il ait fait naufrage une seule fois, sur cette mer Erythrée qu’on a représentée comme périlleuse au plus haut degré.
» Pour la France, M. Renaud, inspecteur général des Ponts et Chaussées ; M. Lieussou, ingénieur du corps impérial des Hydrographes; M. Jaurès, capitaine de vaisseau; et M. le contre-amiral Rigault de Genouilly, après son retour de l'expédition de Crimée.
» Telle a donc été la grande Comunission chargée d'approfondir toutes les questions, et de résoudre les objets que peut soulever la communication entre la Méditerranée et la mer Rouge.
» La Commission ginsi constituée a divisé ses opérations en deux parties : la première qui devait s’accomplir en Égypte, au moyen d’une sous-commission, laquelle verrait tout de ses yeux; la seconde partie des opérations consistait à discuter en conseil général toutes les solutions, pour parvenir aux dernières conclusions : c'est à Paris que s’est accompli ce travail définitif.
+ La Commission avait à choisirentre différents systèmeset différents projets. Elle a commencé par apprécier l'importance capitale d’un canal maritime suffisant pour recevoir les bâtiments du plus grand tonnage qui soient maintenant employés par le commerce.
» Elle a fait un examen approfondi du projet qui satisfait à cette premiére condition, publié par M. Paulin Talabot, celui dont nous avons donné l’idée. La Commission rend hommage au talent qu’a déployé l’habile ingénieur qui s’est fait en France une réputation justement méritée, par la conception et l'exécution de travaux publics importants.
» Le premier inconvénient du projet conçu par M. Talabot est d'exiger une canalisation en ligue brisée, ayant pres de cent lieues d’étendue, pour unir Alexandrie, le Caire et Suez; tandis qu'on peut communiquer entre les deux mers par une ligne directe de trente-sept lieues. Des difficultés trèsyrandes se rencontrent à la traversée du Nil, soit qu’on oblige les navires a franchir librement le fleuve , soit qu'on les fasse passer sur un large pontcanal assez élevé pour laisser couler sous ses arches les plus hautes eaux du tleuve. Cette élévation occasionnerait, dans les terres riveraines du canal, des filtrations qui produiraient l'effet le plus désastreux, lorsque les eaux du deuve viendraient à baisser, De telles filtrations ramèneraient à la surface du
sol, des dissolntions salines, et des efflorescences comparables à celles qui se produisent sur les bas-fonds des lacs égyptiens quand ils assèchent ; elles frapperaient de stérilité des terres qui sont d’une fécondité justement renommée.
» Une dernière objection, c'est que les berges du canal intercepteraient une partie considérable de la canalisation primitive, toute affectée à l’irrigation : moyen par lequel le Nil propage la fertilité dans toute la basse Egypte.
» Un autre projet, qu'on doit à MM. Barrault, éviterait nne partie de ces inconvénients. D'après ce projet on irait d'abord directement de Suez au lac Menzaleh; ce lac serait traversé dans toute sa largeur, jusqu'au voisinage des dunes qui bordent la Méditerranée ; ensuite on longerait intérieurement le littoral dans toute la longueur de la base du Delta, jusqu'au port d'Alexandrie. 4
» Les Commissaires ont trouvé que ce système entrainerait, pour ménager les canaux d'alimentation et de décharge, une multitude de travaux accessoires qui, par leur quantité et par la difficulté d'exécution, seraient l’équivalent des gigantesques travaux de M. Talabot. En outre ce système détruirait de la manière la plus radicale, l’admirable système hydraulique sur lequel repose la prospérité de la basse Égypte.
» La Commission présente encore d'autres graves objections qui l'empéchent aussi d'admettre ce second projet. |
Projet de MM. Linant-Bey et Mougel-Bey.
» Reste enfin le tracé direct d’une mer à l’autre, tracé dont les études tres-complètes ont été préparées par MM. Linant-Bey et Mougel-Bey, ingénieurs en chef du vice-roi d'Egypte.
» Il faut avant tout porter notre attention sur l’étendue et la configuration du territoire, dans la partie la plus étroite de l'isthme qu'il s'agit d'ouvrir. |
» Suez et Tineh, l’ancienne Péluze, presque situées sur le même méridieu, sont les deux points extrêmes, et présentent pour latitudes,
Suez............... 31° 3’ 37” Tineh...... so... 29 58 37 Différence. ..... 19 5’ o”
» La distance entre les parallèles passant par les lieux extrêmes est égale
à 120 kilomètres (30 lieues.
» Dans cet intervalle le sol se présente avec la configuration la plus favorable, celle d'une longue vallée très-peu sinueuse.
» En suivant l'espèce de thalweg ou ligne des plus bas fonds, indiquée par la nature, on ne trouve qu’un très-petit nombre de points où le sol s'élève à plus de 2 mètres au-dessus du niveau de la Méditerranée; dans un seul point, et sur une assez courte étendue, l'élévation est de 15 mètres. Ainsi tout se réunit pour que la coupure des terrains élevés n’exige pas de trèsgrands déblais.
» Voici letracé du canal international: Si l'on part de Suez, on suit d’abord le vallon qui contient les parties les plus basses ou le thalweg du terriloire égyptien, d’où les eaux déversent naturellement dans la mer Rouge. On avance, du sud au nord, dans une étendue d’euviron 28 kilomètres ; ensuite on parcourt un arc de cercle de grand rayon, pour pénétrer dans un vaste bassin autrefois rempli par la mer Rouge. Ce bassin trèsallongé présente plusieurs dépressions consécutives qu’on appelle les Lacs Amers, parce que leurs eaux sont salées; le canal traversera les Lacs 4mers dans leur plus grande longueur. On voit encore les vestiges de trois monuments qu'avaient érigés les anciens Perses lorsqu'ilsavaient conquis le pays, et repris les travaux de canalisation commencés par le Pharaon Néchos. Le premier monument est auprès de Suez. Le second est à l'endroit où s'élevait l’ancienne Cambysis : la station de Cambyse est située versle centre du tournant circulaire qui précédera les Lacs Amers. Le troisième, au delà des Lacs Amers, est connu sous le nom du Séripeum. Ce dernicr s'élève en deçà du lac Timsah, qui deviendra le port intérieur de la canalisation nouvelle, à 80 kilomètres de Suez.
» Au delà du lac Timsah, le canal se dirige en ligne droite vers le nord, en inclinant très-légéremeni à l’ouest. L'on traverse le lit de l’ancien canal de Néchos. Il faudra percer un terrain culminantqui, pour plus grande élévation du sol entre les deux mers, offre une hauteur de 15 metres seulement et dans une assez courte étendue. Ce seuil franchi, l'on descend vers les basfonds qui communiquent sans solution de continuité, jusquesau lac Menzaleh.
» Nulle part à l'orient de ce tracé, du côté de l'Asie, l’on ne trouve de terres cultivées dont les filtrations du canal pourraient compromettre la fertilité. Les eaux actuellement existantes dans la vallée que l’on parcourt sont toutes en libre communication avec le lac Menzaleh, qui lui-mème communique à la Méditerranée ; elles se trouvent au niveau qu’auront les eaux du canal proposé.
» Il importait de reconnaitre si la nature des terrains ne présenterait pas
(st) des difficultés extraordinaires d’excavation pour, #ormer le. lit d’un trésgrand canal maritime.
» À cet effet on a percé dix-neuf puits d'épreuve qu'on a:creusés jusqu à plus de neuf mètres au-dessous du niveau des eaux de la voie projetée. On a coté soigneusement la succession et l'épaisseur des couches, ainsique leur ñature. Le Mémoire plein d'intérêt, où sont décrits tous les sondages et la géologie des couches, est l'œuvre de M. Renaud, inspecteur général des ponts et chaussées de France.
» Excepté dans une partie d'assez peu de longueur, auprès de Suez, contenant du gros sable ragglutiné qui présente presque une consistance de roche, on a trouvé, non pas descouches de pierres, mais des veines de sable pur ou mélangé d'argile; c'est d’autres fois de l'argile pure, et par occasion quelques couches de sulfate de chaux.
» Dansle travail soumis à l'Institut.se trouvent les constatations et les descriptions de toute cette étude géologique, étude en elle-même pleine d'intérét. |
» Entre Suez etles Lacs Amers, le sous-sol a présenté surtout des conches d'argile, plus ou moins mélangées de sable. On s’est assuré que l’entreprise des déblais ne présentera pas de difficultés considérables.
» ‘L'examen des superficies était un autre objet important. Le tracé qui les sillonne est aux confins du ‘désert arabique: ne doit-on pas craindre que les vents n'apportent des tourbillons incessants de sable, et que ce sable, déposé dans le lit du canal, n’occasionne des encombrements excessifs ? Il faudrait, dans ce cas, des travaux dispendieux pour un curage sans fin. Mais la dépense n’en serait pas le seul inconvénient ; les machines qu'on emploierait géneraient la circulation. ù
» Heureusement, l'expérience répond à cette objection. Le canal des Pharaons , bien qu’il ne füt qu’à petite section , après taut de siècles d'abandon, n’a pas cessé d’être visible. Dans quelques parties,.les deux chaussées qui l'encaissaient montrent encore à nu leur relief de 5 à 6 metres. Les dépôts du sable transporté par les vents n’ont été par conséquent que trèspeu sensibles dans cette partie de:l'isthme.
» Les Lacs Amers sont de simples dépressions dont la profondeur générale est moindre que ne le sera celle du canal; ces lacs n'ont pas été comblés par les sables que les vents charrienten venant du désert arabique ; leur fond, au contraire, est exhaussé par un limon du Nil.
» Dans la partie la plus déprimée, un premier forage a présenté des agglutinations de coquilles. Elles forment une couche d'environ 20 centi-
(12) mètres d'épaisseur ; le reste est composé de sulfate de chaux et de sel marin. Un autre forage n'a donné que du sel marin, sur une épaisseur qu’on évalue de 7 à 8 mètres.
» Ainsi, dans la partie que les sables du désert auraient pu combler le plus aisément, on cherche en vain les effets de leur accumulation.
» À l'égard du lac de Timsah, ‘qu'on trouve au centre de l'isthme, il n’est aujourd'hui rempli d'eau qu'à l'époque des plus grandes crues du Nil; tout démontre qu'il doit avoir été, dans une antiquité reculée, en communication avec la mer Rouge.
» En effet, les sondages de ce lac ont donné des couches de coquillages dont les similaires sont particuliers à cette mer. Un limon, tribut du Nil, recouvre cette couche de coquillages.
» Si quelque jour le souverain de l'Egypte veut reprendre l'œuvre des grands princes qui furent les bienfaiteurs de cette contrée, et s’il veut se rapprocher du tracé que suivait le canal antique, c'est à partir du lac Timsah qu ‘il devra se diriger sur le Caire, par la vallée qui s'’avance de lorient à l'occident et qui conduit au bord du Nil. Il conviendra qu'alors on remonte jusqu'auprès du Caire, au barrage de Saïdieh.
» Dans le dernier tiers de la ligne directe que nous suivons et qui finit à la Méditerranée, le sable est assez ferine sous les pas. Il n’est, disent les Commissaires, nullement mobile sur la ligne du canal : partout il permet la végétation du désert, et les buissons ont une épaisseur suffisante pour qu'il soit impossible aux chameaux de les traverser.
» Ne pourrait-on pas, des deux côtés dû canal, planter en arbres verts ce terrain sableux qu'on doit, ce nous semble, comparer à celui de notre département des Landes ? Ce serait pour l'Egypte un immense bienfait ; on ferait disparaître d'éternelles sécheresses, et par là des terres vouvelles seraient rendues cultivables.
» Nous avons vu constater la faible différence de niveau qu'offrent la mer Rouge et la Méditerranée. Il en résulte qu'alternativement, suivant le vent et les marées, les eaux à partir de Suez pénétreront dans le canal ou reflueront en sens contraire, avec des vitesses variables. Le calcul de ces vitesses était un sujet fort important. M. Lieussou, savant hydrographe de
la marine francaise, a fait ce travail au moyen de formules données par feu notre confrère de Prony. Il en a conclu la nécessité d'empierrer les digues du canal entre Suez et les Lacs Amers; il a démontré l'inutilité d'un tel imoven entre ces lacs et la Méditerranée. La Commission internationale a fait dront aux conclusions de ces recherches ; en conséquence, les devis sont
(13) calculés dans le système de l'empierrement des chaussées du canal, entre Suez et les Lacs Amers.
» Après avoir reconnu non-seulement la possibilité, mais l'avantage d'un canal direct à grande section, sans point de partage et sans écluses, dans une longueur de 147 kilomètres, il faut en étudier les issues dans la mer Rouge et la Méditerranée.
Issue du canal dans la mer Rouge.
» La rade de Suez est située dans la partie la plus septentrionale de la mer Rouge ; elle est protégée du côté de l'Afrique par la vaste montagne de l’Attaka, et du côté de l’Asie par des simples monticules.
+ La rade a la forme d'une demi-ellipse dont le plus grand diamètre ‘ compte 12 kilomètres et le plus petit 8 kilomètres.
» Pour passer de la race dans le port de Suez, on construira deux jetées parallèles à 400 mètres de distance l’une de l’autre :
Jetées. Longueur. Direction.
1°. Jetée du sud-est.......... 2,000 mètres, N. 30°FE 2°. Jetée du nord-ouest. ...... 1,800 mètres, S. 30° O.
» Lorsqu'on arrivera de la mer Rouge à Suez, on entrera dans une rade dont les fonds varient de 5 à 13 mètres, et dont la superficie est assez vaste pour permettre le mouillage simultané de 500 navires.
» À partir des jetées qui du côté de la mer Rouge termineront le canal, on a creusé dans la rade un avant-chenal, large de 500 mètres, et dont la profondeur, portée jusqu à 9 mètres, se continuera naturellement et s’accroitra jusqu’au milieu de la rade. Là, comme nous l'avons dit, la profondeur naturelle n’est pas moindre de 13 mètres. |
» Quand nous partirons du centre de la rade pour parcourir le canal, nous pénétrerons entre les deux jetées dans une longueur de 2 kilometres. Nous déboucherons dans l’arrière-port; nous aurons à notre gauche la plage où la ville de Suez est érigée du côté de l'Egypte, au pied du mont Attaka.
» Un large quai, qu'on bornera d'abord à 800 mètres de longueur, sera construit devant la ville pour les embarquements et les débarquements du port intérieur de Suez.
» Au nord de ce port ou bassin , commence le canal proprement dit où l’on naviguera sans étre arrété par aucune écluse, depuis la mer Rouge jusqu’à la Méditerranée. C'est ainsi qu'on navigue aujourd’hui, nous l'avons déjà dit, par le Bosphore, de la mer Noire à la mer de Marmara et de celle-ci à la Méditerranée.
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» Sur la rade de Péluze, les vents dont il importe de se garantir sont les vents d'ouest et de nord-ouest, qui parcourent la Méditerranée dans sa plus grande longueur ; ces ventssont ceux qui, sur la côte d'Égypte, soufflent avec le plus de violence. En conséquence de cette observation, des deux jetées à la mer qui formeront l'entrée du port de Saïd, la jetée de l’ouest, qui sera le vrai brise-lame, s’avancera le plus loin dans la mer. C’est elle qui protégera cette entrée.
» {ci la marée monte et descend de 22 centimètres au maximum; elle monte et descend en valeur moyenne de 18 centimètres dans les syzygies, et de 9 seulement dans les quadratures.
» Âu point fixé pour ouvrir le port de Saïd, il suffit de s’avancer à 2,300 mètres de la çôte et l'on arrive à 8 metres de profoudeur d’eau. La pente sous-marine reste la même ; c’est la profondeur qu'aura le canal maritime, du côté de l’ouest, dans une étendue littorale de 30 kilomètres.
» C’est là qu'on doit le moins craindre les atterrissements, puisqu’en cette partie la mer tendrait plutôt à produire des érosions que des dépôts d'alluvions.
» On a prétendu que, dans la baie de Péluze, des atterrissements menaceront tous Îles travaux qu’on peut entreprendre à la mer. |
» Un premier fait est remarquable : sur le rivage de cette baie il n’y a pas trace d’une vase ou d'un limon, tel que le fleuve en charrie. Les alluvions qui sortent du Nil par les différents boghaz, ces alluvions mélangées de beaucoup de vase et d'un peu de sable fin, sont agitées et comme tamisées dans la mer. Dès que le mouvement de translation se rallentit, le sable, plus pesant, se précipite; ensuite la vase finit par être entrainée loin de la rive, et dispersée dans les profondeurs de la mer.
». Nous ne pouvons que renvoyer aux observations remarquables ainsi qu'aux déductions, aussi fines que judicieuses, présentées par la Commission internationale, pages 111 à 416, déductions dont le terme est cette conclusion : | D
» Ainsi tombe pour nous la seule objection élevée contre le tracé direct. Faire débouther le canal à travers la plage immuable du golfe de Péluze n'est pas du tout une impossibilité. C'est une œuvre plus facile que celle du port de Malamocco, créé pour Venise dans des conditions plus défavorables, et pour un objet moins important.
» À l’ouest de la baie de Péluze, la côte peut être considérée comme une rade foraine. Par d’anciens capitaines marchands du port de Marseille, on a su qu'’autrefois les bâtiments caboteurs à voile, qui naviguaient sur les
16 ) côtes d'Égyple et de Syrie, cherchaient souvent un abri naturel dans cette partie du littoral.
Les abords du port de Saïd n'auront par conséquent rien de redoutable pour les navires.
» Son entrée se trouvera parfaitement libre comme celle du port de Suez. Afin d’en rendre l'acces plus facile, deux jetées paralleles seront établies à Avo mètres de distance l’une de l’autre; celle de l'occident s'avancera dans la mer jusqu'à 3,500 metres; celle de l'orient n'aura de longueur que 2,500 mètres, et ne sera poussée qu’à l'endroit où la mer a 8 { metres de profondeur.
» L'extrémité du musoir de la premiere digue sera légérement infléchie, de manicre que la tangente aux musoirs des deux digues soit précisément dirigée du S.-S.-O. au N.-N.-E.
» On obtiendra de la sorte une rade couverte dont la superficie sera de 4o hectares, où les navires pourront entrer par tous les temps. Entre les jetées, on se procure un avant-port ayant de superficie 72 hectares; on passera de cet avant-port dans le bassin carré de Saïd, large de 800 mètres. La contenance de ce bassin sera de 64 hectares.
» On aura soin de ne revétir de maçonnerie qu'un seul côté du bassin parallèle à l'axe du canal, afin d'en accroitre la capacité si les besoins d’un commerce toujours croissant le rendaient indispensable.
» Tel est l’ensemble des travaux nécessaires à l'exécution d’un canal des deux mers pour uaviguer sans écluses avec des navires du plus fort tonnage ayant jusqu'à 3,000 tonneaux, entre la Méditerranée et la mer Rouge.
Dépenses présumées.
» L'exécution du canal, de son entrée dans les deux mers et des trois ports, un d'intérieur et deux ports maritimes, cette exécution, d’après les devis détaillés faits par les ingénieurs du vice-roi, conformément aux prix du pays, puis contrôlés par la Commission internationale, cette exécution coûtera 162 millions y compris 14,590,241 francs pour dépenses imprévues et pour accidents inévitables. Cette somme, il conviendra de l’augmenter du montant des intérèts pendant la durée des constructions.
Services rendus par la Commission internationale.
Les travaux de la Commission internationale n’ont pas été seulement ceux d’un contrôle exercé par des hommes d’une expérience consommée. Des perfectionnements considérables sont résultés de l'examen des lieux et
(17) des projets, auquel ont procédé ces personnes désignées par leur mérite. Le canal est devenu de la sorte on peut dire une œuvre commune, telle que l'était la composition même de la Commission internationale. On a trouvé par là le moyen de ne blesser la susceptibilité d'aucun peuple en particulier : motif assez faible aux yeux de la raison abstraite, mais d'un poids considérable dans les affaires humaines.
Examen des concurrences entre les diverses voics artificielles pour communiquer entre l'Europe et l'Asie orientale : 1°. Chemin de fer égyptien.
» Ên Égypte même, le canal maritime trouvera pour première concurrence le chemin de fer déjà presque terminé d'Alexandrie au Caire, et que l’on continue avec actiyité jusqu’à Suez.
» Sur ce chemin, les transports des voyageurs et des produits précieux pourront avoir une très-grande vitesse, par exemple 60 kilomètres par heure ; tandis que les navires sur le canal maritime, s'ils transportent des produits communs, ne parcourront guère que 8 à 10 kilomètres par heure.
» A la rigueur, et pour plus grande vitesse, les marchandises pourront ètre transportées en 6 heures par le chemin de fer d'Alexandrie à Suez ; et le parcours des marchandises communes, sur le canal maritime, pourra demander 20 heures; supposons 30 et si l’on veut 35 pour la plus petite vitesse. Voilà le plus grand refird.
» Mais pour étre économique, le transport des marchandises sur le chemin de fer exigera qu’on prenne un temps beaucoup moins court .que 6 heures.
» I] est une autre considération bien plus grave que la différence de quelques heures, sur un parcours total de 26,000 kilomètres, entre l'Inde et l'Angleterre ou la France.
» L'avantage caractéristique d’uu canal maritime,-c'est qu'entre l'expéditeur et la personne à laquelle est adressée la cargaison, un seul et mème navire prend la marchandise au départ et la délivre à l’arrivée, sans arréts. sans débarquements, sans embarquements intermédiaires.
» Mais, avec un chemin de fer entre deux mers, tel que celui de l'Egy pte, il est loin d’en être ainsi. Supposons par exemple qu'un navire de mille tonneaux, chargé dans un port d'Europe, entre dans le port d' Alexandrie. Il faudra d’abord qu’on débarque, avec ordre, avec soin, un million de kilogrammes de marchandises; ensuite qu'ou les charge sur un long train de wagous. Îlen faudra plus de cent.
» En arrivant à Suez, il faudra reprendre le million de kilogrammes et D. 3
(18) le charger, suivant l'occurrence, sur un ou plusieurs navires supposés présents et prêts à partir. ;
» On peut concevoir tout ce qu’il faudra de temps pour accomplir cette multiplicité d'opérations. Mais il y a bien d’autres inconvénients que le temps consommé. Si les objets à transporter sont fragiles, s'ils craignent d’être tachés, déchirés, mouillés, etc., l’on multiplie le péril d'endommager les produits par ces débarquements et ces embarquements successifs. Nous l’éprouYons pour les meubles que nous faisons voyager sur des chemins de fer, et même pour des objets chargés et déchargés SOUS NnOS YEUX. +
» En 1851, lorsqu'il a fallu transporter à Londres des statues, des bysreliefs et les beaux prod uits de la manufacture de Sèvres, malgré beaucoup de surveillance, la simple complication d’un chargement à Paris sur le chemin de fer du Nord, et d’un embarquemént intermédiaire à Dunkerque, cette complication a suffi pour produire des accidents déplorables et briser les objets d'art les plus précieux.
» Il est un autre inconvénient, et capital. Quand les marchandises sont transportées sans changer de mains, le capitaine du navire répond personnellement de la conservation et du bon état des objets. Mais, quand les objets w’arrivent que par une deuxième, une troisième main, après deux voyages de mer entrecoupés par un transport sur chemin de fer, on ne sait plus à qui s’en prendre du mauvais état des objets transportés. Lorsque trois personnes isolées sont responsables d'un même dommage, sans qu’on puisse l’attribuer à l’une plutôt qu’à l’autre, en réalité personne n’est plus responsable ; le commerce, alors, n’a ni sécurité ni garantie.
» Aux yeux des cxpéditeurs, de tels inconvénicnts suffiront pour faire | préférer incomparablement un canal maritime, traversé par le navire unique, sans débarquements, sans embarquements intermédiaires. Dans ce système, on trouvera qu’au total le transport de la mer Rouge à la Méditerranée, même pour les envois de marchandises communes, exigera beaucoup moins de temps qu'avec le chemin de fer le mieux organisé. On préférera le canal pour la responsabilité réelle, pour la conservation des objets, pour l'économic du transport ct pour la célérité finale. | ;
» Nous avons raisonné dans l'hypothèse d'un roulage ordinaire ou d'une accélération moyenne. |
» Mais, quand il s’agit de transports très-accélérés, l'avantage est bien plus grand pour un canal maritime. Aujourd’hui, ce sont les navires paquebots à grande vitesse qui font ce genre de transports; ils parcourent par heure environ 18 kilomètres; ils franchiront le canal en huit heures.
» Avec le chemin de fer intermédiaire, il faudra toujours deux paquebois au lieu d’un pour chaque voyage. On parcourra la distance de la mer Rouge à la Méditerränée en sept heures, en six heures si l’on veut, au lieu de huit heures; mais ces deux heures de gagnées, âl faudra les compenser par un débarquement et un embarquement aux extrémités de la voie ferrée. Les voyageurs "préféreront tous la yoie du canal, qüi les laissera dans les mêmes logements à bord, sans déranger leurs effets. A l'égard. des masses d'or et d'argent, au lieu de les débarquer et de les rembarques; puis de les exposer à travers l'Égypte pour gagner deux heures, on préférera pareillement les laisser dans la soute et sous la clef du capitaine d un seul et mème navire. |
» Le chemin de fer entre Alexandrie, le Caire et'Suez, ne. servira donc au passage de mer en mer ni pour les transports à petite vitesse des marchandises communes, ni pour les transports accélérés des trésors et des produits précieux.envoyés d’une rer à l’autre, ni pour la traversée des voyageurs. La voie ferrée sera simplement une voie locale de l'Égypte, pour la circulation intérieure et pour les envois particuliers de la vallée du Nil aux deux
mers qui l'avoisinent.
., Chemin de fer syrien.
» Les explications que nous venons de présenter serviront à fairt apprécier la comparaison qu'on peut faire entre le canal de Suez et le nouveau chemin de fer qu'on a dessein de construire à travers l’Asie Mineure, pour aller de la Méditerranée aux mers de l'Inde.
» Un chemin de fer partira de l’ancienne Séleucic sur lerivage syrien, pour circuler entre le Liban et l'Anti-Liban ; puis déboucher à Byr, sur la rive droite de l'Euphrate, C’est un premier parcours de plus de soixante lieues.
» On rendra péniblement l’'Euphrate navigable, pour là descente et 1 remonte, depuis ce chemin jusqu’au fond du golfe Persique.
» Cette voie pourra permettre de transporter avec rapidité des voyageurs, des corps de troupe, et mème au besoin des munitions de gucrre, des bouches à feu, etc. Elle servira pour la circulation intérieure d’un pays autrefois opulent, industrieux ; mais qui l'est moins aujourd’hui, surtout la Mésopotamie.
» Lorsqu'il s'agira de transporter d’une mer à l’autre les marchandises communes ou non, telles que les offre le commerce, les opérations seront plus compliquées que pour le chemin de fer égy ptien.
» Cousidéronsle navire de mille tonneaux qu’on a pris pour terme de com-
paraison, parti par exemple d'Angleterre. Il faudra d’abord à la côte de Syrie débarquer un million de kilogrammes; puis les charger wagon par wagon sur le chemin de fer; les décharger au bord de l'Euphrate et les embarquer sur de légers navires à Vapeur, tels que pourra le permettre l’Fuphrate, encore bien loin de son embouchure. Si l'on prend Bussora comme terme de la navigation fluviale, on devra transporter les marchandises d'un bateau dé rivière dans un navire approprié pour la haute mer, appareiller de nouveau ponr franchir le golfe Persique et déboucher dans l’Océan oriental.
» Ici nous trouvons un embarquement, un débarquement de plus que sur Ja voie d'Egypte; nous avons besoin de trois navires au lieu de deux,
sans compter le train des wagons sur un chemin defer. 1] y aura quatre mains par lesquelles devra passer chaque produit, fragile ou non, susceptible ou non d'être avarié par l'exposition au grand air, par l'eau, etc.
» Ï] paraît que l’on voudrait substituer, à l' Euphrate dant on s’effraye,
un chemin de fer latéral. Alors le transport par terre svrait si long, qu'il faudrait payer plus cher cette partie du voyage, que pour aller de l'Europe dans l'Inde, en doublant le cap de Bonne-Espérance. L'avantage serait possible pour des combinaisons militaires; au point de vue commercial, le problème serait d’un résultat onéreux. . + La Grande-Bretagne a consulté les commerçants de Bombay, le principal port et le marché central pour le nord-ouest des grandes Indes. Elle a voulu connaitre leur jugement sur la préférence méritée entre les deux voies : 1° du golfe Persique, de l’Euphrate et d’un chemin de fer; 2° de la mer Rouge avec un canal maritime. Bombay, sans hésiter, s’est prononcé pour la voie de l'Égypte et du canal maritime.
» Ce n'est pas un motif pour qu'on s’abstienne d'exécuter la voie de communication composée du chemin de fer syrien, prolongé par la navigation de l’Euphbrate. Cette ligne a son importance caractéristique.
» Elle rendra des services locaux dans le pays de l’Asie Mineure et de la Mésopotamie.
» Nous avons déjà défini sa vraie nature; c’est une voie militaire, c'est une route stratégique. |
» Elle sera pour l'Euphrate ce qu'était autrefois le rempart de Trajan dans le bassin du Danube, et la muraille de la Chine, au midi de la Sibérie; ces lignes servaient pour tenir en respect du côté du nord les Scythes, les Huns, les Tartares, etc., etc.
» Il est heureux qu’on ait obtenu du désintéressement de la Porte, en
(ar) faveur d’un allié tout-puissant, qu’elle garantisse un revenu sur son Trésor, aux capitalistes qui feront les fonds dé cette voie asiatique; et qu'elle garantisse un revenu supérieur au taux moyen qu’on obtient pour les capitaux placés sur les chemins de fer d'Angleterre. C’est un plaisir considérable que la Turquie procure à la Grande-Bretagne, exempte de rien garantir et qui n'aura qu’à recueillir.
Concurrence du canal maritime avec la navigation par le tour de l'Afrique.
» En définitive, pour le transport de cette immense quantité de marchan-. dises, échängées maintenant entre l'Europe et læ grandes Indes, la voie par l'Égypte ne peut plus redouter qu’une concurrence non pas au nord, mais au midi : c'est la navigation continue par le Cap de Bonne-Espéranee.
» Jci se présente une question qui, depuis bientôt quatre siècles, influe sur le commerce du monde. Qu'il nous soit permis d’en offrir un très-bref historique, propre à rectifier’ des opinions erronées sur ce sujet de si haute importance. - ee
» Jusqu'aux derniers jours du xv* siècle, le commerce ne connaissait pas la route de l'Europe à l’Inde en faisant le tour de l'Afrique.
» On passait au nord par Constantinople ou par l'Asie Mineure, par la Mésopotamie et le golfe Persique; au midi par l'Égypte et la mer Rouge. Comment ces diverses directions ont-elles été tout à coup abandonnées ?
» Jean.Il, roi de Portugal, aspirait vivement à découvrir la voie la plus avantageuse pour communiquer avec les grandes Indes.
» Il avait la pensée d'ouvrir des relations commerciales avec le souverain de l'Asie qu'on appelait le prêtre Jehan. A cet effet il envoie. deux agents, Cavillan et Paiva, qui visitent d'abord Alexandrie et le Caire. Ils se rendent par caravanes à la mer Rouge; où l'on ne pouvait plus arriver suivant ja voie de l’ancien canal obstrué depuis longtemps. Ils parcourent cette mer et visitent Aden, centre alors d’un commerce opulent. 1à, les voyageurs se séparent; Païva passe en Éthiopie et ineurt victime du climat; Cavillan s'embarque pour Calicut, à cette époque le plus grand marché de l’Indostan. En cet endroit il apprend que les épices les plus précieuses provenaient d'iles plus reculées vers l’orient. Calicut les recevait comme entrepôt avant qu’elles parvissent aux ports d'Arabie et de Mésopotamie, où les Vénitiens les achetaient pour les revendre à l'Europe. Le hardi voyageur reprend la mer, double l'entrée de la mer Rouge et parvient jusqu'à Sofala. Dans ce port on l'informe que le littoral de l’Afrique méridionale peut étre côtoyé beaucoup plus loin vers l’oécident. Il revient au Caire et se pré-
(22) pare à partir pour la capitale des États du prêtre Jehan : c'était en 1487. Il mande au roi Jean II que, si les navires qui naviguent en longeant les côtes de Guinée côtoient constamment l’Afrique, ils arriveront à Sofala; et qu'en partant dece point ils pourront gagner Galicut, le grand marché des Indes orientales.
» Avant que cet avis arrivât en Portugal, Barthélemy Diaz, longeant avec persévérance les côtes d'Afrique, avait découvert et dépassé le promontoire extrême qu'il appelait le cap des Tempétes, en souvenir des rudes mers qu’il
, avait affrontées. C’est le cap que Jean II nomma le cap de Bonne-Espérance, parce que ce point extrême lui donnait la juste espérance, en le doublant, d'arriver aux grandes Indes. Diaz était de retour à Lisbonne en décembre 1487. °
» En ce moment le Génois Christophe Colomb, poursuivi par le désir universel de trouver une voie de mer qui conduisit aux grandes Indes, voulait y parvenir par l'occident. 1l ne coniçut pas du premier coup qu'il trouverait à mi-chemin d’autres Indes, avant d'arriver aux seules qui fussent connues et cherchées.
» Cinq ans après la découverte du cap de Bonne-Espérance, Christophe Colomb découvrait les Indes occidentales, qui l’empéchèrent par le fait de découvrir une route conduisant aux Indes orientales, dans la direction de l'ouest. .
» Cinq autres années plus tard, en 1497, Vasco de Gama double le cap de Boune-Espérance, côtoie l'Afrique, aborde à Melinde, et là se pro- ‘cure un pilote arabe qui le conduit à Calicut; un marchand d'Italie s'y
* trouvait déjà.
» La route découverte, il ne faut pas croire qu'une libre concurrence allait résoudre l’importante question de la meilleure voie commerciale entre l'Occident et l'Orient. |
» Le principal objet du commerce avec l'Orient était l'acquisition et le transport des épices. Nous avons déjà dit que la nature les produisait dans les îles Moluques et qu'elles étaient ensuite apportées sur le grand marché de Calicut. Les Portugais, pour simplifier la question, prennent à la fois ce meilleur port de l'Inde et les Moluques; ils seront les seuls à transporter les précieux produits et par la seule route dont ils soient maitres, par le cap de Bonne-Espérance.
» Alors les Vénitiens proposent aux Portugais de leur acheter, à prix fixe, toutes les épices rapportées de l'Orient, la consommation du Portugal 'pré-
levée : ils sont refusés.
» Voilà donc le plus riche commerce de l'Asie, confisqué de vive force et détourné de la voie qu’il suivait depuis l'antiquité, par le golfe Persique ou par la mer Rouge; puis par caravanes, jusqu’à la Méditerranée.
» Un autre événement se produisait pour ôter aux navigateurs occidentaux tout désir de commercer avec l'Orient par la Méditerranée.
» Dans la même année 1492 où Colomb partait pour les Indes, Isabelle et Ferdinand conquéraient sur les Maures le royaume de Grenade. Bientot après, les musulmans qui ne voulaient pas se faire chrétiens étaient expulsés d'Espagne. Les exilés qui peuplérent la côte occidentale d'Afrique, voulant satisfaire leur vengeance, se firent corsaires sur les côtes barbaresques. Pendant trois siècles, ils ne cesserent pas d'infester la Médsterranée, jusqu’à la conquête de l'Algérie par legfrancais. °
» Durant ces trois siècles les arts maritimes ont fait les progres les plus remarquables ; les frêles bâtiments avec lesquels les Portugais risquaient leurs premiers voyages, ont été graduellement remplacés par des navires d’une capacité plus grande, de formes inieux calculées, d’une vitesse combinée avec plus d'art. On est arrivé de la sorte à ces modernes et magnifiques clippeurs, qui réunissent la rapidité de la marche à l'économie des transports.
» Lorsque l'application de la vapeur à la navigation eut été tres-perlectionnée, on essaya, par la voie du cap de Bonne-Espérance, de mettre là vapeur en concurrence avec la voile.
» Le nouveau moyen fut trouvé trop dispendieux ; une riche compagnie qui l'eutreprit fut ruinée, et la voile continua de suivre seule cette voie.
» Mais il n'en fut pas ainsi lorsqu'on appliqua la vapeur au trajet par mer d’une route beaucoup plus courte, et mieux pourvue de points intermédiaires où l’on püt former des dépôts de combustible.
» On établit deux lignes de navires à vapeur afin de communiquer : l'une de l’Angleterre avec Alexandrie, l’autre de Suez avec les grandes Indes. Ou transporta les voyageurs, les lettres et les métaux précieux, à dos de chameau, entre Alexandrie et Suez.
» Alors on obtint des communications de 30 jours, de 25 jours et même moins, au lieu des 5 à 4 mois qu'exigent les parcours ordinaires par le cap de Bonne-Espérance.
» Mais on n'obtenait d'aussi rapides traversées que par l'emploi des nivires pourvus d’une très-grande force motrice, laquelle exigeait une énorare consommation de combustible.
» La dépense est surtout excessive dans la mer Rouge et dans l'Océan occidental. On en jugera par les prix suivants rapportés dans les papiers du Parlement britannique, au sujet des communications avec l'Inde par la vapeur.
» Dans l’année 1851 la houille propre à la navigation coûtait :
» 1°. Entre Plymouth et Alexandrie, 22 francs 5o centimes;
» 2°, Entre Suez et Aden, 67 francs;
» 3°. Entre Aden et l'Inde, 37 francs 5o centimes à 45 francs.
» De tels prix rendent impossible l emploi de la vapeur pour le transport des produits ordinaires par l'Égypte, entre l'Inde et l'occident de l'Europe.
» Nous pouvons en donngune démonstration frappante ; elle nous est fournie par les résultats commerciaux de la dernière année dont l'Angleterre ait publié les états officiels.
» En 1854, les navires à vapeur, allant d’ Angleterre en Egypte, offrent un tonnage total de 26, 170 tonneaux.
» Dans la même année, la Grande-Bretagne expédie par le cap de Bonne- Espérance 1,686 navires à voiles dont la capacité totale est de 971,879 tonnea ux
» Par conséquent, dans l'état actuel des choses, à chaque lonneau de transport à la vapeur entre l'Angleterre et l'Egypte correspondent 39 tonneaux de transport à la voile par le cap de Bonne-Espérance.
» Concluons qu'aujourd'hui dans l'absence d’un canal maritime, tel que celui de Suez, le transport économique, le vrai transport commercial des produits ordinaires ou de valeur inférieure, appartient à cette dernière route exploitée’en tirant parti de la seule action du vent. F
» Mais, à dater du jour où l’on aura percé l'isthme de Suez, voyons quelle sera la longueur comparative des routes navigables par ce canal et par le cap de Bonne-Espérance ?
» Uu savant hydrographe de la marine-impériale, M. Gressier, à dress le tableau comparatif des distances entre les principaux ports de l'Europe et l’île de Ceylan : 1° par le cap de Bonne-Espérance ; 2° par Suez, en prenant pour unité le mille marin de 60 au degré : 1,852 mètres. Voici ce tableau.
DISTANCES EN MILLES CÉOG
or, DÉSIGNATION DES PORTS.
Par le Cap. Par Suez.
| Saint-Pétersbourg.. .. . 15,660 8,630 Stockholm........ euros 15,330 * 8,290 Hambourg. ................ 14,650 7,610 Amsterdam. ......... RE 14,450 7,420
Londres. ..... penses .. j 7" 7,300 Le Havre........... so... 7 090
! Lisbonne. ....... 6,190 | 5,500 5,490
Tneste et Venise Constantinople. ..... . cs...
» À la vue des énormes économies dans la longueur du parcours, il n'est pas un marin de la Méditerranée, Catalan, Français, Génois, Grec ou Vépitien, qui n’entreprenne hardiment, avec un bâtiment à voiles bien construit et bien gréé, de lutter en passant par la mer Rouge, contre la navigation si détournée par le cap de Bonne-Espérance.
» Les Grecs avant tous les autres, eux qui naviguent avec tant d'audace et de succès entre toutes les iles de leur Archipel, les Grecs seront les premiers à braver les dangers de la mer Rouge : dangers avec lesquels ils seront
bientôt familiarisés. Les autres marins de la Méditerranée ne resteront pas en arriére, et ceux de l'Océan suivront.
» Un autre résultat qu’il importe d'examiner est la force moyenne des navires qui font le commerce de l’Inde. La capacité du navire moyen s'élève à 576 tonneaux. Un très-petit nombre surpasse 2,000 tonneaux; un trèsgrand nombre varie entre 500 et 400.
» Concluons d’abord qu'avec les dimensions adoptées pour le canal de Suez, les plus grands navires à voiles pourront, au lieu de faire le tour de l'Afrique, passer avec leur plein chargement par la voie de ce canal.
» Jusqu'à quel point pourront-ils le faire, non-seulement avec plus de rapidité, mais avec plus d'économie? C'est un calcul qu'il ne nous appartient pas d'entreprendre, et dont les résultats peuvent varier entre de larges
limites. Il nous suffit d’avoir montré de quel côté doit être l'avantage. D. IA
ÆEmploi des navires mixtes a vapeur.
» À Ïa rigueur, il n'est pas besoin de savoir si des navires purement à voiles auront ou n'auront pas économie à passer par le canal maritime ; une autre solution du problème sera tentée dès le premier jour.
» On munira les navires à voiles d'une force modérée fournie par la vapeur.
» Actuellement, lorsque les parcours n’ont pas trop d’étendue, ces bâtiments mixtes soutiennent la concurrence contre la seule force du vent: déjà, dans certains parages, ils ont la supériorité.
» Depuis quelques années, ces navires ont été l’objet, en Europe, d’une concurrence dont plusieurs fois nous avons rendu compte à l’Académie.
» On construit un grand nombre de bâtiments à voiles munis d'appareils à vapeur de force très-modérée. On en fait des bâtiments de commerce susceptibles de porter des quantités considérables de marchandises. Ce système nouveau présente des avantages spéciaux de sécurité, d'expédition, qui parviennent à compenser la dépense du combustible. Dans les parcours qui ne sont pas très-étendus, dans les voyages où l’on peut à bas prix renouveler ce combustible, la combinaison nouvelle est préférée, même pour le transport des objets du plus bas prix.
» L’Angleterre arrive à ce but avec des navires mixtes, à coque légère en fer ; la France y parvient avec des navires mi-partie de bois et de fer, par là plus légers encore etnon moins résistants à la mer : cesderniers conviendrontmieux aux navigations des mers tropicales. L'Exposition universelle de 1855 a décerné sa récompense du premier ordre à ces deux genres de constructions perfectionnées par MM. Ch. Napier, de Glascow, et L. Arman, de Bordeaux.
» Voulons-nous montrer comment le nouveau genre de constructions peut obtenir la préférence sur le pur navire à voiles, quand on a pas d'énormes distances à parcourir sans renouveler le combustible, il nous suffira d’un exemple. à
» Entreles ports de Newcastle et de Londres, pour le transport de la houille, on préfére à tous égards, aux anciens bâtiments charbonniers mus par la seule force du vent, des navires mixtes où la vapeur vient en aide à la voile.
» Une semblable combinaison présentera de très-grands avantages quand on pourra naviguer sur le canal maritime égyptien, avec des navires mixtes du système anglais ou du système français. Tandis que pour aller dans l'Inde les navires purement à voiles auront à parcourir 20,000 à 30,000 kilometres en passant par le cap de Bonne-Espérance, les navires mixtes n'en auront eux à parcourir que 10,000 à 14,000. Au lieu d’un voyage detrois mois, durée
(27) | moyenne des traversées par le tour de l'Afrique, ceux-ci, par la voie Ja plus courte, n’emploieront qu'un mois et demi, tout au plus deux mois pour leurs traversées de moindre vitesse.
» Comme les navires passant par le canal maritime feront dans une année plus de voyages, leur capital rapportera davantage; et comme ils auront moins de dangers à courir, ils payeront de moindres assurances pour les chargements et les navires.
Considérations sur les assurances maritimes,
» Indiquons un fait remarquable. La Compagnie péninsulaire-orientale a rendu, pour l’année 1855, compte de ses dépenses et de ses bénéfices. Elle avait porté dans ses réserves une somme calculée d’après les dangers présumés de la voie par la Méditerranée et la mer Rouge. Non-seulement les prévisions n'ont pas été dépassées, mais l'absence de sinistres et de naufrages a produit un accroissement de réserve équivalent à près de 3 pour 100 sur les capitaux de la Compagnie. Un résultat de ce genre est plus démonstratif que les considérations les plus ingénieuses sur l’étendue plus ou moins formidable des périls présumés de telle ou telle mer, imparfaitement explorée.
» Le résultàt officiellement constaté, que nous venons de reproduire, acquiert une plus haute importance par la nature même des produits à transporter entre l'Orient et l'Occident.
» C’est précisément pour les voyages d'Orient que les économies sur les assurances auront le plus d'importance, parce que les marchandises venues des Indes orientales ont plus de valeur relative que celles du reste de la terre. | |
» D'apres les dernières évaluations données par le gouvernement britannique, voici la valeur comparée des produits importés dans le Royaume- Uni, comparativement aux navires employés à les transporter.
Produits envoyés dans les Trois-Royaumes (1854).
De l'Orient Du reste de l’univers.
664 ,851 ,350 francs. 3,149,936,475 francs.
Capacité des navires employés au . | transport. ....... Less .… 579,921 tonneaux. 8,728 ,326 tonneaux. Prix moyen des 1000 kilogrammes .
de marchandises transportées. . 1,148 francs. . 433 francs.
» Par conséquent, à danger égal, l’économie sur l'assurance pour un tonneau de marchandise est presque triple quand il s’agit des produits de l'Orient, comparés aux produits du reste de l'univers. Tel est lavantage
La
( 28) dont on jouira lorsqu'on substituera la voie de Suez à la route actuelle par le cap de Bonne-Espérance.
» Avec ses huit mètres de profondeur d’eau, le canal égyptien livrera passage aux plus grands navires de commerce, par exemple à ceux de 3,000 à 4,000 tonneaux. C’est précisément pour les navires de telles dimensions qu'une faible proportion de force, empruntée à la vapeur, produit ses plus grands avantages.
» Avec des machines à détente, ayant peu de volume et d’encombrement, mais capables d’agir au besoin sous des pressions de 4 et 5 atmosphères, on dispose d’une force qu'on peut faire varier pour répondre à tous Îles besoins de la navigation la plus inégale et la plus diverse, depuis le calme plat jusqu’au vent contraire le plus impétueux.
» Dans un travail approuvé par l’Académie, sur un Rapport rédigé par l’un de nous, M. le commandant Bourgois a fait voir le progrès de la navigation mixte à vapeur, et les si succés de cette navigation dans Îles transports du commerce.
» La statistique des constructions navales de la Grande-Bretagne publiée par le Ministère du Commerce, Board of Trade, nous fournit la mesure mathématique de ce progrès. |
» Nous choisissons la dernière année, 1854, pour laquelle le gouvernement ait publié ses tables officielles :
Tonnage total de la marine marchande britannique en 1854.
Navires. Existants enregistrés. Construits dans l'année. À voiles......... + _3,915,076 tonneaux. 133,687 tonneaux. À vapeur......... 305 ,255 64 ,255
» La simple vue de ce tableau nous révèle un fait important. Pour remplacer les pertes annuelles de toute nature, et concourir au développement de la flotte commerçante, la Grande-Bretagne ajoute dans une année par ses constructions neuves: .
Un tonneau de navire à voiles, pour 3o tonneaux existants. Un tonneau de navire à vapeur, pour 5 tonneaux existants.
« Telle est la rapidité merveilleuse avec laquelle la vapeur prend sa place dans la marine commerçante britannique.
» Ces progrès trouveront l’une de leurs plus belles et plus puissantes applications dans la navigation nouvelle qui s'ouvrira par l’isthme de Suez. La canalisation de cet isthme offrira, nous l'avons démontré, le premier
(29) concours libre-et complet entre deux grandes voies navigables conduisant d'Europe en Orient.
» Le concours se présente à nos yeux tel que celui qu'a présenté la lutte entre les sciences de l’Europe et le soleil des tropiques, pour la production du sucre. Les progrès et les découvertes ont avancé constamment depuis un demi-siècle en faveur d'une production toute factice en nos climats tempérés. Il y a dix ans, la chimie rendait déjà les conditions égales entre les deux genres de production; aujourd’hui la science a poussé plus loin sa victoire. Aussi le législateur est-il obligé de prendre des mesures de protection pour que le sucre produit, si nous pouvons parler ainsi, à force de soleil, n'ait pas trop de désavantage contre le sucre produit à force de science et malgré l’exiguité de la chaleur dans nos provinces du Nord. .
» De même il y a dix ans, la lutte de la vapeur et de la voile, par les deux routes qui vont se disputer la préférence, cette lutte n’aurait pas encore été décisive. °
» Actuellerhent nous pensons qu'elle doit assurer la victoire aux moyens où la chaleur s'ajoute au vent pour donner l'avantage à la plus courte ligne de parcours, celle du canal maritime entre la mer de l'Inde et la Méditerranée.
» Dans six ans, époque à laquelle on peut espérer que ce canal et ses trois ports seront complets, l'art aura fait de nouveaux progrès; ces progrès sont certains pour quiconque étudie l'esprit et la grandeur des tentatives déjà couronnées de succès.
Accroissements du commerce entre l'Angleterre et l'Orient, depuis l'origine du siecle.
» Nous terminerons par un dernier aperçu notre Rapport.
» Pour la principale puissance commerçante, celle qui possède aujourd’hui dans l'Inde cent soixante et onze millions de sujets ou de tributaires, des nombres officiels et précis nous font connaître le développement du commerce et de la navigation avec l'Orient depuis le commencement du siècle.
» Dans l’année 1800, le commerce de l'Angleterre avec l’Asie orientale était représenté comme il suit :
Produits envoyés de l'Orient en Angleterre. . . . 123,556,025 francs.
1800 | Produits envoyés de l'Angleterreen Orient. . . . 70,875,015 »
» Combien, à cette épaque, les arts de l’Europe étaient encore im puissants à payer les riches produits du climat et des industries d'Orient! » Voyez maintenant, en 1854, quels magnifiques changements a produits
(30) sur ce commerce le progrès des sciences européennes appliquées aux ma-
nufactures; les produits fournis par l'Occident décuplent en cinquantequatre ans!
85 Produits envoyés de l'Orient en Angleterre. . . . 664,851,350 francs. 1854 } produits envoyés de l'Angleterre en Orient. . . . (656,946,525 »
Voilà donc au total, en un demi-siecle, le commerce d'Orient métamorphosé pour arriver à l'équilibre.
» Les importations et les. exportations réunies s’élévent à 1,32:,797,87 5 francs. Sur cette somme de produits, il suffirait que les revenus du canal maritime s’élevassent à 26 millions, c’est-à-dire à 2 pour 100 des produits effectivement transportés par un seul peuple maritime.
» Si le commerce d'Orient continue de s'accroître, pendant dix ans, suivant le même rapport que dans les dix dernières années dont les résultats nous sont connus, il présentera les trois termes suivants d’une progression géométrique :
Accroissement de 1844 à 1854, mesuré par les exportations de produits britanniques 10,000 : 21,918.
Somme des importations et des exportations.
1844. . . . . 607,805,000 francs 1854. . . . . 1,321,797,895 »
1864. . , . . _2,915,843,000 >» produit calculé.
produits accomplis.
» En 1864 on pourrait ouvrir l'exploitation du canal maritime de Suez, si, dès l’année 1858, l’on commençait les travaux de construction. Ponr obtenir, en commençant, la perception désirable au succès de l’entreprise, il suffirait que l’on prélevât moins de un pour cent, sur la valeur des produits transportés.
» Dans ce calcul on ne tient pas compte du riche commerce, qui s’accroit aussi chaque année, entre l'Orient et la France, les villes Hanséatiques, la Hollande, l'Espagne, l'Italie, la Grèce, etc.
Conséquences anticipées du canal maritime de Suez.
» En définitive, le grand canal de l'Egypte sera la seule route maritime pour communiquer, sans détour immense et sans solution de continuité, entre l’Europe, l’Afrique septentrionale et le monde oriental. Il ouvrira la voie la plus économique entre 300 millions d'Occidentaux qui possèdent la science, l’industrie, l’opulence, et 600 millions d’Orientaux auxquels la
nature et l’art ont donné : en Australie, la laine et l'or; én Arabie, le café, les aromates; en Océanie, les épices; en Chine, le thé, la porcelaine; dans l’Inde, la soie, le coton. Les neuf dixièmes du genre humain seront mis en communication directe avec une voie navigable à laquelle vont se rattacher d'abord tous les grands travaux publics en cours d'exécution sur notre hémisphère, puis tous ceux que l’on prépare à la seule annonce du nouveau trait d'union que l'on veut tirer sur la carte des deux mondes.
» L'Académie nous permettra de lui soumettre la pure énumération des rapports qui s’établissent entre le progrès actuel des nations les plus actives et l’entreprise projetée. C'est un tableau plein d'enseignements. |
» Dans l’Indostan, l'Angleterre perce des chaines de montagnes pour ouvrir des chemins de fer, depuis l'Océan jusqu'aux plaines immenses où la culture du coton peut aisément être décuplée. Il s’agit de suppléer au produit insuffisant des Etats-Unis. Ce coton d'Orient, que l’on transporte maintenant par la voie si longue du cap de Bonne-Espérance, et que l’on s'apprête à multiplier par centaines de millions de kilogrammes, aussitôt que s'ouvrira le canal égyptien, l’on pourra l’apporter à Manchester plus vite, à de meilleurs termes et plus en état de soutenir la lutte avec les concurrents si fiers et parfois si menaçants de l’Amérique septentrionale.
» Manchester a cette puissance qu'elle dicte à l'Angleterre ses convictions commerciales : ville avant tout pratique et logique, elle n’admet pas les obstacles qui s’appuient autre part que sur ses intérêts et sa raison.
» Les gouverneurs de l'Inde britannique achèvent le long canal de la Jumna, qui double la navigation du Gange et qui la fait remonter au pied des pentes de l’Hymalaia. On étend jusque-là le parcours fructueux de la navigation qui deviendra la plus directe entre la Grande-Bretagne et quatrevingt millions de ses sujets, concentrés avec leurs richesses dans le bassin gangétique.
» Quand l'Australie triple en dix ans sa population, et quadruple en quatre ans son commerce avec l’Europe (1), elle appelle avec d'autant plus de puissance une voie moins longue que les six mille keues de route détournée qui l’éloignent de l’ancien monde. En r856, elle a passé contrat pour transporter par l'Égypte ses voyageurs, sa correspondance et son or,
(:) Valeurs des produits britanniques exportés en Australie :
Dans l’année 1850. . . . . . .. 62,549,850 francs. Dans l’année 1854. . . . . . . . 2793,283,800
(32) en attendant que ses produits communs suivent celte voie devenue comp étement maritime.
» Des conséquences du même ordre attendent les grands travaux qui s’accomplissent en Europe.
» Lorsque l'Autriche prolonge le réseau ferré de la Lombardie jusqu’à Venise, et le réseau de l’Allemagne depuis le Wéser, l’Elbe et le Danube jusqu’à Trieste, l'Autriche ouvre par cela même à l'Allemagne, aux provinces cisalpines, la voie qui conduit par l'Adriatique aux trésors de l'Orient .
» A la simple idée d’un canal de Suez appelant les navires de la Méditerranée et les détournant du cap de Bonne-Espérance, l'Italie voit renverser le problème dont la solution directe fit sa ruine il y a quatre siècles; aussitôt la Péninsule réveillée, invoquant le progrès des arts modernes, cherche à ressusciter ses prospérités du moyen âge.
» Le simple Conseil municipal qui remplace à Venise la glorieuse République dont le Doge épousait la mer, et l’épousait en souverain, ce Conseil établit une Commission d'enquête; il la charge de retrouver les traditions du Levant par la voie d'Egypte, et d'explorer les moyens nouveaux d’en reproduire la grandeur. L'Institutscientifique de l'Etat vénitien propose un prix à celui qui montrera le mieux quelles seront les conséquences probables du canal maritime de Suez; et quel ensemble de voies territoriales de communication pourra de nouveau rendre Venise le centre commercial correspondant à cette route de l'Inde. C'est le 30 mai 1857 que sera décerné ce prix.
» De son côté, le royaume de Sardaigne, cette abeille laborieuse au courage plus grand que le corps, la Sardaigne ouvreà la fois ses Alpes et ses Apennins à la Suisse, à la Savoie, au Piémont, pour tout conduire au port de Gênes. La Sardaigne va plus loin : elle vote une loi pour élargir ce port aux grands souvenirs; pour l'accroitre, suivant l'exposé des motifs, dans la vue de suffire au nombre des navires que le canal maritime égyptien va faire affluer dans le berceau des Christophe Colomb et des André Doria.
» Il n’est pas jusqu'à l’État romain qui, dans la même prévision, trouve ses ports insuffisants. Une commission pontificale est instituée pour chercher au delà du Tibre, du côté de l'orient, une baie propre à recevoir de grands navires, et dont l’art puisse faire un port marchand de premier ordre. On rattachera ce port au long chemin de fer qui conduira de Calais à Naples, par Paris, Florence et Rome : nouvelle voie pour aller plus directement de Londres dans les mers de l'Inde.
» L'Espagne aussi se réveille. Elle conduit ses chemins de fer, du centre de l'État, à Barcelone, à Carthagène, à Cadix ; elle appelle à la fois l’Anda-
(33 ) lousie, la Murcie, la Castille et la Catalogne à vivifier les Philippines, ses Antilles d’Asie. Il suffira de mettre à profit la voie raccourcie de la mer Rouge et de la Méditerranée.
» À l'exemple de l’Institut vénitien, la Société Économique de Barcelone propose un prix dont le sujet est choisi dans le même but et dans la même espérance.
» Le mouvement s'est propagé jusqu'aux confins de la mer du Nord. La Hollande tourne ses vues vers la voie maritime qui préoccupe le monde, et pour laquelle elle a prèté le premier ingénieur de ses travaux hydrauliques (1). Le roi de Hollande a fait choix d'une Commission composée des chefs du commerce, de l’industrie et des travaux publics; il leur a prescrit d'étudier les conséquences qu’aura l'ouverture du canal égyptien sur la navigation et le négoce d’un État qui possède encore dans l'Océanie les îles de la Sonde et les Moluques. Ces belles possessions, révivifiées depuis un tiers de siècle, sont plus que doublées dans leur force productive. 1l s’agit déjà d'un mouvement commercial annuel de trois cents millions à faire passer par l'Égypte.
» Les villes Hanséatiques s'apprêtent à profiter des lumieres recueillies par la Hollande.
» Tels sont les faits qui nous frappent par leur ensemble. La seule annonce d’une voie navigable et libre, qui s'offre à tous les peuples maritimes, les a mis tous en mouvement. Chacun d’eux fait ses calculs, consulte son expérience et mesure la route promise; chacun se prépare à lutter sur le théâtre d’une activité nouvelle, pour recueillir des bienfaits qui seront partagés entre tous les concurrents, selon leurs efforts et leur génie.
» Dans cet élan général de tant de peuples éclairés, on pourrait nous accuser d’avoir omis un seul nom. Mais toutes les nations prononceraient pour nous celui du peuple qui n’est envieux d’aucun autre et voudrait être utile à tous. C'est en même temps la nation qui donne l'impulsion vers tous les buts généreux, au lieu de la recevoir.
» Vous l'avez vu dès le commencement de notre Rapport, le promoteur de l’entreprise, si bien secondé par un Membre éminent de l'Institut; les ingénieurs des ponts et chaussées auxquels appartiennent les plans et les devis du canal et des nouveaux ports; le contrôleur de l'étude géologique et des forages ; le géographe, auteur du beau nivellement, qui fait disparaître une erreur énorme accréditée depuis vingt-quatre siècles ; l’hydrographe, auteur
(1) M. Conrad.
LES SOIXANTE-QUATRE APIS TROUVÉES DANS LES SOUTERRAINS DU SÉRAPEU
romaine, une divinité luni solaire, symbole d'Osiris, c’e
k Extrait du Bulletin archévlogique de l'Athenæœum français (octobre et novembre 1855),
Fr
L. S 3. dont nous avons déjà dit qu’il porte les marques sur le c . XIXe DYNASTIE. — NEUF APIS Apis serait donc, selon les écrivains de l’antiquité grecq +
(Suite.) dire du soleil dans sa marche nocturne, comme Mnévis, : Anis V, VI, VII, VIN, IX. Ces cinq taureaux, morts pendant liopolis, aurait été le taureau solaire, symbole d’Hélios a : }s seconde moitié du règne de Ramsès II, c’est-à-dire en soleil dans sa course brillante au-dessus de nos têtes. (C ” trente et quelques années, font intervenir, au milieu d’une Elien, De nat. anim. XI, 11 : ToStov (le Mnévis) Aiyérztor .- discussion dont l'importance n’échappera tout à l'heure à per- gaotv iepév, Énel vôv ye Âriv dvalnua elvat ssAñvn Aéyouav, et Su sonne, un argument sur la valeur duquel il est nécessaire de voc. Apis : Toëtov {l’Apis) Aiyéntio aAÂvn Tpüot, xai lepès : donner dès à présent quelques explications. 6 Roës the acAfvnc, Gonep à Mvedtc to5 flou.) On trouve dans Pline (VIII, 46) la mention d’un fait qui, Or, la question une fois posée en ces termes, il est di ” depuis longtemps (49), a mérité l'attention des savants : « Von de ne pas remarquer que les vingt-cinq années de notri est fas, dit cet auteur, eum (Apidem) certos vitæ excedrre an- vinité luni-solaire sont précisément celles d’un cycle ast: nos, mersumque in sacerdotum fonte enecant. » Ce même usage mique également luni-solaire, lequel, tous les vingt-cino a été connu de Solin : « Statum ævi spatium est, quod ut ramenant en conjonction (äroxxtaotasx) le soleil et la lune affuit, profundo sacri fontis immersus necatur, ne diem longius mêmes points du ciel et presque aux mêmes heures du trahat, quam licebit.» (Solin., c. 32.) On lit aussi dans Am- pourrait bien s’être en quelque sorte personnifié dans. mien Marcellin : « Apis—quum post vivendi spatium præstitutum ce qui a l’avantage d’expliquer tout naturellement le mo sacro fonte immersus è vità abierit, nec enim ultra eum trahere la mystérieuse mort dont on frappait le dieu. Telle es licet ætatem quam secreta librorum præscribit auctoritas mysti- deux mots, l’origine de la fameuse période d’Apis, dar corum, alter cum publico quæritur luctu.n (Amm. Marc., XXII, quelle nous pouvons déjà, sans plus d’explications, dér 414, 7.) Enfin, à ces témoignages déjà si explicites, on peut deux éléments distincts et indépendants l’un de l’autre : ajouter celui de Plutarque lui-même : Hot dè terotywvov à le cycle de vingt-cinq ans, cycle réel et bien connu de ravidc dy’ tautie, boov tüv ypauuätuy map” Aiyuntlow <ù r}ï 06: ciens, puisque Ptolémée s’en est servi dans ses tables man: don, xal 69ov éveaurüv En ppévoy & Ârus. » (De Is., c. 56.) Hadri- pour le calcul de anomalie moyenne du soleil sur des i plié par lui-même, le nombre cinq produit un carré égal au valles de vingt-cinq années ; l’autre, l’application de ce nombre des lettres égyptiennes et à celui des années que vit Apis. . astronomique à Apis, c’est-à-dire la période d’Apis elle-n Ainsi, Apis ne pouvait vivre au delà d’un certain nombre qui, comme on le voit, n'a d’autre fondement que la d’années dont Plutarque fixe le chiffre à vingt-cinq, et une remarque de Plutarque, mort violente tranchait ses jours quand ils avaient atteint la Maintenant si le but auquel ces développements tender imite qu’il leur était défendu de franchir. pas échappé au lecteur, on doit voir que la période d Si maintenant nous interrogeons ces mêmes auteurs, non n'intervient en ce moment que parce que la découverte plus sur le genre de mort d’Apis, mais sur les caractères par tombe du dieu doit nous fournir, ou jamais, la solutio: lesquels ils ont distingué cette divinité, nous voyons Apis re- problème ct le dernier mot de cette question si controve: vêtir dans toutes les parties de son dogme des attributs qui, y avait-il une période d’Apis? les Apis se succédaient-i selon eux, le rapprochent, tantôt d'Osiris (50), tantôt de la vingt-cinq ans en vingt-cinq ans ? l’âge d’Apis était-il en n Lune (51) à laquelle Apis est plus spécialement consacré, ct temps celui d’un cycle luni-solaire dont les Égyptiens se _ - vaient, soit pour la supputation des temps, soit dans ur 2 No Dtma Mae Vie Ce Loue uno tan | elifieux? I est impossible que le mot de l'énigme ne so 50, Év & Méuou tpépesbar rdv Am, el2whoy dvra sic Exelvou |[Ogtpièos) aujourd'hui entre nos mains : c’ést à nos monuments fc. (Plut., De Js. et Osir., c. XX.1 OÙ 6 rheictor twv lepéwv=- gaar - faut le demander. Guevor xat dtddoxovrec LS &ç edpoppoy elxdva xp vopuiGetv trç Ost- N oilà donc ramené à dét ndi RÉ Te ee RE rh Re sben SP épi | Nous voi done ramenés, après ce détour indispens pe A Ge x M put D dou Gant crée. Diodes. 85 aux cinq Apis qui font l'objet spécial de ce paragraphe 51) Inter animalia antiquis obsercationibus consecrata, Mnevis et Apis sunt l’argument que l’on est obligé de tirer de la mort de ces mt pres qe as cel ' &ù Lopsius, Etat, 0, maux, SUrVENUE EN UNE période qui ne dépasse pas trent Apis passait pour devoir la naissance à un rayon de la lune : Auyürtio Ce ans. Évidemment il n y a pas là trace d’un cycle qui, voua. céas dnt ti,v Bouv Ex où oboavou xatéyetv, xalËx ToUTOS tixtetv rdv sonnifiant sa durée dans celle de la vie d’un taureau, n Ârmv. [Herod., 11 28.) — Aiyürmreot <dv Ârwv ebeoÜal panv kmapÿ the . . . ? ce>xvnc. IPInt., Quest, Sympos, VIII, 14 — Tèv Ge Âmv yavéodm (Aéqouar, menait tous les siècles que quatre Apis dans la tombe cre Brav qüx épelog yévruov And rnç seAtvne xal xabignrur Bods pyionc.…. sous le Sérapéum, et la même conclusion se tire des
premiers Apis du même règne, lesquels sont morts en \
(Plut., De Îs. et Osir., XLIII.) voyez aussi Élien et Suidas, loc. cit., et Porphyre ap. Eusèb , Prep. Er., I], 13,
orze années. La période d’Apis n’a donc pas existé, au moins dans les conditions qu’on lui avait attribuées jusqu'ici, et il paraitrait, d’après les seules considérations qui viennent d’être développées , qu’il faut renoncer au cycle , vu plutôt à celui des attributs d’Apis qui nous engagerait à voir dans le taureau de Memphis un symbole vivant de ce cycle.
Mais comme, en matière si neuve, la critique a le droit de se montrer exixeante, je dirai que, malgré ce qui précède, es preuves de la non-existence de la période, telles qu’on vient de les voir, ne se présentent qu’accompagnées d’un cerain doute. Il se pourrait en effet que, le même principe s’incarnant successivement dans les divers Apis, le cycle n'ait pas été nécessairement lié à la vie de tel Apis, et que, quand an de ces animaux mourait avant les vingt-cinq ans de rirueur ice qui devait ètre un cas fréquent), les prêtres avaient e droit de reporter sur son successeur (52) les années du ycle par lesquelles le premicr avait déjà passé. En ce cas, ’Apis mort l'an 30 de Ramsès IL aurait vécu quatre ans jarce que dans sa quatrième année s'accomplissait la fin d'un cycle. commencé sous lun des Apis précédents; de même l’un des derniers taureaux morts à la fin du règne de e roi, c'est-à-dire en l’an 55, selon une inscription tracée sur e mur de la chambre sépulcrale, aurait vu sa mort coïncider wec la fin d'un cycle commencé vingt-cinq ans auparavant 304+23—55). Bref si, à la première vue, ln tombe des taueaux de la XIX° dynastie nous porte à rejeter la période omme contredite par les monuments, on voit que, après un *xamen plus mûr, nous sommes forcés, sinon de faire un pas n arrière, au moins de nous avancer avec une plus grande irconspection. La question n’est donc pas vidée ; elle est encore une fois ajournée. Je ne dis pas que nous rencontrerons partout les doutes avec lesquels nous sommes obligés d'ac- ‘ueillir les preuves que nos cinq Apis semblent apporter avec ‘ux; au contraire, quelques pas de plus, et ces doutes vont lisparaitre complétement. Mais jusque-là, nous n’avons pas “ncore imis la main, avec les seuls Apis de Ramsès I, sur le veud du débat, ct en attendant que de nouveaux monuments ournissent à la discussion des bases plus solides, il est peuttre plus sage de nous abstenir.
Trois de nos Apis ont été ensevelis dans les chambres n°2, 3 et 4 des Petits Soutcrrains. Les deux autres avaicnt été déposés dans un mème caveau sur l’une des parois duquel était tracée la date de l’an 55 déjà mentionnée. L'un mourut alors que le prince Ménephtah, qui plustard devait succéder à son père Ramsès 1, avait remplacé Scha-em-Djom dans le youvernement de Memphis, et par la position de la momie, je ne pense pas que ce soit à cet Apis que se rapporte la date écrite sur le mur. L'autre est mort par conséquent en l'an 55, et cette remarque a de l’intérèt si, comme il pourrait se faire, Ja momie dont j'ai recueilli les débris, au lieu d’être celle d’un Apis, était celle du prince Scha-em-Djom lui-même. Ce point nouveau mériterait de longues explications. Qu'on se figure une momie de forme humaine, détruite dans toute sa partie inférieure à partir de la poitrine. Un épais masque d'or, aujourd'hui au Louvre, couvrait le visage. Au cou étaient passées deux chaines également en or à l’une desquelles trois amulettes étaient suspendues. Quant à l'intérieur, il ne présentait plus qu’une masse de bitume odorant, mêlée d'ossements
(52 M. de Longpirier me rappelle à ce sujet les Suffecti consules de Roine.
sans forme au milicu desquels furent trouvés deux ou trois b joux à cloisons d’or, emplies de plaquettes de verre. Enfin auprès de ce singulier monument, je ramassai un gros scara béc en stéaschite grisâtre. une colonnette en feldspath vert ç une vingtaine de statuettes funéraires de forme humaine Voilà notre Apis, et on aura la mesure de l'embarras dar lequel cette découverte doit nous mettre quand on saura que tandis que tous les monuments trouvés sur la momie ne por tent rien autre chose que le titre et le nom de, Scha-em-Djon tous ceux au contraire trouvés dans les environs mentionner le nom et les qualifications habituelles d’Osorapis. Est-ce là u Apis? est-ce là la momie de Scha-em-Djom qui, morte l'an 55 du règne de son père, aura tenu à être enterré dans plus belle des tomhes qui ornaient le cimetière de la ville do il était le gouverneur, à l'exemple des autres grands de l’ gypte qui se faisaient ensevelir à Abydos près de la tom d’Osiris? J'hésite à prendre un parti, et je n’aborde pas mén une discussion qui nous entrainerait bien loin des limites dar lesquelles nous sommes obligés de nous renfermer.
XXe DYNASTIE. — NEUF APIS.
Ar1is 1 115 , mort l'an 26 de Ramsès III.
Ar18 II :16 , mort sous le Ransés V de M. Bunsen. Av18 III ‘17., mort sous Ramsès Si-Phtah.
Aris IV 118, mort sus le Ramsès VIII de M. Bunsen. Ar1s V 119, mort sous le linmsës XIV de Rosellini. Ari8 VI 20, mort sous Ramsès XIV.
Aris VIT 21,, mort sous Ramsès XIV.
Avis VIII 122, mort sous Ramsès XIV.
Ar1s IX 23 , mort sous Ramsès XIV.
Arts [, Il, III, IV. Manéthon ne nous a conservé de XX: dynastie que le nombre des rois qui la composèrent, et chiffre de la durée totale de leur règne (12 rois, 14335 ans sel l'Afric., 1478, 172 selon Eus.). Nous en serions donc rédui sur cette famille royale aux conjectures auxquelles nous coi damne habituellement le silence de Manéthon, si, par bonheu nous ne trouvions un secours inespéré dans les monumen que cette époque nous a transmis.
H s’en faut cependant que ces monuments, si nombre qu'ils soient, ne nous laissent ni diflicultés à vaincre, ni px blèmes à résoudre. Leur étude nous amène bien en présent de quelques rois qui sont de ceux dont l’histoire aime à gard le souvenir. Ramsès IIT (Iyk Poun) est un des grands conqu: rants dont s’enorgucillit l'Égypte, et les murailles de Médinet Tabou témoignent de ses nombreuses victoires. Un aut Ramsès, le cinquième de la série, s’illustra au moins par s0 tombeau. Ramsès VIII ne nous est pas non plus inconnu, les fouilles de 1853, pratiquées sur emplacement de Men phis, ont mis au jour des architraves immenses, des colonne monolithes de quarante pieds de hauteur qui attestent la pui: sance de ce mème roi, et le ressort qu’avaient encore con servé les Ramsès V et X dont ces monuments portent les ca touches. L'époque de ces Ramsès ne fut donc pas tout à fa une époque de décadence, et la pompe des tombes privé atteste au contraire que, sous leur règne, la prospérité publ que fut loin d’être à son déclin. Mais mille questions de déta embarrassent et compliquent ces données générales. Out: que le nom de Ramsès fut commun à tous les rois qui comp sent la XX° dynastie, il est probable que nous ne connaïissor
même pas encore tous les Ramsès qui régnèrent à cette époque, et l’ordre chronologique est si peu établi parmi ceux qui nous sont connus, que le Livre des Rois de M. Lepsius nous promet des arrangements nouveaux tout différents de ceux qui nous sont fournis par l’ouvrage de M. Bunsen.
Ce serait donc un service que la tombe d’Apis nous rendrait si la découverte des caveaux de la XX° dynastie apportait au débat quelque argument nouveau et décisif. Malheureusement nous n’en sommes pas là. Je ne dis rien des Apis 1 et II qui moururent, l’un en l’an 26 de Ramsès III, l’autre sous Ramsès V,et qui ne nous ont laissé que de passagers souvenirs de leur existence. Mais avec Apis II] surgissent des complications que rien ne devait faire prévoir. La tombe où cet Apis reposait fut en effet ornée par deux rois à la fois, ce que prouvent deux vases trouvés à leur place antique dans une niche inviolée, et placés l’un dans l’autre, de telle façon que le plus
Hs
grand était revêtu de la légende d’un de ces deux rois (A) , et que sur le plus petit étaient tracés les deux cartouches (B) de l’autre. Notre Apis serait-il mort à la fin du règne du premier, et aurait-il été enterré, soixante-dix jours après, au commencement du règne du second? ou bien les deux monarques exerçaient-ils ensemble le souverain pouvoir? Voilà déjà uu premier problème. Mais le nom même de l'un de ces rois constitue un autre embarras. Ce nom (A) est-il celui d’un Ramsés St-Phtah qui paraît ici pour la première fois ? Quel est ce nouveau Ramsès ? prend-il place avant ou après le Ramsès VIII (B) dont la légende orne le plus petit de ces deux vases? Nos incertitudes, comme on le voit, ne font qu’augmenter puisque, des deux rois qui semblent se présenter ensemble pour présider aux funérailles du même Apis, l’un est si inconnu que, jusqu’à la découverte de nos deux vases, nous n'avions jamais entendu parler de lui. L’obscurité qui environne la XX° dynaste n’est donc pas dissipée par la découverte des nouveaux monuments de cette famille royale. Ce qu’il y a de probable, c’est, en premier lieu , que Ramsès Si-Phtah précéda Ramsès VIII sur le trône, puisque ce dernier prince fit exécuter seul le caveau sépulcral de l’Apis suivant , et en second lieu, que Ramsès Si-Phtah associa au trône, avant sa mort, son successeur Ramsès VII, supposition qu’autorisent suflisaniment les divers exemples de cet usage déjà fournis par les monuments. Quant à la généalogie de ces princes, elle reste inconnue, Si Ramsès VII est le petit-fils de Ramsès III (53), et s’il a succédé à son père Ramsès VI après la mort de ses oncles Ramsès IV, V et VII, nous devons croire, ou que Ramsès Si- Phtab est un fils de Ramsès VIT, ou bien encore qu’il était le frère de Ramsès VIII et, dans tous les cas, petit-fils du conquérant qui occupe si glorieusement la tête de la XX° dynas-
(53) Voyez le tableau généalogique publié par M, Bunsen | Egypt's place, t. IE, p. 672,
tie (54). Voilà les seuls résultats qu’on puisse présenter quelque vraisemblance, et je ne les crois pas de nature à menter beaucoup nos connaissances sur la dynastie dor abréviateurs de Manéthon ont si mal à propos négligé de faire connaître les noms.
Du reste il ne faudrait pas qu’on prit les quatre Apis j’ai trouvé les traces entre les règnes de Ramsès III et de] sès VIIT pour l’état général de tous les taureaux qui, pet cette période, ont régné à Memphis. Je donne ces quatre pour les seuls que j'aie reconnus, et je ne doute pas qu mêmes chambres construites par les Ramsès n’aient jadis bien d’autres momies qui, dans les bouleversements succ dont cette partie de la tombe a été l'objet, auront com] ment disparu.
Aris V, VI, VII, VIE, IX. Nous continuons, dans ce graphe, la série de la même famille royale, mais cette foi des desiderata d’un autre genre. Je vais brièvement résur position de la question.
Si lon étudie dans l’ouvrage de M. Bunsen (55) l'arr ment des rois de la XX° dynastie, on voit que la série lerminc pas à notre Ramsès VIIT, puisqu’au contraire ap Pharaon se trouvent encore quatre autres Ramsès ses si seurs. Nous connaîtrions donc jusqu’à Ramsès XII incl ment, et M. Bunsen n’est probablement pas bien sûr luide ce chiffre, puisqu'il ajoute entre parenthèses un trei Ramsès dont le nom propre, toutefois, lui est inconnu.
Mais il paraîtrait, par les planches de M. Lepsius (56 l’ordre dynastique proposé par M. Bunsen est en qu points contredit par les monuments, et qu'entre autres niements à faire aux listes, il faut reporter avant Ramsi les Ramsès IX et XIT; en sorte que la fin de la XX° dvr suivant l’auteur de la Chronologie, se composerait des tro que son savant compatriote a nommés Ramsès VIIF, sès X et Ramsès XI.
Or l’examen des bas-reliefs du grand édifice de Kar en particulier du temple de Khons, à Thèbes, nous tran: précisément au milieu de ces rois et nous montre qu règne vit s’accomplir des événements qui, par leur enc ment et le rang des personnages qui y prennent part, & tiennent au sujet que nous traitons en ce moment. Sot rois, en effet, se trama la conspiration sacerdotale qui : la chute de la maison des Ramsès et la venue d’une dy nouvelle. Déjà, sous Ramsès VIII, une première tentativ surpation se reconnaîl sur ces mêmes Inurailles où plu grands prêtres d’Ammonra-sonther se sont représenté places où jusqu'alors nous n’avions l'habitude de renc que des dieux et des rois (57). Sous Ramsès X , les sy mes d’envahissement deviennent de plus en plus mani Nos grands-prêtres, à la vérité, sont morts ou ont dis mais leur succession, après un intervalle dont nous ne vons ici apprécier la durée, est recueillie par un autre p.
nage, nommé + KW Y& pme
d’Ammon comme eux, lequel, prenant résolûment la t la conspiration, poursuit avec tant de succès l’œuvre
; Her-Hor et grand
(64 Si-Phtah ne peut être fils da Ramsès III, puisqu'on ne le tro: parmi les fils de ce roi au tableau de Médineh-Tahou. (Leps., Denkm., ]
(55 Egypte place, t. 1], p. 575.
(56, Denkm., III, 220 à 223
(57) Denkm., 111, 237.
nencée par ses prédécesseurs que nous le voyons monter sucessivement tous les échelons du pouvoir, et qu'après Ramès XI il apparait tout à coup sur les monuments la tête ornée le la double couronne royale (58). Ainsi la XX° dynastie s’érignit sous une sorte de dodécarchie tout aussi réell® peuttre que celle qui précéda l’avénement de Psammétichus, et e rappelle ces circonstances pour mieux tixer l'attention sur ine observation dont nous ferons tout à l’heure notre profit ,
éhtiié à savoir que le roi , Amen-Si Üer-Hor eo
XXI° dynastie) était déjà vivant sous Ramsès X, et que es tentatives d'usurpation des grands prêtres ont laissé sur les monuments des traces qui remontent jusqu’à Ramsès VIT.
Ceci expliqué, on comprendra la portée particulière des rélexions précédentes quand j'aurai dit que nos Apis V, VI, VIT, VIIL ct IX, tous postérieurs à Ramsès VIT, moururent ous un Ramsès qui régna au moins trente-troisans 159), et qui rest cependant aucun des Ramsès sous lesquels nous venons le voir se développer l’usurpation des grands prêtres. Où se place ce Ramsès nouveau? Évidemment ses trente-trois ans le règne nous empêchent de le mettre à la fin de la dynastie + après Ramsès X, qui lui-même a régné pendant au moins dix-sept ans (60). D'un autre côté, la chambre qu'il fit creuser st certainement postérieure à celle de Ramsès VII. En s’apuyant sur ces seules données, notre Ramsès, prenant sa place dans le vide plus ou moins large que nous avons déjà constaté ntre Ramsès VIIT et Ramsès X, serait donc à la fois le prélécesseur de l’un et le successeur de l’autre ; et comme, dans es rares souvenirs que nous a légués son règne, nous n’apercevons aucune trace de l'influence exagérée des grands prères, nous devons croire que ce roi sut maîtriser les esprits et qu'il transmit à ses successeurs un trône que ceux-ci ne suent pas conserver intact.
Quant à son nom, il est, à de très-légères différences près, celui du grand conquérant de la XIX* dynastie, c’est-à-dire Ramsès Meïamoun. M. Bunsen, qui n’a pas compris ce monarque dans ses listes, parait l'avoir confondu avec son homonyme ; Rosellini, au contraire, en a fait un Ramsès XIV (61). Dn voit dans quel sens ces deux opinions doivent être modifiées. Quoi qu’il en soit, si l’ordre dynastique que nous devons assigner à Ramsès Meïamoun IT n’est pas absolument certain, nous savons qu'il est postérieur à Ramsès VIIL, et j’ajouterai, comme dernier renseignement fourni par la tombe d’Apis, que sous notre Ramsès vécut un personnage (peut-être un fils)
un nommé Fou ! Y&. Bek-en-Ptah (62), et que ce .£{+ NN a
158, Denkm., II, 243.
(59, Prisse, Mon. égypt., pl. XXIV.
(60. Champollion, Lettres au duc de Blacas, 2e lettre, p. 63, ct pl. XI.
161; Mon, stor.,t. II, p. 48,ett. IV, p. 135.
162, C'est peut-être le même que le Éck-en-Phtah dont un assez grand nombre de statuettes ont été trouvées dans la tombe des Apis de sès VIIL Les légeudes, tracées au pinceau sur le stuc grossier dont étaieut revêtues les parois de la chambre de Ramsès XIV, étaient trop mutilées pour que j'aie pulire au complet les titres de ce personnage, Il avait la peau de panthère et la tresse, et se trouvuit, en dessous du roi, dans la posturo exacte de Scha-em-Djom par rapport à Ramsès II dans les cuveaux creusés par ce dernier roi. Je serais assez porté à le croire effectivement fils de Ramsès XIV. Autrement il eût été, à l'exemple des Amenhotep et des Ramsës- Nakht, un des prêtres usurpateurs. Quoi qu'il en soit, ces données générales ont au moins | avantage de nous faire pressentir quela placedc Ramsès XIV ne peut pas être bien loin de l’époque dans laquelle nous sommes maintenant transportés.
rs pans personnage eut parmi ses titres celui de 1! “| Â J .
deuxième prophite d’Enpé (eN HeR, Onouris?) (63), titre également porté par un des princes de la maison du ro Her-Hor (64), ce qui constitue une nouvelle probabilité en faveur du classement que nous croyons pouvoir proposer
En somme, les complications qui embarrassent l'étude de la XXe dynastie n’ont pas disparu, et c'est toujours i grand’ peine que nous réussissons à démèler, à travers l’obscu. rité derrière laquelle cette famille se cache, les rares rensei gnements qui nous permettent de classer d’une manière plu ou moins certaine les douze ou quinze Ramsès dont nous con naissons aujourd'hui les noms. Mais la tombe d’Apis nou aura an moins, dans tout le cours de ce paragraphe, apport les preuves de deux faits jusqu'ici contestés ou inconnus savoir, en premicr lieu, que Ramsès VII eut pour prédéces seur un roi dont nous ne soupçonnions pas l’existence, € qui, attaché ou non à ce même Ramsès par les liens de la pa renté, partagea probablement le trône avec son successeur; «: second lieu. que Ramsès-Meïamoun [T, connu déjà par la stèl de la Bibliothèque Impériale dont M.S. Birch a , le premier donné une traduction (65). n'est pas le même que le gran Ramsès de la XIX° dynastie, puisque son règne se place plu ou moins loin après celui de Ramsès VIIE, Voilà les donnée nouvelles dont la tambe d'Apis nous met cn possession. Elle ne sont pas, je le répète, de nature à accroître beaucoup no richesses. Il semble cependant qu’elles servent jusqu'à u certain point à compléter l’ensemble de la XX° dynastie @ que nous sommes mieux qu'avant disposés à accepter, dan la forme suivante, le tableau de la fin de cette famille de rois
DERNIÈRES RÉSUMÉ
NOMS DANS sur 1 EE 5° dates des les monuments. M. Bunsen. connucs. événements principaas.
Xx° DYNASTIE (FIX).
A. S-scha-en-Ra, meri-Amen; RA-MESES, si-Plark,
Partage le trône arct
Neñfigure pas. ? | son s
en-Ra: RA-MESKS,sch«- (en)-djom-Ma, merri- Amen.
tres font sculpter leurs images sor les édifice:
publies.
B. Nofré-ka-Ra, sotepms VII. 3° année.
Plnsieurs grands pre- |
Temps d'arrêt plus 60 moins long pendant lequel cs grands prètres ne peruissent avoir commis sucun empiétement.
Ici pourrait se ranger le Kamsès X 1] de M. Bunsen.
C.Ra-seser-Mfa, sotenen-la; RA-MEsxX8, meri- } Nefigure pas. | 33° année. Amen (ll).
D. Tia-men-Ma, sotcpen-Ptuh ; RA-MES I 8, 0e Te rorel, Le scha-.cem)-djum - Ma Ramsès X 17° année. :
merri- Amen, neler= grd prêtre Her-Her Ayk-Poun. ‘ | | parait.
E. Ra-kheper-Ma, Règne très-court qui n’a sotep-en-lin; RA-MESES, Ÿ Ramsts XI. 2° année. luissé de tiaces que dans meri-Amen (H]). un tombean.
XXI° DYNASTIE
A. Neter-hon-ape-cn-
. ve . . Le grand prêtre Her- Amen Hen-Hon sf Pehor. 4 Ztor monte sur le trône.
(63, Depuis que ceci est écrit, M. de Rongé a publié une Notice sommair des monuments éfryptiens erposés dans les galeries du où ce nom propr est lu AN-HOUR (p. 107;. Cette lecture, peu différente de eN-HeR, nez paraît pas devoir atteindre l’identification proposée du dieu Enpé et de l'O nouris du songe de Nectanébo. M. de Rongé traduit an-howr par amener Le cie
(64; Denkm., LIL, 217. |
‘65, Notes upon an Egyptian Inscription in the Dibliothique Nationale
XXIe DYNASTIE. — TROIS APIS.
Anis I 24, inconnu.
Apr18 II (25j, inconnu.
Ar1s HI (26,, inconnu.
Ansl,llet IT. Pendantie travail de déblaiement de la chambre dans laquelle étaicnt enfermés les cinq Apis précédents, certains indices firent soupçonner qu’il existait une deuxième Chambre en dessous de la première. Un puits vertical ayant été pratiqué à travers le sol, on ne tarda pas effectivement à constater un vide, et je m’y introduisis. La nouvelle chambre était pleine de sable jusqu’aux voûtes. Une hougie dans chaque main, je m’avançai en rampant, le dos au plafond et le ventre sur le sable. La chaleur était suffocante et l’air si raréfié que les bougies s’éteignirent. Il fallut retourner et renoncer pour ce jour-là à l'exploration de notre nouvelle conquête. Le lendemain, au moyen de nos machines ordinaires d’épuisement, je fis sortir le sable par le puits vertical. Mais bientôt nous nous aperçümes que les murs destinés à soutenir les voûtes croulantes avaient été onciennemrent bâtis sur ce même sable, et il fallut cette fois renoncer totalement à l’entreprise. L’opération eut cependant pour résultat de nous prouver que le souterrain avait été habité par trois Apis, dont les tombeaux, construits avec la même négligence que ceux de la chambre supérieure, ont fourni les seules données sur lesquelles je m'appuie pour assigner à la construction de la chambre une date voisine de celle des Apis de Ramsès XIV. Du reste, la porte même du souterrain est restée inconnue, et peut-être qu'avec plus de frais et de persévérance, nous aurions obtenu des résultals qui nous eussent récompensés de nos efforts. Quoi qu’il en soit, je conjecture que nos trois nouveaux Apis sont de la XXI° dynastie.
La XXI° dynastie nous est connue par Manéthon qui la fait originaire de Tanis, et nous apprend qu’elle était composée des sept rois suivants :
VI. Psinachès, qui règne 9 ans
VIT. Psousennès, qui règne 14 ans, ou 35 ans selon Eusèbe.
C’est tout ce que j'aurais à dire de cette famille royale, si M. Bunsen, méconnaissant l'autorité des monuments, n'avait proposé (66) l'identification des trois derniers nommés de la liste précédente (Osochor, Psinachès et Psousennès) et des rois-prêtres dont nous avons précédemment esquissé l’histoire. Or nous en savons assez déjà sur l’époque à laquelle vivait le premier de ces rois (Her-Hor) pour qu’il ne soit pas besoin de faire remarquer que sa vraie place serait, non pas à la fin, mais au commencement de la XXI° dynastie, après le dernier Ramsès de la XX°. L'identification, déjà très-dificile au point de vue philologique, devient donc impossible à ne consulter que les monuments de l’histoire. D'un autre côté, le grand
Paris. (Trans. of the R. S. of Liter., vol. IV, nouv. série. Cette traduction avait déjà paru quand M. Lenormant, dans ses cours au collége de France {décembre 1854), en fournit une autre à ses auditeurs. Presqu’au même moment, à l'ouverture de l'Exposition, M. de Rougé en donna une troisième version, qui est jointe à l'impression en caractères mobiles de la stèle, exécutée par l'imprimerie impériale.
(66) Eg. place, I], p. 576. °
prêtre Pionkh, admis dans le tableau de M. Bunsen cc le Psinachès de Manéthon, est un personnage qui n’a jam: gné, et dont nous ne trouvons le nom (jamais l’image) que la généalogie de son fils, le prêtre-roi Pihem (67). Il de donc de plus en plus impossible de reconnaître dans l’Oso le Psinachès et le Psousennès de Manéthon les deux seul Her-Hor et Pikem que l’étude des monuments introduise la fin de la XX° dynastie et l'avénement de la XXII‘. Ar plus il est bien probable que, les listes de Manéthon fussent-elles parvenues intactes, nous n’y aurions renc ni les noms de Her-Hor et de Pihem, ni ceux d’aucur prêtres d’Ammon qui ont pu, comme eux, usurper tem] rement le pouvoir à Thèbes. La XXIe dynastie, telle que la trouvons dans Eusèbe et dans l’Africain, me para! contraire, la dynastie légitime et nationale, celle qui rég Tanis et sans doute à Memphis pendant que Her-Hor « successeurs occupaient Thèbes. C’est là la conjecture la vraisemblable, et on voit ainsi que nous aurions tort d chercher dans la série des sept rois Tanites nommés haut aucun des noms royaux que l'interprétation des ] des gravées sur les murs du temple de Khons pourrait révéler. Malheureusement, la toinbe d’Apis qui aura si je l’avais trouvée intacte, nous lever un coin du voil couvre ces mystères, est restée complétement muet c’est un malheur pour nous. Retrouverions-nous le roi Hor à Memphis? des fouilles entreprises sur l’emplace de cette ville auraient-elles pour résultat de nous n entre les mains des listes royales toujours identiques à que nous avons à Thèbes? C’est là un grave problème touche à bien des questions d'histoire et de chronolog qui, en particulier, pourrait nous aider à distinguer ur mieux que nous ne le faisons la valeur vraie de ce meuses listes de Manéthon, dont nous avons peut-être l'habitude de prendre la mesure avec des monuments vés à Thèbes. Mais je le répète, la tombe d'Apisne n rien dit sur ces questions, et son silence est des ph cheux. — Par bonheur nous touchons, avec la XXIIe d tie, à une époque où les monuments vont commencer plus nous faire défaut, et où, au contraire, ils nous a ront avec une abondance qui nous permettra, je l’es d’ohtenir de leur interprétation plus d’un renseigne nouveau et intéressant.
XXII. DYNASTIE. — SEPT APIS
ApP18 1 (27;, mort l'an 23 d'OsorkonIl.
Apr18 II (28), mort l'an 14 de Takellothis I. Ar18 III (29:, mort l’an 28 de Scheschonk III. ApP18 IV (30., né l'an 28 de Scheschonk II]:
intronisé la même année le 1° de Paophi; mort à 26 ans, l'an 2 dePikhai:
enseveli la même année, le ler de Méchir.
Ap18 V i31!, mort l'an 4 de Scheschonk IV.
APr18 VI 132, enseveli l’an 11 de Scheschonk IV, le 28 de Paophi. ApPis VII (33), né l'an 11 de Scheschonk IV:
intronisé l'an 12, le 4 de Pharmouthi du même roi: mort l'an 37; enseveli l'an 37, le 27 d'Hathyr.
Je passerai sur toutes lestentatives qui ouilété faites ju: ces derniers temps pour reconstituer la XXII dynasti
Denkm., 11, p
verai immédiatement au tableau généalogique par lequel junsen, s'aidant des dernières recherches de M. Lepsins, umé l’état de nos connaissances sur cette famille royale. bleau est celui-ci (68), et je le reproduis parce que, après * montré, dans Ja première partie de cet examen, les s sur lesquelles il repose, je compte, dans la seconde paraire voir au lecteur les modifications considérables que
mbe d'Apis nous force à y introduire. Le voici : Sheshonk I. . . XXIle année. ( Manéthon 21).
( ler roi).
mn À. ram, gt. Osorkon 1(2° roi).
Pelér (8° roi).
A Rekumat. : [Osorkon (4° roi).
Sheshonk 11 (5° roi). Nimrot.
année. Fa) Taxélo I1(6°roli). Keromama (reine). à
année. Los. ) ER Rd | O Osorkon III (7° roi). . . . X1° année.
Sheshonk III (8° roi) . . . XXIX° année.
Takelot II (9° roi). Tatcpor.
SRE Re Ve. EE
Nimnor, leur fils, sans aucun titre royal.
»mparé aux listes de Manéthon, ce tableau réunit en sa ur toutes les probabilités. La série de l’Africain et celle les monuments ont fournie à M. Bunsen marchent effectient en parfait accord, de telle sorte que, nos diverses rités se complétant l'une par l’autre, nous n’avons pour i dire qu’à accepter le résumé synoptique de la dynastie 5 la forme suivante qui lui a été donnée par M. Bunsen (69) :
Etxootn dcutépa Cuvaotela Boubaoti-v Pasklwy 6.
pe}
, SHKSHIEXK, SHESDEX, Sesak,
. SESOTYXIS : Chef de 1a dynastie. ” | 24 ans. XXII* année.
, ç OsoRzKkCK, SERKENA, Serak, ee |
+ O£OPEON | probablement fils du précédent. 15
PEuxz, très-probablement fils du précédent.
Osonxox 11, fils du précédent.
SHESHONKX II , fils du précédent.
TT
em
. AXXot toc
, TAKELET 1, sr probatlement | c'. TAKEAOGIE | Ale du précédent, 23 XV année. Osozxox 1I1, fils du précédent. X1° année.
SHESHONK III, très-probablement fils du précédent.
TAKELOT 11, très-probablement fils du précédent.
Ce
9". AXRot tpeis
52 AXXIX" année.
150 ans.
lais si ce résumé offre des garanties suffisantes d’exactitude nt à la succession des rois, il s’en faut que le tableau gélogique de M. Bunsen nous rende la totalité des renseigneits qu’ont pu lui fournir les divers monuments dont, bien 1t la découverte de Sérapéum, il a eu les copies entre les ns. Qu'on prenne en effet les généalogies tirées des textes liés par M. Lepsius et celles qu'a produites M. Bunsen,
h Voy. Bunsen, Eg. place, t. I, p. 592.
), Ibid., p. 694.
s'appuyant expressément sur ces mêmes textes , et l'on trouvera des différences aussi importantes qu’inexplicables (70). Je ne veux pas refaire ici ce travail, qui prendra mieux ss place tout à l’heure au milieu des stèles bien plus complètes du Sérapéum. Mais je ne puis m’empècher de faire remarquer dès à présent que notre confiance dans les résultats de M. Bunsen doit être un peu ébranlée quand. par exemple, nous le voyons donner pour femme à Osorkon Il, gendre 71) et non pas fils du roi Æer-Sha-sev (le Péhôr de M. Bunsen), une princesse Æ#eékamat qui appartient à la XXI° dynastie, alors que M. Lepsius aurait parfaitement pu lui apprendre que
cette feinme se nommait l K JL Hes-en-Khev !12)
D'un autre côté, des deux fils d'Osorkon IT connus par M. Bunsen, l'un, Scheschonk IT (le prince Scheschonk du papyrus Denon) ne put pas être, comme le veut le savant allemand, le père de T'akellothis I, puisqu’après ce Scheschonk le sceptre passa dans une branche nouvelle de la famille ; l’autre, au contraire, le prince Nimrot, est celui-là même qui eut pour fille la reine A'eromama, laquelle paraît avoir, pendant quelque temps, occupé seule le trône (73), avant que, per son mariage avec Takellothis I", elle ait donné naissance à Osorkon II. Le tableau de la XXHI° dynastie présenté par M. Bunsen n’est donc pas fidèlement le résumé de nos connaissances tel que pouvaient nous le fournir les monuments avant ia découverte du Sérapéum, et nous devons penser que, dans le chapitre de M. Bunsen consacré à cette famille royale, tout n’est pas de M. Lepsius autant qu’il semblerait l'être.
Maintenant nous arrivons aux monuments de Sérapéum. En quoi ces monuments nous permettent-ils de rectifier les idées émises par M. Bunsen ? en quoi augmentent-ils la somme des renseignements que nous possédions déjà sur la famille des Bubastites? C’est ce que nous allons voir.
(70: Je transcris les paroles de M. Bunsen : Lepsius..…... has established the whole dynasty and their names. At present eve merely give the pedigres as adjusted by him, and all the highest years of the reigns, and voaït for his esposition, 1chich may shortly be expected. (Eg. place, t. IT, p. 590).
(71; Statue du Nil au British Museum, Leps., Auswahl, taf. XV.
1 2 Voyez les inscriptions des canopes publiés par M, Lepsius, Denkm.,
(73. C'est à cette reine que fut dédiée une des plus jolies statues de bronze que les musées égyptiens conservent et que nous ponsédons au Louvre.
ette statue représente la reine elle-même. Sur le devant se distinguent quelques lettres d’un texte où il est fait mention d’un prince T et d’une invocation aux gens de Thèbes. Devant les pieds de Ia reine on lit une inscription qui, par la disposition ct l’ensemble des phrases, rappelle d'une manière frappante la légende sculptée sur le beau vase d' d'Osorkon, usurpce par un membre de la famille Claudia. Kéromama a les deux cartouches et les titres honorifiques réservés aux seules personnes investics du pouvoir royal. Les deux cartouches, peu connus, sunt ceux-ci :
M. Prisse {Revue archéol., t. II, p. 7501, et plus récemment M. Lepaius { Denkm., 111,256), ont publié les noms et qualités d’une autre princesse qui paraît appartenir à la même famille, Nous avons au Louvre une statuette unéraire ornée du nom de cette princesse, à laquelle il est peut-être im sible d'assigner exactement un rang au railieu des souverains de ls XXI ynastie.
Je n’ai pas retrouvé les premiers Apis dela XXII‘ dynastie. Les stèles qui auraient pu, à défaut des momies, nous en révéler l'existence, ont disparu à Pépoque où le mauvais état du rocher obligea les Égyptiens à des travaux de consolidation qui nous ont privés de plus d’un monument précieux. Mais à partir d'Osorkon II jusqu'aux derniers Ptolémées, les Apis se suivent sans interruption notable, et on apprendra avec satisfaction, en ce qui regarde plus spécialement notre XXII dynastie, que le seul Sérapéum nous a rendu environ quatre-vingt-dix monuments de cette époque intéressante.
Or quelques-uns de ces monuments doivent attirer plus spécialement notre attention, soit parce qu’ils émanent directement de personnages de la famille royale du temps, soit parce qu'incidemment il y est question de ces mêmes personnages, de l’époque à laquelle ils vivaient et des liens de parenté qui les unissuient entre eux. Je demande la permission d'introduire au lecteur ces divers monuments qui jettent sur la dynastie des Scheschonk une lumière aussi nouvelle qu'inattendue. Je les ferai paraître à mesure que la nomenclature de nos Apis nous fournira l’occasion de les rencontrer.
Aris I. Il est mort l’an 23 d’Osorkon IT, ce qui nous donne une date supérieure que nous n’avions pas jusqu'à présent. Ses funérailles furent célébrées par le roi Scheschonk IF, alors qu’il n’était encore que prince royal et gouverneur de Memphis sous l’autorité de son père Osorkon IT. Si nous nous en tenions aux seuls monuments étudiés avant la découverte du Sérapéum, ilest évident que le prince Scheschonk aurait eu pour mère cette même Hès-en-Khev, épouse d’Osorkon II, et mère
D | æ de la princesse Poe X J T'es-bet-her (14), œ—(}— æ eco
(74) Ce nom propre est curieux à étudier. Le premier signe me. est un caractère syilabique qui a ordinairement la valeur T'eS. | Birch, Egypt. place, t. I, p. 569.) Une bonne preuve de cette lecture se trouve sur le sarcopbage du nommé Onkh-Méri au Louvre. On y a représenté sept éperviers à tête humaine, qui, suivant le livret | de Rougé, Notice, D. 7;, sont les dieux
de la demeure des Ames. Le nom générique est écrit 4 T'eSes, et il n’est
pas sans intérêt de faire remarquer qu'avant le nom propre spécial à chacun de ces animaux, l'appellation commune de T'eSeS a été répétée par le scribe avec toutes les variantes qu'il a pu réunir. C’est ainsi qu’on lit de premier T'eses, le deuxième T'eses, le troisième T'eses, etc., duns les formes suivantes :
=e< Ah ED ex ba —()—
d'où l'on a les valeurs égales ma — | = Sd —= = AA
= 'T'eS. Les Téses sont, du reste, mentionnés au ch. VII du Rituel.
La deuxième partie du nom propre de notre princesse, écrite
E 2 ici Le , est distincte de la finale De , ce qu'attestent les noms
D C2 analogues © D’ J , T'eS-RAc-IleR, etc., où O Ù
mie Î > 0
æ tient lieu de Le: . D'autres stèles du Sérapéum écrivent le même æ
>»... æ CT æ uom De A et il résulterait de cette orthohe 1e > :.:.:
dont le norn est gravé sur les beaux canopes de la collecti M. Champion au Caire (75). Mais une statue du Sérapéun présentant notre prince Scheschonk , nous apprend qu’
graphe que Le: est égal à | . — Mais | cst l’un des æ = æ
de la déesse Pascht à tête de lionne, celui quo, vraisemblable on retrouve dans Petubastis et dans le nom de Bubastis, en
no*kz C'Ÿ, et en hébreu Pibeset, Il faudrait donc, comme M.
æ le propose, transcrire | par BA°ST, et lo nom de la princesse se =
T'es-Bast-her, J'avoue cependant que l'impossibilité de rencontrer 7
écrit syllabiquement par l'S final constitue pour moi un doute, sinon Là
vraie prononciation dé | , au moins sur l'identité de ce groupe Là
a Le: . Je crois plutôt que si les stèles du Sérapéum di
a PS Donne a ES
X N ot | X A comme dei
(pu æ ee —()— æ 0e
riautes du ième nom propre, nous devons y voir, nou pas une homc a
complète, mais une simple synonymie. Nous aurions alors | « a
a Le par le sens, et non par le son, ct, tout en transcrivant BA: a premier de ces deux groupes, rien n’'empêcherait de laisser au sect PU « valeur naturelle BeT{er\, Ce mot Le serait donc an autre 1x - a
Pascht, celui que les Grecs ont écrit Buto, et le nom tout entier se
D-6.c a T'eS-BeT-'er)-HeR quand il est orthographié L: D —\)—
° D a a et T'cS-BA°ST-HcRquandil est orthographié | X © —(}— æ 0e >. ES trouverait X A T'es-PA°KHT-HeR, que ce —()— æ ee
aurait la même signification. D'assez nombreux exemples de ces var par synonymie 8e rencontrent duns les noms propres gravés sur les stè Sérapéum.
a Quant aux preuves do lu lecture BA°ST pour | , elles ressortc a
la comparaison de ces trois variantes :
C3 N | ® {(Todtenbuch, 125, 32.) NN (#e) :
= N | L: \ l æ | @ (Mus. Charles X, salle funé C3 N Le: l a | : (Mus, Charles X, salle funtraire.) A Ge |
que je n'eusse pas remarquées sans doute si déjà, en parcourant en: les nouvelles livraisons de l'ouvrage de M. Sharpe, M. Birch ne n
sigoalé la valeur S donnée au caractère l dans un nom propre q inscriptions d'une statue du Musée britaunique écrivent indifférer Ne LMR-LeL) — — — (#) HeRBeS (Sharpe, nouvelle série, pl. 44}, d'où efectivement cs
à L Cette lecture nouvelle de l assure la prononciation de notre
en même temps qu'elle nons aide à distinguer la valeur exacte des gronpes phonétiques fournis par les papyrus du Louvre. 175) Ils viennent d'être publiés par M. Lepsius (Denkm., III, 255 \.
L ee = Ù Ù 1 2 ‘onnue jusqu'ici. Osorkon II eut donc deux femmes : l’une, ‘éromama, qui, en lan 23 du règne de son mari, avait déjà in fils assez âgé pour exercer les fonctions de la vice-royauté | Memphis; l’autre, Hes-en-Khev qui était sans ancun doute lus jeune que Kéromama, puisque sa fille T’es-bet-her épousa on propre neveu Takellothis, petit-fils de cette même Kéronama.
Anis IL. Une grande dalle ornée des cartouches de Takellohis 1°", trouvée avec des stèles datées de l’an 14, m'a donné ‘époque de la mort de cet Apis, sur lequel je ne puis fournir ucun autre renseignement.
Amis lil. L'an 28 du règne de Scheschonk 1! fut l’année de la nort d’Apis II et celle de la naissance d'Apis IV. En cet an 28 ous nous trouvons en face de l’un des fils de la princesse
aR A‘A° eN MA°T'ou, chef principal des soldats nommés Wat’ou, et vint dans le Sérapéum faire une prière au dieu à ’occusion de la mort d’Apis. Ce petit-fils (par sa mère) d’Osor-
Part °C on Î nommait Pétisis, et il cut pour O0 I se . , | p ère un autre chef des Mat'ou nommé Takellothis, fils lui-
nême du prince Scheschonk déjà cité plus haut, ce qui fait que ’étisis avait à la fois Osorkon IL pour aïeul et pour bisaïcul. a princesse T’es-bet-her avait donc épousé, comme je Pai innoncé, son neveu, c’est-à-dire le fils de son frère Scheschonk.
Ni,
Quant à Pétisis, il s’allia à sa propre sœur =
e fils d'une reine Aéromama, in-
l’es-bet-her, lequel à cette époque était
Ta-ari, et en cut, selon la stèle à laquelle nous devons ces enseignements (76), deux fils qui se nommèrent Takel-
othis et K AT [_ VE, Pef-pa-Bast (71
Comme on le voit, ces résultats nous mettent, en l’an 28 de 3cheschonk IIL, à deux générations seulement du règne d’Osoron Il, et il ne faut pas oublier que la longueur du temps que eprésentent ces deux génératiuns peut être d’autant plus racourcie que notre Pétisis, quoique assez âgé déjà en l’an 28 pour avoir des enfants revètus de fonctions publiques, était issez jeune cependant pour que, 26 ans plus tard, il’ait pu ncorc assister aux funérailles d’un autre Apis. Maintenant, à quoi ces deux générations correspondent-elles dans les istes royales ? le calcul de la durée des règnes intermédiaires entre Osorkon IT et Scheschonk III amènc-t-il un parallélisme satisfaisant? La question a de l’intérèt, mais ne pourrait être idée qu’autant que nous connaïtrions la longueur exacte de
ee ee KHeR HeN eN SouTeN(r) KHeV:r) L'an ?, d’Hathyr le 1°", sous la Sainteté du Rai,
ET
da Seigneur des Soleil seigneur de justice,
ces règnes intermédiaires. Or nous n’avons même pas um date du règne de Scheschonk 11, et Takellothis [°", aussi bier qu’Osorkon IIF, ne nous a donné que ce que j’appelais tout l'heure des limites supérieures, au delà desquelles rien n’en pêche que leur règne ait pu encore se prolonger longtemps On ne peut donc asseoir un calcul définitif sur ces bases fra giles, et le plus sùr sans doute est de s’en tenir aux probabi lités, terrain sur lequel le problème a plus de chances d'êtr résolu. Ici effectivement nous arrivons sans trop d'efforts construire un ensemble qu’à coup sûr une critique exigeante : le droit de répudier, mais que nous pouvons cependant accep ter dans les limites que le silence des monuments et de Mi néthon nous impose. Mettant ensemble les 28 ans déjà écoulé de Scheschonk IIT, les 41 ans d’Osorkon IIE, les 15 ans de Ta kellothis 1e, et attribuant 12 années à Scheschonk II, c’est-à dire la somme la plus élevée que les 23 ans de la stèle d’C sorkon Il nous permettent de donner à ce Scheschonk san dépasser les 36 ans des &kdo: tps de Manéthon, nous arrivon ainsi à un total de 66 ans pour la mesure probable du temp qui sépare la vingt-huitième année de Scheschonk If de la fi du règne d’Osorkon Il. Ce chiffre, quelque peu certain qu’ soit, implique-t-il une contradiction? Je ne le pense pas Après tout, le règne d’Osorkon Il a sans doute été long puis qu’un petit-fils de ce roi, le prêtre Osorkon, mourut avant lu dans un âge assez avancé, et comme, d’un autre côté, Hes en-Khev ne fut que la seconde femme du roi, rien n’empéch que sa fille T'es-bet-her ait eu un fils qui vivait 66 anse même 92 ans (66 +26 — 92) après le jour où. sous Osorkon Il elle vint elle-même au monde. En somme, le parallélism entre les listes royales et les renseignements que nous livrer les stèles du Sérapéum se soutient donc rigoureusement, e déjà l’on voit que nous sommes assez sûrs de nos résultat pour pouvoir présenter en toute confiance le tableau de 1 position relative des divers personnages qui composèrent | famille d’Osorkon 1I. On le trouvera plus bas.
Aris{V. Voicile texte etlatraduction d'une stèle (78) qui, àl'a vantage de nous donner un spécimen curieux des proscynème de la tombe d’Apis, joint celui de nous faire connaître diver faits dont, chemin faisant, nous pourrons faire ressortir la va leur. Cette stèle est d'assez grandes dimensions et partagé en deux registres. Au premier registre, le même Pitisis est e: adoration devant Apis et la déesse de l’Amenti. Cette fois soi costume a changé ; il a la peau de panthère, et sur sa coiffun une sorte d'ornement qu’on ne retrouve jamais ailleurs {79). ! est suivi de deux personnages dont l’un se nomme Harsiesis le nom de l’autre a disparu. Quaut au second registre, on; trouve une inscription en onze lignes, que voici :
Louvre, Salle d’Apis
(77, Ce caractère , par l'analogie du nom de notre individu avec d'autres noms fréquemment employés à toutes les époques, paraît être une imple variante de . La lecture Pa, pour le second de ces deux carac-
ères, proposée par Champollion, a été mise en doute. J'ai trouvé cependont sur une petite table à libation du Sérapéum les deux variantes
æ Le _J KILL -ÆR]_Y pm | Em > l'identité de = ct ÉD est évidente. C'est sur quelque lccture d
ce genre que Cham ollion aura basé sa transcription.
:78, Louvre, salle d’Apis, S. 1904
119: C'est vraisemblablement l'insigne du grade de commandart supiriu des Maschonasch.
(ExXN) À ? 1
A°MeN MeRI PIKHAI TA°® A°NKH TeT T'A°M RA°SCHA° T'eTeN
l'aimé d'Ammon, qui lavie, la Ja comme A toujours; Pikbaï (80), donne stabilité, pureté, le soleil
NeTeR MT R ER A°MeNT NoWRe(r
a v” le dieu our se réunir avec l’Amenti bon; remorqué
a IRIS LA LT Me
eN'T) T'eTeN eS-Ke (81) de l'éternité. Après
eN(r) HeS(r}ew des dd son siége
ns CA &
æ —> Km KeRS(r}ew il fut enseveli dans l'enfer, et fut sa réunion daus la
| of A E1S d À
AN
HA°"PI WeNT A°MeNT NeTeR A°A° d'Apis qui 1 réside l’'Amenti, dieu grand juimé: our
NW à = "4h
ner KHeR eRTA° HoïeP ew eM H
donnée
Fou
mu |
MeSir)ouw . eR HeRou (eN) qu'il était né | l'an ms
(EE) ann HET ES
dans les jours de la £
AUS Hal
(en) SouT Nr KHeV(r) RA° T'eSeR MA° SoTePeN RA° SIRA° A°MeNMeRI SCHeSCHeNK NeTeRHIK PouN MA°TA°OU A°OU sex Re (82) HeB NoWRe
du Roi, soleil, seigneur de justice, lefilsdu
approuvé du Soleil, Soleil,
N 19 ., =To
l’aimé d’Ammon, Scheschonk , le divin leproclamé ils ont été à chercher ses bea modérateur de Poun , juste,
Th 1. 6
eM VOU NeY eN TA° MeH KeM eNTouw eR (83) HA°T SCHA°T A°VA°T (84) dans endroit chaque du pays du Nord; il fut trouvé à Hat-schat-avot LD. C2 RS nm fu on IST IN =.S (Te Jf *%X 11 = | Hi il — 0 TX + A°VA°T 3 MouR SeN A°N(rjou A°Tell (85) A°1° (86) NeVou eR MeH Ve mois trois, on avait traversé les vallées de la haute Egypte et les iles toutes de Ja basse Egypte. nf 2 Z is . À LT IS HN N ni —> æ l (rouew eR HA°T PTaH KA° KHeR Res ReS SoVTew A°N OUR « + + + + (87) SA%T)M PTaH H introduit à Hat-Phtah-Ka auprès de son père Pub de son mur du Sud par le chef supérieur des ouvriers, le Sam dns la demeure de
(80) TUU2# , de chat, l'animal sacré de Pascht, déesse éponyme de Bubastis.
(81) Copte 1C, 1C2E en, scce, ACXEN, post, postquäm.
(82) ji A L n HeH AcKHov est une formule très-fréquente
dans les textes de toutes les époques. Elle signifie accomplir ou augmenter (conf. &z A , Mullitudo, multüm) les cérémonies. Voyez, entre autres mo-
numents, la grande stèle d'Ipsamboul, lignes 3, 15, 16 (Denkm., III, 195,, les stèles de Silsilis et d'Hamamat ({ibid., IL, 175, ‘200, 218, 219, obélisque de Paris, l'inscription C.57 au Louvre. Une stèle du Sérapéum, dédiée à Apis par
un fonctionnaire du temps d'Amasis, somme À | \ Lo
Out'a-hor-soun, s'exprime ainsi :
= L D Tu
pe | ANA D 4:
T'AcTew NoK HeNex MA IRIeN KAcex D dit : moi ton esclave véritable, qui ai fait à ton être ? Te ANA > > pi) (= SCHA° HR NeTeR. ... F3 ReSex ( puric, vigilare) d'approcher vers l'abime céleste l’ensevelissement, j'ai veillé toi
@ — [| : HS ] n._ _ Î LE ANNNNAA ANA, RA°NeV HeR HeH A’KHov NeVeN NeTeRPeN chaque jour pour accomplir les cérémonies toutes de ce dieu.
Une autre stèle, au nom d'un Ahmès, du temps de Darius, emple mêmes locutions : Moi 1 suis ton esclace, moi qui ai fait à toi-même l
rement (TT ET Î) , qui t'ai gardé tous les jou
n'ai pas dormi pour re tes cérémonies afin que lu Pétablisses dans | de tout le monde, etc. Il ne s’agit pas ici d'une recherche d'Apis, comn la stèle de Pikhaï. Dans toutes les phrases qué je viens de citer A°KHou est employé dans un sens détourné; le sens propre est plutô rere splendida.
(83, Copte Gras L\AS, invenire,
(84) Ce nom de lieu m’est inconnu.
(85) Se rencontre quelquefois pour désigner la Haute-Égypte. L' noms de l'Égyp te paraît avoir été Acta (Ét. de Byzance, voce Alyu: Diodore de Se, qui l'a connu, l’applique au Nil (I, 19) et s’empre! le tirer du grec Aevèc, l'aigle, à cause de la rapidité du cours de ce fl Étienne de Byzance le donne à l'Égypte et le fait venir &nd mvaç Aetou. Peut-être serait-il téméraire de comparer à l'Aetia des écr classiques la forme ATeH que les hiéroglyphes viennent de nous nir.
(86, A°A°=—I. Comparez l'hébreu 9N , insula. C'est avec la valeur I
Tr
(87, Il y a quelque difficulté à traduire exactement ce titre, qui est tant assez commun sur les monuments ve de Memphis. Je ne
pas qu'il faille le confondre avec celui de *} \ÿ: , chef di pq
trouve C22 dans le nom de l’île de Philæ,
jet Le premier semble avoir été réservé aux personnages d'un ev
1 OT EN VS Path % EE
SA°M (eM PTaH HA°T)
OUeR A°A° eN Nov (83) MA°SCHOUSCHou Pe TA° HesS “Ou ... le grand chef principal des Maschousch, Pétisis, ais du chef sapérienr des ouvriers, du Sam ‘dans la demeure de Pbtah, —> D>- æ ANAAAR + De NAT) SI DIS À ie = OUeR A°A° eN Nov) MA°SCHOUSCHovu TA°KA°LA'TA° IRITkN SouTeN SeT eNKHeTew MeRI rjew T'es ( du chef principal ) des Maschouseb, Takellothis, engendré do la royale fille du germe de lui, aimant Jui Tes = = LI ——— =! Km pi ni RÆN onu d | iZ — | = 00e O NN HIHI mm © à © > nrann O nu BeT(er) HeR ....... . . . . . HAe NoWRe eN NeTeR PeN_ __. . . . .. -bet-ber, en l’an 98, et le 1°" de Paophi (89). La durée : heureuse de dieu ce ans vingt-sis.
C'est-à-dire, en quittant le mot à mot : « L’an 2 et le 4er du » mois d’Hathyr, sous la sainteté du Roi, du seigneur des deux » contrées, du Soleil seigneur de justice approuvé d’Ammon, du
» vivificateur, du fils du Soleil, du maître des diadèmes, de l'aimé
» d’Ammon, Pikhaï, celui qui donne la vie, la stabilité et In pu- » reté comme le Soleil pour l'éternité, l’aimé d'Apis, le grand » dieu qui réside dans l’Amenti ; — en ce jour on a amené ce » dieu pour que, s’établissant dans le bon Amenti, il fut enseveli » dans l’enfer et qu’il obtint sa réunion avec la maison des » siècles dans son siège de l'éternité. — Sa naissance ayant eu n lieu l’an 28, dans les jours de la sainteté du Roi, du Soleil > seigneur de justice, approuvé du Soleil, du fils du Svleil, de » l’aimé d’Ammon, Scheschonk, le divin modérateur de Poun, le » défunt, on a été cherchant ses beautés ( Apis lui-même) dans » chaque endroit de l'Egypte inférieure, et il fut trouvé à ) Hat-schat-avot, après que, pendant trois mois, on avait par- » couru les vallées de la Haute-É‘gypte et les iles de la Basse- > Égypte. — Il fut intronisé à Hat-Phtah-Ka (le temple de y Vulcain, très-probablement le /Zaf des Hararyot d’Hérodote) ») auprès de son père Phtah, (le chef) de son Mur du Sud » (quartier de Memphis), par le chef supérieur des ouvriers, ») Le Sam du temple de Phtah, le chef principal des Maschouasch » Pétisis, fi/s (de son père ) le chef supérieur des ouvriers, le » Sam, le chef principal des Maschouasch Takellothis, ef (de sa » mère) la royale fille (issue) du germe de son père qu'elle > aime, T'ès-bet-her, en l’an 28 et le 1er de Paophi.— La durée y heureuse de ce dieu a été de vingt-six ans. »
L'intérêt particulier de cette stèle saute au yeux de chacun. Pikhaï est un roi inconnu qui paraît pour la première fois ici sur un monument égyptien, et l’empressement avec lequel sous devons l’accueillir est augmenté par la certitude que nous possédons de pouvoir sans effort ranger ce nouveau venu à son rang chronologique, puisque nous savons que l’an 2 de son règne est séparé par un intervalle de vingt-six ans de l'an 28 de scheschonk III. Nos A pis aident donc à merveille à souder nos règnes les uns aux autres, et il n’est pas difficile de s’apercevoir que si Scheschonk IL a régné une trentaine d’années, il ya place entre ce roi et Pikhaï pour un troisième monarque, qui era le Takellothis II de M. Bunsen, lequel aura régné au plus pendant une période de vingt-deux ou vingt-trois ans. Conformément aux indirations déjà fournies, les seules stèles de Séra-
ANAAAAA
188) swmm est la signe du génitif;
Shamp., p. 181), l'article pluriel.
(89) Se rapporte à l'intronisation du dicu,
ANONAR pour N” (Gramm, egypt.,
péum nous donnent par conséquent les moyens d’établirdans| XXI: dynastie trois points fixes autour desquels les différent rois de cette famille viennent se grouper avec une certitad suflisante. Osorkon II, comme gendre du roi Her-scha-sev € aïeul de Pétisis; Scheschonk III comme occupant le trône à l'é poque où les petits-fils d’Osurkon II exerçaient à Memphis de charges militaires; Pikhaï enfin comme régnant, à certain jou connu, après une année également connue de Scheschonk Ill forment trois jalons immobiles, séparés, d’une part par ke règnes de Scheschonk IT, de Takellothis I et d’Osorkon IL, e d’autre part par celui de Takellothis IE.
Quant aux généalogies, nous n’y voyons rien qui modif ce que nous avons appris plus haut. Notre stèle mentionn Pétisis, son père Takellothis et sa mère la royale fille T'es bet-her. C'est ce que nous savions déjà, et nous ignore rions peut-être toujours à quel titre le nommé Harsiésis fi gure en tête de ce monument, si une autre stèle, de mêm: date et de même style que la précédente (90), ne venait : notre secours. Ici nous descendons de deux générations Harsiésis y est inscrit comme le fils de Pétisis, etle mari de deu: femmes T'a-ti-ta-neb…. et Jlapou-es..….hès dont il eut deu fils, un nouveau Takellothis, et Onkh-Pétisis. La généalogi des membres de la famille d’Osorkon II ne s’arrétait donc pa à Pétisis, et se poursuit au contraire à travers de nouvelle séries dont notre tableau devra tout à l'heure tenir compte
Deux courtes observations épuiseront ce que nous avions : dire sur la stèle datée de l’an 2 de Pikhaï..
La première est relative aux fonctions dont notre Pétisis es successivement revêtu aux deux époques où nous venons di lerencontrer, à vingt-six ans de distance, rendantsesdevoirsà L majesté d’Apis. En l’an 28 de Scheschonk IIL, Pétisis partag avec son père Takellothis le titre de grand chef des Mafou En l'an 2 de Pikbaiï, notre Pétisis a changé non-seulement di costume, maïs aussi de qualifications, et à ses tres de prêtn attaché au temple de Phtah, il joint celui de commandant su périeur des Maschouasch. Or les Maschouach et les Mat’ou n nous sont pas inconnus. Ramsès [LI a célébré sur le pylône d: Médinch-Tabou ses victoires sur les premiers; les second ont fourni au copte le mot 29.2"TO1, quia fini par être le term générique de soldat, et à diverses époques on les rencontr avec , qualité de mercenaires au service de l'Égypte
«ct. LE ZE nl | il \xÿ: le chef des soldats de
(90) Louvre, salle d’Apis, S. 1905.
, Sur un fragment de statue du Sérapéum.) Ce sont euples de l’Asie occidentale , identifiés depuis longtemps s Mèdes et les Mosches d'Hérodote (91), et on doit d’auvins s’étonner de les retrouver en Égypte remplissant des mêmes rois un service identique que ces peuples de même race et se rangent au même verset du chap. X enèse parmi les descendants de Japhet. Nous voilà tombés dans le bel article de M. Birch sur les ivoires à Nimroud (92), et les influences sémitiques dont ce a si habilement reconnu les traces au milieu des rois de [° dynastie. Toute cette famille semble en effet avoir
ses noms, avec une persistance singulière, au delà des
AAAININA <> res de l'Égypte. Nimrot 7 —s Xk: Nemtun nom trop Assyrien pour que je m’y arrête. Osorchon
e—> L mr xk est le Sargon des textes cunéi-
» et le 1310 d'lsaie (93), bien que les Hébreux ranscrit par 0 le nom de l’Osorchon qui, sous ne d’Asa, porta la guerre en Judée (94). Le nom
PYY (Sesonchis) n’a aucune racine dans la lanryptienne (95), et le Takellothis des Grecs, écrit
|X8 TaKäLàaTa, renferme tous les éléments JE
a propre Tiglath (96), soit que celui-ci serve à désigner 5 Tiglath-Pileser et autres, soit qu’il exprime le nom
re,. écrit Ay\à0 dans Josèphe (97). Le fils du vainde Roboam , le prince ra = AD: © SCHocPouT,
ui-même un nom qu’il partagea avec le mar, Zaboud, de Salomon (98); Ninus est peut-être le type du nom NäNaà, que les stèles du Sérapéum nous prouvent avoir ai d’un prêtre résidant à Memphis; et enfin, à tous ces si incontestablement étrangers, il nous sera permis er celui de A'éromama que les Grecs, par une métathèse
lérod., III, 94. Cf. Ch. Lenormant, Jntroduct. à l'histoire de l'Asie de, p. 290 et 405, Les Maschouasch qui, sous 1n XXII° dynastie, it une milice étrangère à la solde do] Égypte, pourraient bien être c de ces Magouséens qui, plus tard, étaient répandus dans la Médie, H 0 78 et la Gaule. | Voyez Bardesane, ap. Euseb., Prep.
bservations on tivo egyptian cartouches found at Nimroud. | Trans. of . Of Liter., vol. IT, nouv. série.)
X, 1. Voy Birch, loc, cit., p. 15.
aralip., II, ch. XIV.
ircb, loc. cil., P- 16.
“id., p. 19. | & forme hébraïque est NOT. Digla, ou 5p1 (Birch, loc. cit., p. 19, : son correspondant exact dans le terme égyptien «eme FäK&Lâ
, le grec TITPrs), après lequel sc rencontre habituellement mm,
d’eau, Ce dernier caractère est. il un phonétique encore inexpliqué ?
déterminatif placé après une racine étrangère qui détermine un ao
Ma, le Salam de l’hébreu et de l'arabe? On décidera. La forme com- Tä est un nom d'homme, et je ne serais pas étonné d'apprendre
gyptens y ont quelquefois conservé le bassin d'eau après les trois
# consonnes dans l'unique intention de carrer le groupe. La termi-
omme par exemple, après
caractérise un grand nombre de noms propres étrangers. Du
lothis est un quadrilittère comme la plupart des noms assyriens.
de même du Sésac de la Bible, dont le nom véritable a pu etre H&NâKà.
ois, IT, ch. IV, v. 5.
que n’excluent pas les règles de la philologie, ont adouci en Sémiramis (99). Comme on le voit, nous sommes avec la XXII: dynastie en pleine Asie occidentale. Les Sémiramis , les Nemrod, les Sargon, les Tiglath, peuplent les palais des Pharaons, et des mercenaires pris parmi les Mèdes et les Maschouasch forment une garde particulière dont le commandement était réservé aux membres de la famille royale. J'admets parfaitement que l'identité des Mat’ou et des Mèdes n'offre pas une certitude suffisante. Maïs celle des Maschouasch el des peuples qu'a combattus Ramsès IIL est incontestable, et cela suflit pour que , dans ces soldats asiatiques qui, sous la XXL dynastie, ont joué le rôle des Suisses en France, nous reconnaissions une trace de plus de lalliance et des rapports de l'Égypte avec ses voisins des bords de l’Euphrate et du Tigre.
La seconde observation aura sans doute frappé d’ellemême le lecteur dans la traduction que j’ai donnée plus haut de la stèle de Pikhaï. Notre Apis IV est mort en effet à vingt-six ans, et cette courte mention a pour nous plus de valeur que tous les passages de Plutarque et que tous les renseignements sur la religion égyptienne fournis & posteriori par les Grecs. La période d'Apis résistera-t-elle à ce nouveau coup? J’en doute fortement, et je crois qu’on peut dès à présent la regarder comme anéantie. J'ai cependant de la peine à croire qu’il n’y ait pas au fond de tout cela quelque chose de vrai et que la mort violente imposée à Apis ait été une tradition créée tout d’une pièce par les écrivains de la Grèce et de Rome. Apis est un des dieux du panthéon égyptien que les Grecs ont le mieux connu; par sa parenté avec Sérapis, il était devenu presque l’un des leurs, et il me paraît difficile qu’en pareil cas ils aient inventé un fait dont chacun pouvait, de leur temps même, vérifier l'exactitude. On doit donc croire que tout, dans les écrits de Plutarque, de Pline, d'Ammien Marcellin et de Solin, n’est pas entièrement faux, et que peut-être les monuments du Sérapéum ne viennent contredire aujourd’hui les affirmations de ces auteurs que parce que l’érudition moderne, sur les traces du seul Plutarque, a fait fausse route en ne distinguant pas suffisamment le cycle de vingt-cinq ans, qui n’a rien de commun avec Apis, et le point du dogme qui forçait Apis à mourir une fois qu’il avait atteint un âge déterminé. Envisagée de cette manière, la question, ce me semble, est ramenée à son véritable point de vue. Je crois, quant à moi, que si les monuments ont incontestablement raison, les écrivains grecs n’ont pas autant de torts qu'on voudrait le croire, et qu'après tout, Apis étant Osiris sous sa forme charnelle et, comme Osiris, recevant son souffle de Phtabh, rien ne nous défend de croire qu’Apis, l’image la plus parfaite d’Osiris, n’ait été condamné à mourir à l’âge même auquel Osiris serait mort. c’est-à-dire à vingt-huit ans (400). Pouvait-il en
(99) Le nom de Sémiramis avait frappé les Grecs par sa désinence, dans laquelle je ne doute pas qu'ils aient reconnu le séfnitique DNO:1, HeMaM, ou MONO, HeMaMah: une colombe. De là toute la tradition qui mêle des colombes à l'histoire de Sémiramis, soit que, comme dans Hésychius, l'étymologie du nom propre soit cherchée, soit que, comme dans Ctésias, Diodore et Élien , on se contente d’indiqner l’histoire merveilleuse des premières années de cette reine célèbre, qui fut nourrie, comme un le sait, par des colombes. Cette remarque donne du poids à la conjectnre de Bochart (Chanaan, I], 13) , et sa lecture ZeP(MaMis me prit très-heureusement confirmée par lu transcription égyptienne du nom, KeRoMaMa. On prétend qu'après sa mort, Sémiramis fut adorée sous la forme d’une colombe.
(100) Étov 8” puy où pèv Broga thv Onawv, ot 8 Banrheüsar Aéyouaiv dxT'ù xal elxoativ, Les uns disent qu'Osiris a régné vingt-huit ans, d'autres qu'il n'a cécu que ce nombre d'années. (Plutarque, De Is. et Os., XL.IL )
md
ffet en être autrement? un Apis de vingt-neuf ou trente ans vait-il encore le droit d’être un Osiris? les funérailles d’Apis l'étaient-elles pas celles d’Osiris lui-même ? en un mot Apis, lans sa vie et dans sa mort, n’est-il pas une personnification omplète de la vie et de la mort du grand juge de l'enfer gyptien, et dès lors pourquoi vingt-cinq ans, et pourquoi pas ingt-huit? D'ailleurs ceux qui tiennent absolument à la péiode astronomique ont la ressource du cycle de vingt-huit ns, cycle solaire comme Osiris était un dieu solaire. On peut lonc, sans offenser la science, penser que les Grecs n’ont pas té les inventeurs naïfs de la période qui a peut-être un peu rop mystifié les modernes, et qu'effectivement Apis a dû nourir quand la vieillesse le conduisait à un certain âge, non as parce qu’il était le type vivant d’une période avec laquelle il n’avait absolument rien à faire, mais parce que c’éaitun point de ressemblance avec Osiris. Telle est, à mon ens, la solution du fameux problème de la période d’Apis,. qui n’en est plus une. De cette façon, nos Apis vivent vingt t vingt-six aus ; ils vivent ce qu’ils peuvent, sans qu'on songe , Compléter par l’un le cycle commencé par Fautre, et le lus glorieux d’entre eux sans doute est celui qui, Osiris comlet, prolonge sa vie jusqu'aux vingt-huit ans après lesquels, à exemple de la victime des embüches de Typhon, il termine on existence dans les eaux du Nil. — Mais je me hâte d’aouter que cette solution n’est peut-être pas encore irrévoable, et que les partisans à tout prix de Plutarque peuvent e réfugier dans un dernier argument qui nous est fourni par e Sérapéum lui-même. Je produirai consciencieusement cet rgument en son lieu et place, avec tous les points de doute ont il est accompagné et sous lesquels il succombe. En atendant je continue la série de nos taureaux divins.
Apis V, VI, VII. Ces taureaux moururent l’an 4, Pan 41 et
an 37 d’un roi qu’une stèle (101) nomme &: K Q | | È
ls de Pikhaï, et dont la légende est celle-ci :
ke &
He dl
C’est encore là un roi nouveau, et il est d'autant plus étoriant que les monuments ne nous aient jamais livré son carouche que son règne fut très-long et ne paraît pas avoir été gité par beaucoupdetroubles intérieurs, puisqu’à chaque mort P’Apis, le Sérapéum, comme aux plus beaux temps de la moarchie, fut orné d'une quantité considérable de proscynèmes. e roi d'ailleurs se nomma Scheschonk, et comme il succéda Pikhai, il devient le Scheschonk IV de la XXII dynastie. Je oterai en passant que son cartouche-prénom est aussi celui ’Aménophis II, et que peut-être plusieurs monuments conus par ce seul cartouche et attribués à Aménophis doivent tre rendus à Scheschonk IV.
(101) Musée Charles X, salle historique, S. 1933.
Le monument principal de ce temps est une jolie peuie stèle (102), fruit de la dévotion à Apis d’un personnage qui vivait en l’an 37 du règne. Ce personnage s’est lui-même représenté en tête du monument. Au registre principal, quinze lignes horizontales contiennent, outre des renseignement: généraux sur l’Apis mort à celte époque, toute une généalo gie sur laquelle il est nécessaire que nous fixions un momen notre attention.
La traduction de la partie essentielle du monument donn la version suivante :
L'introduction de ce dieu (Apis) auprès de son père Phtal (eut lieu) en l’an 19, le 4 de Pharmouthi, du roi Ra-kheper-as du fils du Soleil Scheschonk, le vivificateur ; sa naissance (eu lieu) en l’an 11 de sa Sainteté; son coucher sur son stége dan la contrée de Toser (eut lieu) en l’an 31, le 27 d’Hathyr (di règne ) de sa Sainteté. — Que lui (Apis) donne la vie et la sant au dévot son fils, l’aimé de Neith, le prophète. Her-pi-sen, fil (de son père) Le chef, le directeur du pays du Nord, le supériew
des prophètes dans Bubastis (103) (EN N | À nn |
le chef des soldats, Phtah-hon et de (sa mère) la prétresse d’Hathor dans Bubastis, sœur (de son mari), la dame de mai son, Îri-ou-rou, (lequel Phtah-hon) est fils (de son père personnage) du même rang, Her-pi-sen, et de (sa mère) la supérieure des assistantes de Her-scha-ef (Apoagàc dans Plu-
tt tarque, Ve Js., XXXVII, | | û À |
cn EE), 7% de deux contrées, modérateur des deux pays, Pep-tet-titis; Île quel Hcr-pi-sen) est fils de (son père personnage) du même rang, Phtah-hon, et de (sa mère) du même rang T'es-en Khemi; (lequel Phtah-hon) est fils de (son père personnage de même rang, Phtah-ouo-onkh-ef et de (sa mère) la prétresst d'Hathor dans Bubastis, la royale fille, la dame de mais Tent-es-Pah ; (lequel Phtah-ouo-onkh-ef) est royal fils de (soi père personnage) du même rang Nimrot, et de (sa mère) la su périeure des assistantes d’Arsaphès, roi des deux contrées et mo dérateur des deux pays, Tent-ès-Pah; (lequel Nimrot) est fil du seigneur des deux mondes (le roi) Osorkon, et (de sa mère Mouth-ouo-onkh-ès. — (Qu’Apis donne la vie et la santé) & royal fils Takellothis et à la mère divine (104)... pés ; au roya fils Osorkon et à la mère divine Ta-schat-Khons; au royal fil Scheschoni: et à la mère divine Kéromama.— (Qu’Apis donne ke vie et la santé) au divin père, au grand chef Nimrot et à ll mère divine Tent-ès-Pah, (lequel Nimrot) est fils de (son pèrt personnage) du même rang Scheschonk et de la royale mèr Meh-en-Ousekh ; (lequel Scheschonk) est fils de (son père personnage) du même rang Pi-tout, (lequel Pi-tout) est fils de (son père personnage) du même rang En-ven-scha , (lequel En-
(102) fbid., S 1959. |
(103) M. Brugsch ne m'en voudra pas de publier avant lui cette lectun nouvelle et curieuse du nom de la ville de Bubastis.Je la lui dois tout entière Elle est pour moi une preuve de la bonne amitié de M. Brugsch, et un sou venir Drdcioux des longues heures que nous avons passées ensemble sous LL tente ou au milieu des sables du Sérapéum, interrogeant ce riche porte feuille de notes au fond duquel j'espère bien que la géographie pharaonique promise par l’auteur de la Grammaire Démotique au monde savant, ne rester: plus longtemps enfouie. , |
1104) Royale mère ot royale fille sont des titres royaux ; la mère divine est ni
. . vw x = titre sacerdotal qui appartient, aveo ceux de , et | a a æ
nux Pallacides d'Ammon.
ven-scha) est fils de (son père personnage) du même rang Ma-ou-san, (lequel Ma-ou-san) est fils de (son père) Teh-envouioua (105).
J'aurai occasion de revenir sur les différentes manières par lesquelles les Égyptiens ont noté les événements de la vie d’Apis dont ils ont voulu conserver le souvenir, et je me bornerai en ce moment aux questions qui intéressent plus directement l’état de la famille royale.
La première des trois parties dont se compose le tableau des personnages qu’Harpisen a introduits dans son proscynème est d’une clarté qui ne laisse aucune prise au doute : Harpisen y remonte jusqu’à son sixième ancêtre, le roi Osorkon, et il n’y a rien là que de très-naturel. De même, à la seconde partie, le dédicateur du monument fait paraître trois princes qui ne peuvent appartenir qu’à la famille régnante et qui, par conséquent, sont fils de Scheschonk IV; ici encore le motif qui a guidé le rédacteur de notre stèle se devine facilement. Mais on comprend moins pourquoi, après les trois princes, la série des personnages continue par un Nimrot, époux d’une Tent-ès-Pah ornée d’un titre sacerdotal ordinairement réservé aux princesses, et fils d’un particulier qui est lui-même l'époux d'une royale mère, c’est-àdire de la mére d’un roi. Ces difficultés ne peuvent être établies clairement que sur le vu du grand tableau généalogique résumé plus bas. On y verra que le meilleur arrangement possible est celui qui consisterait à faire de la royale mère Meh-en- Ousekh la mère du roi Pikhaï, et de la femme du grand chef Nimrot, la fille de Takellothis II. Je sais que si Meh-en-
w Ousekh avait été | , royale épouse, au lieu de | D'
royale mere, il eût été plus simple peut-être de regarder cette femme comme l’épouse (en premières ou en secondes noces) de Takellothis IT qui serait ainsi devenu le père de son successeur Pikhaï. Mais Meh-en-Ousekh n’a pas ce titre, qu’elle n’eût pas manqué de prendre si elle en avait eu le droit. Il faut donc nous en tenir à l’arrangement que notretableau reproduit, et que, je le répête, je donne seulement comme probable. La place de Meh-en-Ousekh explique la qualité de mère de roi qu’elle s’attribue. Le trône peut-être était réservé au gendre de Takellothis IT, selon un usage suivi quelquefois dans la XXI[° dynastie. Mais un autre fils de la même Meh-en-Ousckh, Pikhaï, mit la couronne sur sa tête. Tel est, je pense, le parti le moins contestable que nous puissions prendre en présence du silence de notre stèle, et nous savons au moins maintenant pourquoi Harpisen rappelle le souvenir du grand chef Nimrot : c’est probablement parce que la femme de ce Nimrot était fille de Takellothis IT, et qu'Harpisen aura tenu à montrer ainsi, l’an 37 de Scheschonk IV, le lien qui unissait sa propre généalogie à celle de la famille régnante. On trouvera du reste ci-joint le tableau qui contient le résumé de toutes ces observations, et de celles que j'ai déjà eu occasion de faire à propos des divers Apis de la XXII° dynastie.
Ce tableau, rapproché de celui que j'ai extrait tout à l'heure de l’ouvrage de M. Bunsen, montre au lecteur le moins attentif toute la longueur du chemin que nous avons parcouru à la suite des monuments de la tombe d’Apis. La X XIIe dynastie nous est maintenant connue. Scheschonk I: et Osorkon I°",
(105) Ces noms ne paraissent avoir aucune racine dans la langue égyptienne.
ceux-là même que les Hébreux ont nommés Shishaq rach, portent leurs armes, à vingt-neuf ans de distance qu'au cœur de la Judée, ce qui assure pour nous la pl: ces deux rois en tête de la dynastie. La tombe d’Apis et ques autres monuments publiés depuis longtemps se ch: du reste de la famille. L’Apis mort l’an 2 de Pikhai ple effet Scheschonk IIL, Pikhaï et Scheschonk IV à leur ran pectif ; et tandis que la généalogie de Pétisis, qui vivait de ce même Scheschonk III, nous prouve que son bi est l’Osorkon IT, père de Scheschonk IT et grand-ont Takellothis Ier, l'étude de la statue du Nil au Musée bri que nous force à mettre au sommet de l'échelle le roi scha-sev, qui devint ainsi l’ancêtre commun de cette de rois Je ne dis pas que tous les détails du tableau so cette manière, arrêtés sans retour ; mais les lignes princ me paraissent certaines et aussi définitives qu'elles pe l'être, ce qui est bien déjà quelque chose. Quant à la ct logie, elle conserve sans aucun doute le seul point à per immobile qu’à cette hauteur nous ayons encore réussi cer, point que représente le synchronisme de Schescho et du pillage de Jérusalem en lan 5 de Roboam; m: espaces intermédiaires n’ont reçu aucune lumière not Bien au contraire, aux neuf règnes de Manéthon correspo maintenant onze règnes tout entiers, et quarante anné moins doivent s’ajouter aux totaux partiels dont la sc forme l’ensemble de la durée de cette famille royale. La nologie proprement dite n’a donc reçu aucun secours efficace que ceux dont nous disposions déjà; nous s seulement qu'entre nos deux jalons voisins, c’est-à-d prise de Jérusalem par Sésac et la conquête de l’Égypi Cambyse, il nous faut introduire quarante années de quitte à les retrancher autre part de l’un des autres poñ cette durée intermédiaire. Là est tout notre profit.
Il est tout aussi difficile de se prononcer sur le sémit: qui pénètre si profondément dans toutes les parties de la dynastie. Comme j’en ai déjà fait la remarque, le royaume sans doute été partagé, sous la XX[°, entre les rois légitim régnaient à Tanis, et les usurpateurs qui résidaient à Th et Scheschonk fut vraisemblablement celui d’entre ces niers qui réussit à replacer l'Égypte tout entière sou sceptre unique. Mais si, par là, nous devinons les motit purent engager Scheschonk à déclarer la guerre à cel: était à la fois le compétiteur de Jéroboam et le fils de Salo c'est-à-dire le propre neveu de l’un de ces rois Tanites avait lui-même détronés, nous ne pouvons expliquer p: mêmes causes la persistance des descendants de ce pri prendre des noms empruntés à des étrangers. Je sais qu usage n'est pas tout à fait sans précédent dans Phi d'Égypte. Les rapports entre l'Égypte et l’Asie étaient, d longtemps, nombreux et multipliés. Le roi Pihem avai même fait un voyage en Mésopotamie (106), et quelques a: avant, vers le temps où l’arche d'alliance , amenée de tombait entre les mains des Philistins, l'arche de Khon: allait paisiblement de Thèbes au pays de Bakhtan, da haute Mésopotamie, guérir une belle-sœur du roi Ramsès qui était possédée d’un esprit malin. M. de Rougé, da: travail lu à l’Académie des inscriptions et imprimé dan:
(106) Selon une inscription qui vient d'être publiée par M. Lepsius D IT, 249).
e nos journaux quotidiens, à indiqué plusieurs autres points irieux et neufs de ces rapports entre l'Égypte et l’Asie occientale (107), et il n’est plus dès lors étonnant que des noms rangers se soient introduits en Égypte. Mais si des particuers peuvent, pour des motifs dont il est facile d’apprécier mportance, emprunter quelques noms à des nations avec squelles ils sont en relations d’affaires ou de famille, toute ne famille de rois, si elle est elle-même égyptienne, e peut, sans renier sa nationalité, s'appeler tout entière de oms assyriens , au point que Pikhaï est le seul de nos onze is et d’autant de princes et de princesses dans lequel un hatant de Ninive n'aurait pas reconnu et salué l'un des siens. P sémiticisme de la XXIE dynastie est donc un fait à part, , à raisonner logiquement, les Sémiramis , les Surgon , les emrod ne doivent pas être plus Égyptiens que Les Darius, les tolémées et les Césars, qui plus tard inserivirent conime eux urs noins étrangers dans le cartouche des Pharaons. La XII dynastie serait-elle pour cela, malgré Manéthon, une ranche de la famille royale qui a donné à l’Euphrate les Séiramis , les Nemrod et les Sargon de Ninive? Je n’ose pas le roire. Peut-être devons-nous voir là une simple alliance entre s deux cours ; peut-ètre devans-nous y reconnaitre une de ces volutions intérieures qui, après les conquêtes de Ramsès IIT | l'établissement volontaire ou forcé des tribus sérnitiques au ilieu de PÉgypte, aura amené, dans la personne de Sches honk Le", quelque Assyrien ou quelque Maschouasch au pouoir. Le sémaiticisme de la XXIL° dynastie n’a peut-être pas ‘autres causes. En tous cas, le fait est des plus étranges et alait la peine d’être rapporté.
Un dernier mot. On sait déjà, par le sommaire placé en te de ce paragraphe, que notre Apis VIT, né l’un 11 de cheschonk IV, avait été enseveli l’an 37, le 27 d’Hathyr, et ue, par conséquent, il était mort, soixante-dix jours aupaivant, le 47 de Thoth. Nous avons donc, à peu près, la urée de la vie de ce taureau, et on va voir que, même en renant cette durée au minimum, l’Apis avait déjà, le jour e sa mort, franchi sa vingt-cinquièine année, ce qui nous urnirait un argument nouveau contre la période dont Apis urait été le symbole.
1107, Cet important travail vient de paraître dans Ja Notice des Monuments yptiens du Loucre, récemment publiée par M. de Rougé. La chronologie ryptienne y est résumée au moyen des ressources nouvelles et inattendues an M. de Rougé a su trouver dans l'étnde des monuments.
battle mgnes
Nous sommes malheureusement privés de la date de is naissance de cet Apis. Mais il n’a pas pu naître plus fard que le cinquième épagomène ou le dernier jour de l'an 41: et d’ar autre côté, comme Apis VEest mort le 23 de Mésori de l'an 10, son successeur n’a pas pu naître plus tôt que le lendemain, c'est-à-dire le 24 de Mésori de la méme année. Voilà donc L question enfermée entre deux limites qu’elle ne peut franchir. [I nous faut voir maintenant à quelle distance des vingt-cinc ans le calcul de chacun de ces deux limites nous transportera.
En supposant l’Apis néle lendemain de la mort de son pré décesseur, il aurait vécu :
Enl'an10 ........,............ »* ans ]] jours, Du 1°" Thoth de l'un 11 au 1° Thoth de l’an 37, . 26 — nr” Enl'an37.................... nn — ]7
En somme 26 ans 28 jours.
En le supposant, au contraire, né le dernier jour même di l’an 11 (ce qui eût été tout anssi extraordinaire que de le voi naitre le lendemain de la mort de son prédécesseur), il aurai vécu :
Du 1‘ Thoth de l’an 12 au 1e" Thoth de l’un 37. . 25 ans »" jours.
En l'an37,. .................... rn — 11 —
Total. ....... 25 ans 17 jours.
La durée de la vie d’Apis aurait donc été, en marimum, dk vingt-six ans et vingt-huit jours, eten minimum de vingt-cin ans et dix-sept jours.
Or à quelque date que soit arrivée, entre ces deux limites, le jour exact de la naissance de notre Apis, on voit que, dan tous les cas, il était entré, le jour de sa mort, dans sa vingt: sixième année, et c'est ce que nous tenions à constater.
L’argument est donc positif. Nos Apis meurent à tous le! âges, ctilest évidentque si chaque fin du cycle luni-solaire di vingt-cinq ans avait coïncidé avec une mort d’Apis, les mo: numents nous en auraient déjà bien fait savoir quelque chose Au contraire, ils nous prouvent que nos Apis subissaient ls loi commune à la volonté du destin, sans souci de la lune el de sa position dans le ciel par rapport au soleil. La période d’Apis me paraît définitivement enterrée. J'y reviendrai cependant encore une fois.
Auc. Manierte,
Paris — Imprimé par E. Tuexor et C", 96, ruc Rocice.
(RENSEIGNEMENTS SUR LES Apis. Voyez Ç 6.)
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(ELLOTHIS , la princesse ONXH-KÉROMAMA , ses. ÈS (25). éponse du prètre Amea-neb-lher -teti (26).
mu, it (261, ——— éponse pe prètre ——— Mandouhotep (26).
T'at-Phtah-aou-ef-onkh (26).
Sérapéum, stèle S. 1933).
a. Il est peut-être le même que le prince Takelot, dont le nom est de cercueil du Musée de Turin (Champollion, Blacas, pl. XVI). Dans cheschonk IV se serait nommée Ta-scha-poër (sans doute la reine Taroyez le tableau de ce savant). Rien n'indique non plus que le prince it, soit précisément celui que la stèle d’Harpisen fait connaitre comme IV (voyez à ce sujet la note qui suit).
éalogie est tirée d'une inscription gravée sur une statuette appartepubliée par Sharpe (Egypt., Inscript., 1"* série, pl. 35). Les noms te famille appartiennent sans contestation à la XX1TI* dynastie , et le ), qui n'est que le féminin de Pikhaï, place la femme qui le porte après ’est-àdire sous Scheschonk IV. Il est ainsi très-vraisemblable que le est ce mème prince Takellothis mentionné sur la stèle d’Harpisen. es ne s'établissent pas, comme on le voit, sans difficultés, et des seraient sans doute bien à désirer. Mais le lecteur doit se rappeler ngt-hnit siècles des familles dont nous reconstituons le tableau, et t impossible d'obtenir une certitude que nous ne possédons pas touents bien plus rapprochés de nous.
108 journaux CE = eux et neufs y tale (107), et AR ngers se soient s peuvent, pou J \portance, eMPRE quelles ils sont 4 > famille de Er peut, sans reni æ ns assyriens , A&X s et d'autant de Æ ant de Ninive n "4 sémiticisme de à raisonner loæ ä mrod ne doivent.
lémées et les Ces:
rs noms étrange Ile dynastie ser& inche de la fams ramis , les Nemzc ire. Peut-être de deux cours ; peu olutions intérieuti l'établissement vt lieu de l'Égypte, onk 1°", quelque À Ir. Le sériticisme iutres causes. En lait la peine d’êtn Un dernier mot. !
e de ce paragrap heschonk IV, avai e, par conséquen ant, le 17 de Th rée de la vie de c nant cette durée sa mort, franchi rnirait un argume ait été le symbol
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D'UN PUITS ARTÉSIEN
EN ÉGYPTE, SOUS LA XVIIe DYNASTIE.
Par M. LENORMANT.
Adoptée pour la séance publique annuelle du 12 novembre 1852 (1).
M. Samuel Birch, si honorablement connu par ses travaux sur les antiquités égyptiennes, a publié dernièrement, dans le XXXIV® volume de l’Ærchæologia, un mémoire dont il a bien voulu me transmettre un des premiers tirés à part. Ce mémoire, communiqué à la Société des antiquaires de Londres, a pour objet l'explication d’une stèle de l’an IIL du règne de Rhamsès IT, ayant trait à un travail d'utilité publique exécuté par les ordres de ce prince dans le désert de Nabie. Le monument original, découvert dans les ruines d’un petit temple de Contrapselcis, aujourd'hui Qobbän ou Xoubän, a été transporté en France, et se trouve, dit-on, dans la collection de M. le comte de Saint-Ferréol, au château d'Uriage, en Dauphiné. Cette stèle a été publiée par M. Prisse
(1) Nora. La prolongation de la séance n'a pas permis la lecture de cette note. | |
(2) d’Avennes, pl. XXI de son ouvrage intitulé Monuments égyptiens, etc., d’après les dessins exécutés sur les lieux, et c'est sur le texte reproduit par M. Prisse que M. Birch a fait la version et le commentaire compris dans son mémoire.
Ce travail, par d'intérêt propre au sujet et par la manière distinguée dont l’auteur l’a traité, mériterait l'intérêt de l'Académie, et justifierait la communication que je prends la liberté de lui.faire. Mais j'ai une raison de plus pour solliciter son attention. Îl me semble que M. Birch, auquel doit rester tout l'honneur U'avoir le premier signalé un monument historique des plus curieux, n'a pas reconnu de quelle sorte d'ouvrage il est question dans cette stèle; et cependant le texte me paraît fournir la preuve qu'il s’agit d’un de ces puits forés, connus sous le nom de puits artésiens, à cause de l'opinion où l'on a été longtemps que l’Artois était leseul pays où cette espèce de puits fût en usage.
Dans la note que je vais lire, je me suis donc proposé, en réduisant la. question à ses termes les plus succincts, de réunir les arguments d'où résulte pour moi la preuve qu'à une des époques les plus florissantes de la monarchie des Pharaons, on avait foré, dans le voisinage de l'Égypte, un puits. artésien dune profondeur considérable. Et d’abord il importe de fixer les termes de l’objet dont il va être question, ce que je ne saurais faire plus clairement qu’en empruntant à un recueil usuel, le Dictionnaire technologique, la définition -de ce qu'il faut entendre par un puits artésien.
« Puits artésiens ou puits forés. On désigne sous ces deux « noms un trou de sonde pratiqué à travers le sol, jusqu’à « la rencontre d'une nappe d’eau soumise à une:pression « telle, que l’eau remonte à une certaine hauteur dans ce tube
« artificiel. Lorsque ces puits produisent des eaux: qui s'élè: «vent au-dessusde la surface du sol; on leur donne quelque « fois le-nom de- fontaines jaillissantes: Cette propriété ‘n'est «. pas.en rapport direct avee le profondeur, cormme on pour: « rait peut-être le.penser::ains;:les puits les plus - profonds ne donnent: pas:toujours : des eaux jaillissantes au-dessus: « de la surface ; souvent:nous:avons vu l’eau:reæter à plos de « 20 à 25 mètres au-dessous de l'orifice dans les puits de « 100 mètres de profondeur. On conçoit: qu'il'en doit être « ainsi, Car la hauteur à laquelle l'eau remonte est en rapport « direct avec la pression que ce liquide éprouve dans:le sein’ « de la terre. » |
Par conséquent, si, de l'examen: du texte hiérogdyphique, il résulte la certitude qu'on avait été chercher’.à une ‘certaine profondeur une :nappe d'eau: qu'on: se proposait’ de faire jaillir à la surface du sol, cette sorte de travail doit receyoir le nom, consacrépar l'usage, de'puits artésien.
Que des puits de cette nature aient existé dans l'antique Égypte, c'est ce dont il n’est: pas permis de douter. Olympiadore, dont l'ouvrage sur les .oasis:a été analysé par Photius: (Bibloth., cod: 80), décrivait les:puits: artésiens qu'on avait: pratiqués dans: cette partie du désert d'une manière entièrement conforme à la définition: que nous venotis d'emprunter. au Dictionnaire technologique. Photius: nous dit qu'Olympiodore avait parlé «: et des immenses étendnes de sable et des puits qu'on y avait creusés.» De ces puits, dont la profondeur était de deux:cents, de trois cents et même quelquefois de cinq cents coudées, jaillissaient des cours d'eau. qui se répandaient au-dessus de l'orifice. Ceux qui avaient exécuté à frais commanstun travaikde ce genre s'en
partageaient le produit et promenaient l'irrigation à tour de rôle sur leurs terres :'« Ori rapi riç Odorug 8 ouyypapeds moXdd —apaobohoyet, rapi re Thiç ebxpaaiag abris... xai mepi rh Véuuou Th roXA ixsivng xai Tüv dpuocouévov ppedrov üç eiç iaxocloug xai Tpraxogious, Ecû' dre À nai eiç revraxoaious Tiges dpuoodueva, dvabhiGouor rù peilpov adroë où arouiou mpoyeduevov &E où xarx Jradoyhv dpuéuevor Sootç xoivov yéyove Tù Épyov, Tag oixelas dpobpag xotibousiv oi yeopyoi. ? Il est vrai qu Olympiodore est un écrivain du V® siècle de notre ère, contemporain d'Honorius; et comme l'époque byzantine fut signalée par un assez grand nombre d'inventions utiles, on pourrait croire que l'introduction du procédé des puits artésiens dans les oasis ne remontait pas à beaucoup d'années quand Olympiodore les décrivit.
Au reste, je n'insisterai pas sur ce point, non plus que sur les traces de puits artésiens découvertes en Égypte il y a vingt ou quinze ans (1), ou sur ceux que nos ingénieurs ont trouvés en usage chez les tribus du Sahara algérien, ou bien encore sur la pratique très-ancienne qui existe de ce procédé chez les Chinois. On pourrait alléguer, comme un argument en faveur de la haute antiquité des puits artésiens dans les contrées voisines de l'Égypte, le texte de Job (XXVIIL, 10), où il est question (je me sers de la traduction de Gesenius) des « ruisseaux que l’homme sait faire jaillir des rochers : Prorumpere jussit rivos a rupibus. » Les versions françaises _ développent ce texte avec l'intention de l'expliquer. C'est ainsi que je lis dans la Bible de Legros : « Il conduit des ruisseaux dans le roc en ÿ taillant des canaux.» Mais l'inu-
(1) Voyez les Comptes rendus de l’Académie des sciences, 1838, p. 595.
tilité de cette paraphrase est évidente si l'on reconnaît qu'il s'agit de puits artésiens, et en s’en tenant à la version littérale on ne saurait, ce me semble, désigner cette sorte d'ou- _vrage d’une manière à la fois plus succincte et plus exacte. C'est une question toujours débattue parmi les érudits, que celle de savoir à quelle époque le livre de Job fut écrit ; mais on s'accorde à le considérer comme une des plus anciennes parties de la Bible. Il n'est donc pas sans vraisemblance que l'écrivain sacré ait parlé d'entreprises analogues à celles _ qu'on exécutait en Égypte sous la XVIII° dynastie, comme notre stèle en donne, selon moi, la démonstration.
Cette stèle, ainsi que je l'ai dejà dit, a été découverte dans les ruines d’une station égyptienne située sur la rive orientale du Nil, en face de Daqgqeh, la Pselcis des anciens. De là s ouvre, à ce qu'il paraît, dans le désert une vallée qui devait conduire à d'importantes mines d’or, dont la stèle parle avec détails. Comme les voyageurs qui se dirigeaient vers ces mines étaient obligés, après avoir remonté le fleuve, de prendre terre en cet endroit, où ils devaient trouver les guides et les montures nécessaires pour la traversée des espaces inhabités, il était naturel qu’on eût placé dans le sanctuaire religieux élevé à ce point de départ un monument dont l’objet était de signaler à l'admiration et à la reconnaissance des Égyptiens le nom du prince auquel ils étaient redevables (le texte hiéroglyphique. le dit expressément) de ne pas mourir de soif dans le désert.
J'arrive à l'analyse de la stèle elle-même, me proposant d’insister uniquement sur les passages où le caractère de l'entreprise est clairement marqué. Comme la plupart des monuments de ce genre, la stèle de Koubän se compose de
(6) deux parties : au.sommet , arrondi en demi-cercle suivant l'usage , est représenté le roi Rhamsès II, offrant d’un côté l'encens à Horus, divinité protectrice de la Nubie où les mines:étaient :situées,. et de l’autre.le vin à Horammon Générateur, dont le choix semble avoir trait à la faculté qu’avait.ce dieu, dans l'opinion des Égyptiens, de faire sortir de la terre les plantes et les autres productions. Au-dessous est un texte hiéraglyphique composé de trente-huit lignes horizontales, dont malheureusement les vingt-trois premières sont seules intactes. La vingt-quatrième est mutilée à ses deux extrémités; pour le reste, il n'existe qu'un fragment qui se rajuste, comme l'a très-bien vu M. Birch, à ce a reste: de. la vingt-cinquième ligne.
: La stèle est datée du vingt-quatrième jour du mois 8 de tôbi, l'an III du Pharaon Rhamsës II, lequel occupa le trône pendant plus de soixante années d'un règne glorieux, et qui à lui seul semble avoir laissé surle sol de l'Égypte autant de traces de sa: domination que tous les autres Pharaons réunis. Après un protocole élogieux:de:six lignes entières, qui ne renferme rien de particulier que l'indication de la puissance exercée par le-Pharaon sur les æontrées limitrophes de l’Égypte, et particulièrement sur la Nubie, l'écrivain sacré entre en matière : il raconte que le roi était venu à Memphis pour y accomplir des cérémonies d'action de grâces envers les dieux de l'Égypte; et comme il était assis sur son trône dé l'or le plus pur , la tête ornée de deux plumes d’autruohe, symbole de la justice, s’occupant de faire enregistrer les noms des pays d'où l’on apportait de l'or, et de donner des ordres pour qu'on creusât des puits artésiens (j'analyserai plus bas le groupe hiéroglyphique qui les désigne) sur les routes qui
(7) manquaient d'eau, on se mit à parier du pays d’Okaou, où se trouvait, disait-on, beaucoup d'or, mais sur la route duquel l'eau manquait absolument. On ajoutait qu'il était venu des plaintes de la part des ouvriers qui travaillaient dans les mines au lavage de l'or : car plusieurs de ceux qui 8 y rendaient étaient morts: de soif sur la route, avec les ânes qu'ils chassaient devant eux. A moins que des ordres ne fussent donnés afin de pourvoir d’eau potable la station. intermédiaire, il fallait renoncer à ce qu'on apportât de l'or de ce pays. En ce moment, l'officier chargé d'introduire les étrangers auprès du roi prend la parole pour dire qu'il avait fait venir les chefs du pays des mines en question, afin d'expliquer au roi ce dont ils avaient ‘besoin : « Les voici, ajoute-t-il, les bras élevés vers le trône de Sa Majesté, s'approchant avee respect pour contempler son noble visage, pour exposer les conditions dans lesquelles se trouve leur pays, et pour implorer la faveur d’un ordre souverain, afin qu'on entreprenne le forage d'un puitssur la route qui conduit dans cette contrée. » La parole estalors donnée aux chefseux-mèmes, et mon intention n'est pas de les suivre dans le panégyrique tout oriental qu’is font de la puissance du Pharaon. « Votre Majesté, disent-ils, fait tout ce qui lui plaît, elle n'a qu’à donner un ordre à la nuit, et la lumière sera faite. Nous nous sommes hâtés de venir l'mplorer en faveur de ses mines d'or, puisque c'est elle qui brille maintenant sur le trône du monde. » Et de à des hyperboles infinies pour caractériser cette autorité sans limites: « Si tu disais aux eaux : Sortez du rocher, l’abîme des:eaux du ciel pataîtrait à ta voix ; car tu es le soleil en personne: aussi tous tes or-
(8) dres sont accomplis, toutes tes paroles obéies, Ô toi, notre roi et notre maitre. »
Après ce discours, nous voyons paraître un personnage dont les monuments hiéroglyphiques nous ont révélé l'importance, le vice-roi de l’Éthiopie, dont le titre officiel était celui de royal fils de Kousch, soit qu’on choisit ce fonctionnaire éminent parmi les Éthiopiens eux-mêmes, soit plutôt qu'on l’associâät ainsi dans le langage officiel à la contrée qu’il gouvernait, sans préjudice de l'application rigoureuse du droit de conquête à une nation vaincue et comprimée. Ce vice-roi, dont par conséquent (et d'autres monuments le prouvent) l'autorité devait commencer aux confins mêmes de l'Égypte et comprendre tout le pays intermédiaire entre Syène et l'Éthiopie proprement dite, vient appuyer de son témoignage personnel la réclamation des chefs du pays des mines d’or : « Il est vrai, dit-il, l’herbe est brülée dans ce pays depuis le règne des dieux, et tous les rois vos prédécesseurs ont désiré qu'un puits füt creusé sur ce chemin, mais ils n’y ont pas réussi; déjà par les ordres du roi Séthos (Ie") on était arrivé jusqu à la profondeur de cent vingt coudées en cherchant la nappe d’eau pour la faire répandre sur la route; malheureusement l'eau ne parut point. Mais toi, si tu disais à ton père Æapi-moôu, le père des dieux : Fais que l'eau s'étende à la surface du rocher, il en serait de cela comme de toutes tes paroles, de tous tes commandements qui s'accomplissent en notre présence. Pourquoi sont-ils obéis avec tant d'empressement , si ce n’est parce que tu es cher aux dieux tes pères par-dessus tous les rois qui ont été depuis le règne du Soleil ? » Le roi répond à ces chefs : « Les « demandes que vous m’adressez sont justes ; il n’y a pas eu
« de puits creusé dans ce pays depuis le règne des dieux, « comme vous le dites : j'ordonne d'y forer un puits, afin de « pourvoir d’eau sans interruption comme... » Ici le texte s'arrête, et nous ne sommes pas encore arrivés au point de. pouvoir remplir des lacunes aussi considérables que celles qui se présentent dans le reste de l'inscription. Ce qui subsiste de la ligne suivante (la vingt-quatrième) contient la continuation du discours royal : le prince semble parler des faveurs dont le comblent les dieux; ils ont inondé son cœur de joie : « Je proclame, dit-il, l’ordre... » Ici nouvelle interruption. |
A la ligne vingt-cinquième, le roi a cessé de parler ; les assistants, et principalement sans doute la députation du pays des mines, donnent des marques bruyantes de satisfaction et de reconnaissance. Le monarque s'adresse alors à un scribe royal, sans doute afin de lui donner des instructions particulières pour l’accomplissement de ses ordres. De ce qui subsiste des lignes vingt-sept et vingt-huit, on peut conclure que le vice-roi d’Éthiopie avait rassemblé des ouvriers pour l'exécution de l’entreprise. La ligne vingt-neuvième indique un premier succès : « Rien de semblable, y dit-on, n'avait été fait depuis qu’il y a des rois (en Égypte). » A la ligne trentième, M. Birch entrevoit des ramis et des oxyrynques qui se jouent dans les roseaux; moi, je crois deviner qu’il est question de remédier par des nattes à des infiltrations qui avaient eu lieu dans le tube du puits : dissentiment qui prouve l'obscurité de ce fragment. Cependant (ligne trente et unième) le vice-roi écrit au Pharaon, très-probablement pour lui rendre compte des obstacles qu'avait rencontrés l'entier accomplissement de ses ordres : « Votre Majesté
« avait dit de sa propre bouche : Que l'eau s'élève à douze « coudées , et l’on n’en a obtenu que quatre. On demande « un habile ouvrier... » A la ligne trente-cinquième, on approche du dénoûment : le roi des eaux, du haut de sa demeure de gloire, a exaucé celui de la terre ; le puits vomit l'eau sur le sol. Aux lignes trente-six et trente-sept l'ouvrage est achevé, les ordres accomplis. Enfin, à la dernière ligne (la trente-huitième) il est dit que désormais le puits artésien portera le nom de « Puits de Rhamsès aimé d’Amron. » L’entreprise avait donc été menée à bonne fin, et le Pharaon avait pu voir l'entier accomplissement de ses volontés.
Dans l'analyse que je viens de donner, il m'est souvent arrivé, soit de compléter la version propasée par M. Birch, soit de la modifier sur des points essentiels. La nature concise de la présente note ne me permet pas d'entrer dans le détail de ces dissentiments ; on pourra recourir au volume de l'4rchæologia, et la comparaison des deux traductions fera reconnaître les modifications dont je prends toute la responsabilité. Je ne m’arrêterai qu'aux expressions qui me semblent caractériser une opération analogue au forage d'un puits artésien. Sur ce point capital, M. Birch a montré une hésitation qui l’a éloigné de l'interprétation véritable. Le groupe qui désigne, selon moi, le puits artésien est rendu par lui, tantôt par le mot français réservoir, tantôt par les expressions anglaises de tank (bassin), ou de well (puits); ce groupe, accompagné des déterminatifs généraux qui rendent les idées d'eau, de lac ou de bassin et de division, se compose des mêmes éléments que ceux qui servent à exprimer le nom du dieu Chnouphis. M. Lepsius, et, à son exemple, les égyptologues récents, ont donné de ces éléments $ Y% une ana-
lyse qui ne.me paraît point exacte. Îl n’est .pas possible que la lecture proposée, Voum, s'adapte complétement au nom que les Grecs ont transcrit tour à tour sous iles formes de Xvoëqu, Xvoübtg et Xvoüpus. Quant à la substitution du s à lu, la langue égyptienne en offre trop d'exemples pour que cette variante de transcription, Xvoïé au lieu de Xvoèu, présente une sérieuse difficulté ; il est-même à remarquer que c’est surtout après la consonne y que le & tend à se transformer en 6 dans l'idiome de l'antique Égypte : ainsi auuu, dormir, du dialecte memphitique, se présente sous la forme 28 dans le dialecte thébain ; le memphitique su est sisen dans la haute Égypte, et im dans le dialecte baschmourique, et.cette dernière forme est certainement la plus ancienne, comme le prouve l'habitude constante chez les .scribes égyptiens d’exprimer l’idée de totalité par le même caractère (=, la corbeille) .que celui qui sert à rendre le mot uns, seigneur. On 3e rend encore. plus facilement compte de la substitution du © au 6, dans la forme. Xvoig, au lieu de Xvoié , les deux lettres 4 et 8 permutant sans cesse dans les textes coptes; mais quant au commencement du mot, je ne puis admettre que le ;, dont les Grecs ont fait précéder le », ne représente pas au moins une aspiration douce comme celle du 2, qui devait tenir sa place dans le mot égyptien. |
Cela posé, je remarque qu’une des expressions qui, dans le vocabulaire copte, servent à rendre l’idée de source.ou de fontaine jaillissante, est le mot zouse, où l’on retrouve l’aspiration initiale, le v et le 6 du nom Xvo6x. 2ous6, la seule forme qui nous soit parvenue par l'iatermédiaire des textes coptes, aura été dit pour 2ouus, de même que l'on prononçait Xvoii, au lieu. de Xwüm,ç; ét. cela est.d'autant plus
(12) vraisemblable que ce mot 2ow-ue signifie tractio aquæ (uo et même un en composition, pour wwor, aqua), étymologie qui convient à une source en général, et surtout à une source artificielle telle qu’un puits artésien.
Il résulte de ces explications, d’une part que le ‘vase à anse, caractère initial du groupe employé pour rendre le nom Xvoïmç (euoru) et le mot 2ou86 — 2ouu6, avait la valeur collective des lettres 24 (lesquelles répondent au mot euo, vase); et de l’autre que le terme 2onu6e — 2086, signifiant tractio aquæ, devait servir à désigner particulièrement une source artificielle, obtenue par un procédé qui consistait à #rer l’eau du sein de la terre.
Maintenant, que l’on repasse les détails fournis par l’inscription hiéroglyphique sur les tentatives qui précédèrent l'opération etsur l'opération elle-même , on reconnaîtra qu'il ne peut être question que d’un forage analogue à celui des puits artésiens. Soit que l'on s'adresse au roi dans un style hyperbolique : « Si tu dis aux eaux : Paraissez à la surface du sol, et l’abîme céleste se hâtera de venir à ta voix; » ou bien : « Si tu dis à tôn père Hapimôou (le Nil céleste) de faire étendre les eaux à la surface du sol, tes désirs seront accomplis sur l'heure ; » soit qu'on rappelle l'entreprise infructueuse tentée sous le règne précédent, celui de Séthos, où l'on avait poussé le forage jusqu'à cent vingt coudées säns rencontrer la nappe d'eau, la pensée du lecteur ne pourra s'écarter de l'hypothèse que nous avons proposée.
Il est même permis de croire que les Égyptiens possédaient dans ce genre de travail une grande habileté, du moins si l’on s'en rapporte à l'interprétation que j'ai donnée du texte mutilé de la ligne trente-deux. On sait en effet que la colonne d’eau
produite par les puits artésiens monte à une plus ou moins grande hauteur, tantôt s’arrêtant au-dessous du sol, tantôt en dépassant le niveau, selon que la nappe rencontrée à son point de départ plus ou moins élevé à la surface de la terre. Dans les procédés modernes, quand les premières nappes d’eau n'ont pas atteint, soit en abondance, soit en hauteur, le résultat désiré, on les traverse jusqu'à ce qu’on en rencontre une qui réponde aux espérances de l'entrepreneur. Il semble qu'il en ait été de même pour le puits foré dans le désert de Nubie sous le règne de Rhamsès IF. La première nappe d’eau n'avait donné que quatre coudées au-dessus du sol; le roi en voulait douze; et quoique la partie du texte qui racontait le succès final de l'entreprise ne soit pas parvenue jusqu'à nous, il suffit de la réflexion que, dans un récit officiel, on n'aurait pas parlé des obstacles s'ils n'avaient fini par être vaincus, pour suppléer aux renseignements qui nous manquent.
Ne pouvant entrer ici dans l'analyse détaillée des parties du texte qui servent de base aux considérations précédentes, je me contenterai de dire qu'on n'y rencontre rien qui ne soit admis par tous les égyptologues expérimentés de notre époque. La seule difficulté porterait sur le groupe ## qui, ligne 21, désigne la recherche de l'eau, et, ligne 32, sert à indiquer l’ouvrier habile auquel on se voyait obligé d'avoir recours pour traverser la première nappe, reconnue insuffisante. Ce groupe, qui se termine par un x, (|) a pour signe initial un caractère (f+}; lequel sert de déterminatif aux mots, tous deux commençant par un 2, e6at, terror, et 2078, timor; c'est une raison, non pas absolue, mais vraisemblable, pour croire que le mot figuré par ce déterminatif commençait aussi par-un 2 (probablement zac, laqueus, la crainte étant
comme, un. piége. qui: met obstacle à la locomotion:). Ges deux. éléments. 2 et. x conduisent. au mot 2wx8, insinuare se, penetrare, dont:le sens convient à l'acception que nous avons donnée au. groupe ff %, aguam penetrando: inquirere. Dans le fragment de la ligne trente-deux, ce groupe est précédé des caractères % eu, lesquels répondent à la syllabe eau, qui sert à désigner une:profession industrielle (Ra, vobere, eauxeat, faber ferrarius),.
_ Enterminant cette note, il faudrait fixer la date: précise de l'exécution du puits artésien creusé : dans la route: qui, sous la domination des Pharaons, conduisait de Contrapselcis aux mines. d'or du désert de Nubie, à l'orient-du Nil. La stèle qui célèbre l’accomplissement. de ce: grand travail est datée de l'an III du règne de Rharasès IL: maisà quelle. époque fautil placer le commencement:de ce règne ? M. Bunsen, età:son exemple M. Bireh, considèrent Rhamsès II comme le premier prince de la XIX° dynastie; pour moi; c'est au contraire l'avant-dernierroi dela XVIIIe. En plaçant, comme je l'ai fait dans mes Recherches sur le cercueil de Mycérinus, lecommencement de la XIX* dynastie à l'an 1454 avant. Jésus-Christ, et en assignant, surle témoignage de l’Africain, combiné avec celui de Josèphe, dix-neuf ans de règne à Ménéphthah Ie, fils de Rhamsès IT ; comme les monuments s'accordent avec les. témoignages littéraires. pour. assigner soixante-six ans. de domination à ce dernier prince, il s'ensuivra la possibilité de placer l'an III de son règne à la date de 1536 avant Jésus- Christ. Quoi qu'il en soit de ce calcul, l'opinion des autres égyptologues. qui se sont attachés aux chiffres de Manéthon. ne s'en éloigne pas assez pour qu'on ait le droit de rejeter cette conclusion plus. générale.: qu'un puits artésien
(15 ) dont la profondeur devait dépasser'eent vingt coudées, et qu'on n'avait pu amener à:sa perfection ‘sans traverser : plusieurs nappes d'eau, avait: été exécuté. en Égypte, "ans: le XVI" siècle avant notre ère. |
Cette entreprise ‘n'était ‘pas la première''de ce genre que l’on ‘eût vue dans l'empire des Pharaons; car l'inseription n'en parle pas eomme d'une mvention «nouvelle; -et !le passage du récit (ligne 8) où l'on ‘dit, ‘en ‘termes généraux, que le roi.était orcupé & donner des ordres pour l'exécution de puits artésiens dans les stations du: désert qui conduisaient aux mines, montre d'une ‘manière évidente qu” il s'agit d'un procédé d'un usage déjà permanent.
J'ai laissé de côté dans cette note'un pointintéressant-de la question : il importerait de-savoir de quels instrüments les Égyptiens faisaient usage ‘dans le'forage des puits -artésiens, à quel ‘degré ces:instruments ‘étaient'perfectionnés, et s'ils offraient quelque ressemblance avec les:nôtres. La stèle de Koubân n'est pas sans réponse à ces questions. L'un des deux groupes hiéroglyphiques qui servent à y exprimer l’idée de forer, groupe qui répond, suivant l’ingénieuse conjecture de M. Birch, au verbe copte orers, a pour signe initial un caractère que je n'ai jamais rencontré ailleurs, et qui semble offrir la combinaison des principaux instruments d'un fontenier sondeur , c’est-à-dire la corde au moyen de laquelle on donnait le mouvement aux outils du forage, le bloc qui servait, soit de mouton pour enfoncer le terrain, soit de régulateur afin d'empècher la déviation des instruments plus compliqués et plus délicats qui devaient suppléer à l’insuffisance du mouton; enfin l’un de ces instruments, le plus fréquemment employé de nos jours ; c'est-à-dire la double:
(16) cuiller qui, par le mouvement de rotation qu'on prime, sert à diviser les couches argileuses $. I étude de ce caractère, et la comparaison qu faire avec les ontils et les procédés actuellement € doivent conduire à des conclusions importantes. Les leurs critiques ont douté jusqu'ici que les Égyptiens eu à leurdisposition les ressources d'une ve et qui pût entrer en comparaison avec l'industrie dernes; il suffirait d'une démonstration comme celle dique pour rendre de l'autorité à l'opinion co: c’est à peine si j'ai pu ébaucher cette partie de ches, pour laquelle je dois avoir recours à l'exp hommes spéciaux en matière de mécanique et d'i et je ne voudrais pas exciter de la défiance sur | qui me semblent prouvés, en cherchant, au delà de prudence exige, à accroître, en quelque sorte, la ri ma démonstration.
PARIS.— TYPOGRAPHIE DE FIRMIN DIDOT FRÈRES, IMPamUnS DE L'ENTETUT, AUX JAGOn, 56.
INSTITUT DE FRANCE
ACADÉMIE DES SCIENCES
“Extrait des Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, tome XXXVII, séance du 16 août 1853.
Sur un calendrier astronomique et astrologique, trouvé à Thèbes, en Égypte, dans les tombeaux de Rhamsès VI et de Rhamsès LX (deuxième et dernier Mémoire) ;
Par M. BIOT.
« Ce débris de l'astronomie des anciens âges, a été déjà l’objet d’un premier travail, que je présentai à l'Académie, il y a six mois, et qui est maintenant imprimé dans le recueil de ses Mémoires (1). Je me proposai seulement alors d'en extraire les dates absolues des deux levers extrêmes de Sirius, qui y sont mentionnés pour certains jours marqués de l'année vague égyptienne, comme ayant lieu, le premier à l'aube du jour, le dernier à l'entrée de la nuit. Je prouvai que ces dates en reportent la confection à l'an 1240 avant l'ère chrétienne, ce qui fait remonter au moins jusqu’à la même époque le règne du prince, dans le tombeau duquel on l'avait inscrit. Des indications pareilles y sont aussi données pour une série d’astérismes stellaires, désignés par leurs dénominations égyptiennes, desquels les levers précèdent ou suivent celui de Sirius, à des intervalles qui se succèdent de quinze jours en quinze jours, pendant tout le cours d’une année, Quels
(1) Ce premier travail est inséré an tome XXIV des Mémoires de l'Académie des Sciences. Voyez aussi l'extrait que j'en ai donné dans les Comptes rendus de l’Académie, séance du 7 février 1853, page 245, D
étaient ces astérismes, et comment les reconnaître dans le ciel? C'était là, sans doute, un curieux sujet d'investigation, et c’est un de ceux que je traite dans mon Mémoire actuel. Mais alors il m'aurait trop détourné de mon but. Je me bornai donc à établir les seuls éléments de discussion qui me fussent nécessaires, et qui étaient autant de préparatifs pour une analyse plus détaillée. J’exposai l'ordonnance générale de ce calendrier, son mode de construction, et j'en reproduisis le squelette graphique dans trois planches qui en font apercevoir tout l’ensemble. Je remets aujourd’hui ces trois planches sous les yeux du lecteur ; et, espérant qu'il voudra bien recourir à l’explication que j'en ai donnée dans mon précédent Mémoire, je vais pénétrer dans les détails où j'avais évité de m'engager d’abord, pour ne pas compliquer inutilement les premières déterminations que j'avais en vue d'obtenir.
» Dans cette nouvelle étude, je m’appuie sur un document, qui a pu seul me la rendre abordable. C'est la traduction complète, que notre savant confrère, M. de Rougé, a faite de toutes les légendes par lesquelles l’auteur égyptien caractérise les étoiles, ou les groupes stellaires, qu'il a voulu mentionner aux diverses lignes de son tableau. Chacun pourra s’éclairer comme moi de cette traduction, car M. de Rougé m'a permis de l’annexer à mon Mémoire. Elle ne sera pas moins nécessaire au lecteur pour en suivre la marche, même pour le comprendre, qu’elle ne me l'a été pour le composer. En effet, si l'on n’avait pas ce guide sous les yeux, on ne se formerait aucune idée des astérismes que chacune des lignes du tableau égyptien peut désigner. On ne sentirait pas la nature, la connexion, et la force des caractères qui les identifient nécessairement à telle ou telle partie du ciel. On ne verrait que des hypothèses disjointes, là où il y a des faits certains enchainés entre eux. Et, pour découvrir ces identifications, pour les établir, quels secours ne vous fournit pas un texte fidèlement, littéralement traduit dans ses moindres détails, qui, parmi toute la multitude d'étoiles, se montrant ensemble sur l'horizon oriental, à une date donnée, vous apprend par les expressions qui le désignent, si l’astérisme que vous cherchez doit étre restreint ou étendu; isolé, ou rattaché à d’autres, dont les parties sont énumérées consécutivement, soit dans les diverses lignes d’une même colonne, soit dans des colonnes différentes! Si je suis parvenu à reconnaître mathématiquement un trés-grand nombre de ces astérismes, dans l’état de mutilation partielle où se trouve le tableau égyptien, je le dois à la traduction que M. de Rougé m'en a donnée. Je les aurais identifiés tous par les mêmes méthodes, grâce à ce fil conducteur, si ses colonnes eussent été complètes.
» C'était à cela que se bornaient d’abord mes espérances. Je ne voyais,
(3) dans ces identifications, que la satisfaction d'une curiosité archéologique. Mais, lorsque je me suis mis à étudier intimement les détails du document égyptien, à analyser sa contexture, à reporter sur le ciel du temps, la série continue des résultats qu’il me fournissait, il m’a offert un intérêt d’un tout autre ordre, que je n'y avais jusque-là nullement soupçonné. J'avais cru y trouver seulement la réalisation anticipée du théorème abstrait énoncé sans démonstration par Autolycus, neuf siècles plus tard : que les levers apparents de toutes les étoiles, sont visibles, pour chacune, pendant 150 jours, et invisibles pendant 210; ces deux périodes embrassant les intervalles de temps pendant lesquels la présence du Soleil permet ou ne permet pas de les apercevoir quand elles arrivent à l'horizon oriental. C’est en effet à ce théorème que s'adaptent très-approximativement les deux levers extrêmes du matin et du soir de Sirius, qui étaient l’unique objet de mes premiers calculs. Mais cet accord n’est en réalité qu’un accident, qui tient à la position qu'occupait Sirius, relativement aux points équinoxiaux et solsticiaux, lorsque ses deux levers se sont opérés. Hors de cette portion de l’année, qui comprend les cinq premiers mois, par conséquent les dix premières colonnes du tableau égyptien, les intervalles de visibilité et d’invisibilité, deviennent tout autres que ne les suppose le théorème d’Autolycus, à cause des conditions de variabilité qui y sont introduites par l’obliquité de l’écliptique sur le plan de l'équateur, et par l’inclinaison de l'équateur sur l'horizon local. Or l’auteur égyptien, a ordonné et espacé les levers de tous ses astérismes, conformément à ces conditions d'inégalité, qui, à l’époque et dans la localité où il observait, faisaient varier les arcs d’invisibilité depuis 202 jours, jusqu'à 227, pour les étoiles de diverses grandeurs qu'il pouvait employer; et il l’a fait avec tant de justesse, comme avec tant d’habileté pratique, qu’en calculant ses résultats par nos Tables du Soleil, je ne les ai trouvés nulle part en discordance d’un seul jour, quoique, d’après la nature de ces phénomènes, et d’après ce qu’en dit Ptolémée, nous dussions leur supposer des incertitudes bien plus grandes. Mais, à l'époque où Ptolémée écrivait, les perfectionnements que l'astronomie avait reçus, ne laissaient plus aux levers apparents des étoiles, que l'intérêt d'annonces populaires; et, pour ce but, il était bien plus commode de les prédire par théorie, que de les déterminer par des observations effectives. Il en était tout autrement treize siècles plus tôt, chez les Égyptiens. Ces phénomènes ne pouvaient se constater que sur le ciel même. L'étude en était confiée aux prêtres, comme toutes les autres déterminations de l’astronomie usuelle; et, dans ce genre d'observation,
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Par M. CHÂBAS.
NOTE SUR L'EXPLICATION DE DEUX GROUPES HIÉROGLYPHIQUES
(Extrait du 3" volume des MÉMOIRES DS LA SOCIÉTÉ D'HISTOIRE ET D'ARCHÉOLOGIE de Chalon-sur-Saône. — Août 1855.)
Les écrivains grecs nous ont légué sur la langue des anciens Égyptiens un certain nombre de renseignements qu'il est utile de recueillir avec soin pour les faire servir au progrès de la science dont le génie de Champollion a jeté les fondements. Parmi les documents les plus importants provenant de cette source, on cite surtout le fraité des hiéroglyphes d’Horapollon*, la traduction d’un obélisque par Hermapion* et le celebre passage des Stromates , dans lequel saint Clément d'Alexandrie a détaillé les différentes espèces d’ecritures égyptiennes. Ce passage excepté, on ne connaît aucun texte de l'antiquité classique qui relate expressément le système phonétique de la langue antique ; les Grecs semblent n'avoir aperçu que des symboles dans les signes variés qui, de leur tempssurtout, décoraient tant de monuments sur les rives du Nil. En ce qui touche saint Clément, il est certain qu’il a mentionné les trois formes d'écriture, ainsi que l’existence de signes alphabétiques ; mais il est aisé de voir, en étudiant le texte assez confus de
1 Oparodovos Necdov lepovyhvouxe. M. Leemans, 3 Ammien-Marcellin, chap. XVHI. de Leyde, a publié une excellente traduction latine de cet ouvrage.
9 ÉTUUEFS ÉGYPTIENNES. .
cet auteur, qu'il ne possédait qu'une connaissance vague et incomplète du système graphique des Égyptiens *.
Les informations que nous a léguées la littérature classique étaient donc tout-à-fait insuffisantes , et l'énigme tant de fois séculaire du sphinx égyptien défierait probablement encore les efforts des investigateurs, sans la découverte du monument trilingue de Rosette * et l’étonnante pénétration de Champollion. S'il est vrai qu'un sentiment de surprise, et même de doute et d’incrédulité, ait accueilli la révélation de notre illustre maître, c'est que, dans la réalité, les résultats obtenus tenaient du merveilleux et que les savants n’y étaient nullement préparés.
A la vérité, le système graphique des Égyptiens, dans lequel un même
3 Voici la traduction qu'a donnée M. Letronne, du texte des Stromates, dans la seconde édition du Précis du Système hiéroglyphique, de Champollion :
< Ceux qui, parmi les Égyptiens, recoivent * de l'instruction, apprennent avant tout le »* genre de lettres égyptiennes qu'on appelle » épistolographique; en second lieu, l'hiératique * dont se servent les hiérograminates, et enfin x l'hiéroglyphique. L'hiérogiyphique (est de deux * genres ): l’un, cyriologique, emploie les pre- - mières lettres alphabétiques, l'autre est sym- » bolique.
» La méthode symbolique (se subdivise en » plusieurs espèces) : l’une représente les objets * au propre par imitation, l'autre les exprime » d’une manière tropique; la troisième se sert
- entièrement d'allégories, exprimées par cer-.
« taines énigmes. Alnsi, d'après ce mode, les » Égyptiens veulent-ils écrire le soleil, i's font » un cercle, la lune, ils tracent la figure d'un » croissant. Dans la méthode tropique, char-
» geant et détournant le sens des objets par vêle » d'analogie, ils les exprimerfffsoit en modifiant » leur image, soit en lui faisant subir divers * genres de transformations. C'est ainsi qu'ils » emploient les anaglyphes, quand i!s veulent » transmettre les louanges des rois sous forn:e » de mythes religieux. Voici un exemple de la » troisième espèce (d'écriture hiéroglyphique ; > qui emploie des allusions énigmatiques : les U Égyptiens tigurent les autres astres par des
* éerpents, 4 cause de l'obliquité de leur course : * mais le soleil est figuré par un scarabée. »
Ce que dit saint Clément de la représentation du soleil par un cercle et de la lune par un croissant, est parfaitement exact ; mais il semble ignorer que, devant ce cercle et ce croissant, les Égyptiens écrivaient souvent en toutes lettres le nom du soleil, ra, et celui de la lune, 00À. Le cercle figurant le disque solaire et le croissant , image des phases de la lune, sont ce que Chan:pollion à nommé avec raison des caractères figuratifs. Isolés , ils expriment directement l’un le soleil, l'autre la lune; placés après les expressions phonétiques du nom de ces astres, ils servent de déterminatifs à ces expressions et en spécialisent très-rigoureusement la signification. L'écriture chinoise présente des analogies remarquables avec ce mécanisme des hitroglyphes.
L'écriture hiératique n'est que l'écriture hiéroglyphique rendue plus cursive par la simplification des signes ; comme celle-ci, elle emploie les caractères phonétiques et symboliques, ainsi que les déterminatifs. Le démotique n'est à son tour qu'une altération de l'hiératique.
à On sait que la Pierre de Rosette contient un décret des prêtres de l'Egypte en l'honneur de Ptolémée Epiphane. Ce décret y était gravé en trois espèces de caractères , savoir : en hitroglyphes, en démotique et en grec. C'est la comparaison de ces textes entre eux qui à mis sur la voie du déchiffrement des hiéroglyphes.
s ve
caractère est susceptible de fonctions diverses, présente au premier abord une complication assez grande pour faire supposer aux personnes qui n’ont pas porté jusqu'à l’application l'étude de la méthode, que l'imagination et l'arbitraire jouent un certain rôle dans l'interprétation des hiéroglyphes ; c’est une erreur qu’il importe de déraciner.
En communiquant à la Société l'explication nouvelle de deux groupes hiéroglyphiques “, je me propose, dans la limite de mon sujet, de faire apprécier plus justement l'instrument que Champollion a mis aux mains de ses disciples ; quel que soit le peu d'importance de ma petite découverte, il me sera permis de faire remarquer que C'est pardlune suite de conquêtes semblables que l’on arrivera à reconstituer entièrement l&langue de l’antique Égypte. J'aurai atteint mon but, si je réussis à appeler l'attention de quelques amis de la philologie sur une étude parfaitement accessible à tous et qui présente aux travailleurs ün champ aussi vaste que fécond.
ul u D LE GROUPE DE LA FEMME JOUANT DU TYMPANUN.
M.S. Birch, l'un des égyptologues les plus distingués de notre époque , a rendu à la science un servicegtrès-appréciable et s'est acquis un titre nouveau au rang élevé qu'il occupe parmi les savants, lorsqu@, par une rencontre heureuse, il a exhumé de l'oubli un passage de l'ouvrage perdu de Chérémon sur les hiéroglyphes®, el appuyé ainsi sur le témoignage d’un interprète irrécusable la valeur de vingt signes hiéroglyphiques dont la
5 On nomme signe chacun des caractères de Chérémon était hiérogrammate et gardien de la
l'écriture égyptienne considéré isolément, et bibliothèque d'Alexanérie , dans le premier siècle groupe la réunion d'un certain nombre de ces de notre ère. On sait que la science hiéroglycaractères correspondant à un mot. phique sest conservée plus ou moins intacte ,
8 Ce passage se trouve dans le Traité du scho- *" MONS jusqu'au règne de Décius, le dernier
empereur romain dont on ait retrouvé les eartouches sur les monuments égyptiens. Le culte national se maintint même dans l'Île de Philae jusqu'au règne de Justinien.
liaste bysantin Tzetzès , intitulé :
Eis ri ‘Ounoou ‘Tuäda éÉñynats.
« Explication de l'Iliade d'Homère. »
plupart avaient été reconnus et expliques par Champollion ou par ses disciples. Ce passage prendra rang désormais parmi les documents les plus importants que l'antiquité classique nous ait conservés sur cette matière. Par la netteté des explications qu'il donne, le fragment de Chérémon semble d’ailleurs dériver plus directement que les autres d'une source égyptienne.
M. Birch a publié sa découverte en 1850, dans l'ouvrage périodique anglais : Transactions of the royal Society of literature”, en l’accompagnant d’un excellent commentaire. Ce curieux travail a été traduit en français par M. Ch. Lenormand, qui en a fait l'objet d’une dissertation insérée dans la Revue archéologique ** 8
Les deux savants se sont efforcés de concilier les données de Chérémon avec les résultats acquis par la méthode, et ils y sont généralement parvenus. Cependant ils n'ont pas signalé le mot égyptien correspondant au premier des symboles décrit et expliqué en ces termes par l' hiérogrammate alexan-
drin :
Mai dvti dev Yapas yuvaixæ TUUTavitouGay Éypagey
« Pour exprimer la joie, ils écrivaient une femme jouant du tympanum.»
M. Birch a bien reconnu cet hiéroglyphe
dans les légendes de la déesse Hathor à Philae ; mais il ne cherche pas à se rendre compte de sa valeur phonétique, n1 à constater par des exemples la signification qu’en donne Chérémon. Il suppose que cet auteur a pu le confondre avec le signe de la femme debout , le sistre en main,
LL
aurait remplacé dans quelques textes le groupe
TE
dont le nom phonétique
7 New Series, vol. 3. 8 Ret. arch.. 8° année, 1851, p. 13.
ÉTUDES ÉGYPTIENNES. 5 déterminé par un personnage tenant les deux bras élevés en l'air, en signe
de joie:
M. Lenormand combat cette hypothèse du savant Anglais, et fait observer que la citation tirée des hiéroglyphes du temple de Philae était excellente et suffisait pour justifier l'explication de Chérémon. Il cite ensuite deux exemples tirés des sculptures de ce temple :
er #&
e = Hs”! J— et il les traduit,
Le premier : celle qui réjouit le nôme ou la contrée ; Et le second : celle qui réjouit la déesse du monde.
Discutant le groupe initial, M. Lenormand y comprend comme radicale Ja terminaison ® out" et en rapproche les mots coptes : Rouor, gaudere , ouror, hilaris , qu'il dérive de la racine ovor, véridis, alacer.
Ce savant est certainement dans le vrai, quant au sens réjouir qu'il propose d’après Chérémon , mais il n'a pas reconnu le véritable corréspondant phonétique du groupe initial. Je l'ai rencontré précisément dans les inscriptions du même temple d'Hathor à Philae, où il fait partie de la légende d’une déesse qui, entre autres qualifications , porte les litres de :
NEB HOS HEN NEHAM
ne peut être ici qu'une désinence verbale indiquant un participe présent féminin.
42 Champollion, Loc. cit., p. 182.
13 Dans ma lecture je supplée les voyelles ; elles ne sont pas exprimées dans le texte, et d'ailleurs la transcription des signes voyelles de e la langue égyptienne est purement convention- -
nelle.
% Champollion, Notices descriptives, p. 178.
10 Champollion, Loc. cit., p. 179.
11 Les déterminatifs suivent toujours l’expression phonétique du mot; les exceptions à cette règle sont excessivement rares. La terminaison
Dans cette légende, tous les groupes, sauf le dernier, sont parfaitement connus * ; grâce à l'explication fournie par Chérémon, Je traduis sans hésitation ces titres de la Vénus égyptienne :
« La maîtresse du chant, la divine gouvernante de la joie. »
Le dernier mot neham a pour déterminatif ** la femme jouant du tympanum : c'est évidemment le symbole décrit par Chérémon ; mais pour accepter définitivement le sens 7ote, fourni par l'hiérogrammate , il est indispensable que ce sens puisse s'appliquer aux autres passages où se rencontrera le même mot.
Un second exemple du groupe reham, déterminé par la femme jouant du tympanum , se trouve dans une inscription rapportée par Rosellini, M. C. LIT, où on lit :
AAPR « L'enfant divin, aimé du dieu Mentou ( EN : ) , se réjouit de » gouverner les deux mondes à la fois. » *
lei le Sens se réjouir est également très-naturellement amené par le contexte.
Mais le mot neham, écrit avec les mêmes éléments phonétiques, est fréquent dans les textes ; seulement il est presque toujours suivi de l’homme assis , portant la main à sa bouche , déterminatif qui se rapporte à toutes les actions qui ont la bouche pour organe, telles que manger, boire, parler,
4 Le premier signe est la corbeille
D 4 phonétique Y neb,
signifiant maître, seigneur et tout ; le copte a conservé ce mot dans les mêmes acceptions.
Le mot À
qui vient ensuite et qui se prononce hos, existe en copte avec la valeur canere, musicus, et cette valeur est également bien constatée pour le groupe hiéroglyphique. (Conf. de Rougé. Mém.
sur l'inscription d’Ahmès, p. 49.)
Le troisième groupe
LE
" se lit hen ; il est suivi des signes du féminin et
du serpent , symbole de l’idée déesse; on trouve constamment celte expression employée comme titre d'autorité ; elle est ici en parallèle avec l'idée seigneur ; nous trouvons d'ailleurs dans le copte une dérivation directe , dans le mot HÔN, mandare , imperare.
#5 Voyez, note 3, quelques explications sur la fonction des déterminatifs.
46 Je dois la connaissance de ce passage à l'honorable M. Birch, à qui j'avais communiqué mes idées et qui a blen voulu y donner son approbation. J'ai depuis trouvé un troisième exemple du mot neham, avec le déterminatif dont je m'occupe , dans une inscription de West Silsilis, publiée par le docteur Lepsius. (Denkmaler Abth. 3, bl. 294.) Il y a dans l'orthographe une légère différence qui doit provenir d'une erreur.
appeler, prier, elc., et aussi aux mouvements et aux impressions de l'âme, comme aimer, craindre , etc. La joie, impression de l'âme qui se manifeste à l'extérieur par la parole, tient à la fois de ces deux ordres d'idées , et l'expression hiéroglyphique correspondante devait naturellement être le plus souvent déterminée par le symbole que je viens de mentionner. Aussi les exemples abondent : je me bornerai à en citer deux parmi les plus clairs.
Le premier fait partie de l'inscription du petit temple de Chons, à Thébes‘, sur laquelle M. Birch a lu la guérison merveilleuse de la fille d'un chef du pays de Bakhten, par l'influence du dieu Chons “. Après avoir raconté le miracle , le texte continue ainsi :
ÆXhLL ET
OUN PE NEB EN BAKHTEN HER NEHAM ER NAA OER
« Fut le chef de Bakhteñ à se réjouir beaucoup. » C'est-à-dire : « Le chef de Bakhten fut dans une très-yrande joie. »
La construction de cette phrase est tout-à-fait simple, et tous les mots, sauf le groupe étudié, en sont connus ; aussi serait-il tout-à-fait superflu d'en donner l'analyse détaillée *. C’est nécessairement de la joie , de l’allégresse, que dut ressentir le chef après la guérison de la longue maladie de sa fille. Le sens joie pour le mot nekam est done encore une fois parfaitement justifié.
Le second et dernier exemple que je me propose de citer m'est fourni par l’inseription de la stèle de Kouban *, dont M. Birch a également publié une traduction *. Parmi les titres et les louanges du grand Ramsès qui servent de préambule à cette inscription, on li
NEHAM EM PE HROU EN MES-T-EW
« Joie dans le ciel le jour de sa naissance. »
17 Publiée par M. Prisse: Monuments égyp- cédé de la préposition her. Les deux derniers tiens, pl. XXIV. groupes, qui expriment l'un et l'autre l'idée
18 Transactions of the royal Society of litera- grand, répondent au superlatif en égyptien ; c'est ture, vol. IV, new series. comme s'il y avait très-grandement.
19 M. de Rougé , dans son excellent Mémoire 2 Prisse, Ouvrage cité, pl. XXI.
déjà cité, a très-bien expliqué le gérondif pré- 21 Archaelogia , vol. XXXIV, p. 357.
De même que dans l'exemple précédent , nous avons ici un contexte clair et précis ; 1l ne s’agit que de déterminer l’idée exprimée par le mot reham ; c'est évidemment la joie. L’enthousiasme égyptien proclame que le ciel a été mis en joie par la naissance de Ramsès, et cette idée est parfaitement en harmonie avec la filiation divine qui fournissait tant de titres aux souverains de l'Égypte, et qui se trouve précisément mentionnée à la suité du texte cité #. Le sens joie est certainement le seul admissible.
Ainsi donc la signification du groupe
ES ,rd
est établie aussi bien par l’analyse des textes que par le témoignage d’un hiérogrammate ; et cette coïncidence mérite d'être signalée avec d'autant plus de raison que, parmi les signes hiéroglyphiques énumérés par Chérémon , celui de la femme jouant du tympanum est le seul, quant à présent, qui: vienne en aide à une decouverte nouvelle. Le signe du vieillard, inconnu à Champollion et à ses premiers disciples, avait été signalé , dès l'année 1849, par M. de Rouge *.
LE GROUPE HIÉROGLYPHIQUE QUI SIGNIFIE VEUVE
Si les témoignages de la littérature classique peuvent être utilisés avec fruit, il ne faut pas croire toutefois qu'ils soient indispensables ou même
22 J'y lis en effet : « Les dieux disent : Notre germe (semen) est en lui; les déesses disent : Il est sorti de nous pour exercer les royautés du Soleil ; Ammon dit : Je l'ai fait pour, etc.» Ce passage présente une particularité intéressante dans l'élision trois fois répétée du verbe dire que je suis obligé de suppléer dans ma traduction.
L'inscription de Kouban contient encore une
fois le groupe AMAR fo @ | pt
‘ Malheureusement il se trouve dans la partie bri-
sée de la pierre qui ne présente plus que des fragments de lignes ; il est encore facile de reconnaître toutefois qu'il exprime la joie que ressentirent les habitants du pays d'Akaïta, après l'établissement d'une citerne pour laquelle des tentatives antérieures avaient été infructueuses. 11 y a lieu de remarquer que l’hébreu OYà, nahom (racine du doux nom de Noémi), présente la même orthographe et la même signification que le mot égyptien. Conf. Ruth, I. 20: Ne m'appelezx Noémi (la joyeuse), appelez-moi Mara |(l'affligée.
23 Voyez Mémoire eur l'inscription d’Ahmes , pages 60 et 98. |
essentiels au progrès de la science hiéroglyphique. L'étude patiente des textes est une mine féconde en résultats assez certains pour se passer de preuves empruntées à l'antiquité. Comme on a pu en juger par les courtes discussions qui précédent, il suffit de trouver les mots nouveaux ou incertains dans des phrases dont le contexte soit suffisamment intelligible pour que, s'il est permis de s'exprimer ainsi , on puisse en dégager /es inconnues.
C'est en suivant cette marche que j'ai été conduit à déterminer avec certitude le groupe hiéroglyphique qui signifie veuve.
Le musée égyptien du Louvre possède une superbe stèle de l'ancien empire *, sur laquelle une longue inscription proclame les louanges d’un haut fonctionnaire nommé Entef. Lorsqu’en 1853 je visitai ce musée la première fois, je pris une copie de cette inscription et je remarquai à ligne 18 le passage suivant :
PE RNIE. KE
KHART NEH EN TEFEN qui me sembla devoir être traduit : :
« Lemari de la veuve, l'asyle de l'orphelin. »
Le premier groupe seul avait été identifié avec certitude ; il se lit 4a ou haï ; le copte l'a conservé avec la même orthographe : Haï, époux , mari : le phallus et l'homme qui en sont les déterminatifs, offrent un exemple trés-remarquable de l'énergie avec laquelle Jes idées pouvaient se peindre dans l'écriture hiéroglyphique.
Le second groupe khart * n’a pas encore été expliqué; Je ne trouve dans le copte aucun mot correspondant, mais les deux déterminatifs sont extrèmement caractéristiques ; le dernier, la femme assise, nous montre qu'il s’agit d'un nom de femme ou d’un état d'être spécial à la femme ; l'autre déterminatif est la boucle de cheveux , symbole des idées noir, deuil, affliction. L'expression étudiée s'applique done à la femme dans l’affliction ou dans le deuil ; et le sens veuve se présente naturellement à l'esprit: Entef
| 24 Galerie du rez-de-chaussée, stèles sans % La boucle de cheveux remplace quelquefois cartouches, Ne 36. l'œil qui pleure, que Chérémon dit signifier 2 Où khar, si Le € finrest pas radical. Cétte — “elemité, et qui est bien connu comme détermi-
lettre n'est souvent que la mdtque du féminin natif des idées pleurer, se lamenter.
avait été le protecteur de la veuve, ce que l'égyptien exprime d’une manière plus pittoresque en disant qu'il était un mari pour la femme veuve. Cette image est d'ailleurs parfaitement conforme au génie de la langue antique.
Cependant, comme les vraisemblances les plus saisissantes peuvent quelquefois conduire à une erreur, j'attendais une preuve encore plus concluante. Cette preuve s'est offerte à moi dans une inscription de Beni- Hassan, rapportée par le docteur Lepsius *. Dans ce texte curieux, un fonctionnaire nommé Ameni raconte ses services militaires et administratifs, sous le règne d’Osortasen L”, et se fait gloire d’avoir préservé de la faim le pays confié à ses soins, pendant une famige de plusieurs années. Il dit à cette occasion * :
SH.RT IUT eNTE
RA NA EN KHART KHA NEB-T HA
Cette phrase commence par une variante très-commune du verbe erta, donner, l'un des mots qui se répètent le plus souvent dans les hiéroglyphes. L'inscription de Rosette le contient plusieurs fois. Il est suivi du pronom personnel de la première personne du singulier a, lié à l’affixe du passé ». Le sens est donc : j’at donné. La préposition » qui suit, annonce un régime indirect ; puis vient le mot kart * que j'étudie et un membre de phrase dont tous les éléments, parfaitement connus, se lisent sans difficulté : Comme la maïtresse d'un mari, c'est-à-dire, comme lx femme qui possède un mart ®.
27 Denkmaler, Abtheilung II, bl. 192.
3 Ligne 20 de l'inscription. - 39 On remarque dans l'orthographe l'équiva-
lence de € — AR,
c'est le xHEI copte. Cette variante est connue. 30 La corbeille, D À
symbole de l'idée seigneur et fout (Vid. ci-de-
vant, note 14), indique quelquefois la possession, comme dans ce titre du dieu Sevek à
Ombos, pp”
AL
celui qui a trois tête ou trois faces. C'est une nuance de l’idée fondamentale maître, dont il est très-utfile de tenir comptéans la traduction de certaines phrases.
Or, quelle pouvait être la femme qu’Ameni traitait comme celle qui possédait un marv? c'est évidemment /a veuve ; l'antithèse est parfaite et ne laisse plus la moindre place au doute. Il faut donc nécessairement traduire :
« J'ai donné à la femme veuve comme à celle qui possédait encore son » mari. » Nous retrouvons ici le sentiment pieux exprimé par Entef dans la précédente légende *. :
Je pense que cette déduction est de nature à satisfaire la critique la plus défiante ; dans la traduction des textes égyptiens on est assez souvent obligé d'accepter des sens moins bien prouvés, et les chances d'erreur sont assurément nombreuses ; mais l'investigation et l'analyse amènent sans cesse de nouvelles constatations , leS erreurs se corrigent et chaque mot acquis à la science vient en aide à des conquêtes ultérieures. Les résultats obtenus par cette méthode sont déjà assez importants pour démontrer à tous les esprits indépendants de toute rivalité d'école , que l’exhumation d’une langue ensevélie dans l'oubli depuis tant de siècles est un travail qui repose sur des bases sérieuses, et non une œuvre d'imagination et d’aveugle enthousiasme,
comme certaines gens affectent encore de le penser **.
#4 À quarante siècles d'intervalle , c'est encore un honneur de nos jours, de se proclamer le défenseur de la veuve et de l'orphelin.
3 Un article de cette nature s'adresse nécessairement aux personnes qui ne sont pas toutà-fait étrangères aux hiéroglyphes ; pour celles qui n'en ont aucune notion, il serait indispensable de justifier la prononciation et la valeur de tous les signes , et de revenir sur l'explication de groupes depuis longtemps reconnus. Un semblable travail est aussi inutile que difficile à réaliser, les difficultés matérielles que présente en province l'introduction des hiéroglyphes dans les textes, restreignant forcément le nombre des citations.
Je n'ai pas discuté le dernier membre de phrase de la légende empruntée à l'inscription d'Entef : neh en tefn que j'ai traduit : Asyle de l'orphelin. Cette interprétation attend des preuves. Je ferai observer cependant que le premier mot neh. est déterminé par les signes de l'idée
maison, demeure ; il est lié par la particule du cas oblique au dernier groupe , dont les déterminatifs sont : 1° l'oiseau du mal, symbole des idées funeste, malheur, mal, douleur; 9° l'Égyptien assis qui caractérise les noms d'homme ou les états d'être de l'homme. L'idée contenue dans cé membre de phrase est done forcément : Demeure de où pour un homme dans une situation malheureuse; et la question se borne à préciser plus exactement la nature de la demeure et le genre d'infortune auquel nous avons à faire. Entef vient de se proclamer : « Un mari pour la veuve » , il est fort probable qu'il ajoute : « Une maison, un asyle pour l'orphelin +, c'est une suite naturelle de l'image. Le mot fefn, pour
lequel le copte ne me fournit aucun équivalent ,
semble composé des éléments hiéroglyphiques du mot père, tef, et de la négation an; mais il est impossible de tirer de ce rapprochement une preuve suffisante de la signification que je propose.
Chalon S.8., imp de 3. Desvssiev.
PARIS REVUE ÉGYPTOLOGIQUE
MDCCCLXXX VIT.
Pendant le siége de Paris, avec l’aide de l'excellente bibliothèque de mon cher maître et ami Bruner De Press, (d'autant plus utile pour moi que toutes les bibliothèques publiques étaient fermées,) je rédigeai et lus à l’Académie des inscriptions mon Mémoire sur les Blemmyes qui, sur la proposition d’une commission composée de MM. pe Roucé, Eccrre et Bruner pe Presce, fut publié dans les Mémoires des savants étrangers à l’Académie. Ce travail eut un certain succès, puisqu'il eut l’honneur d’être démarqué.
Et cependant je n'avais pu m'y servir, dans l’état actuel de la science, des sources démotiques, si intéressantes pour cette question. Malgré quelques bons travaux de M. Beucscu, le démotique restait encore lettre morte.
Maintenant il n’en est plus ainsi : et peut-être puis-je dire sans trop de vanité que je ne suis pas étranger à ce changement.
Quoi qu'il en soit, par un singulier hasard, quand le démotique n'eut plus de secrets pour moi, je me laïssai entraîner à publier d’abord beaucoup d’autres documents, historiques, littéraires, philosophiques ou juridiques, en négligeant complétement les si curieuses inscriptions relatives aux Blemmyes.
L'année dernière seulement, mon ami M. »e RocuemonTeix me fit à ce sujet quelques questions, qui m'amenèrent à examiner ces documents. Malheureusement je n'avais entre les mains que les reproductions très défectueuses de Lersius. Ce fut d’après ces reproductions et en restituant le texte comme je le pouvais, souvent par simple conjecture, que je rédigeai mon article intitulé : Une page sur l'histoire de la Nubie. |
Cet article n’est guère qu'un sommaire ou plutôt une préface générale : et j'étais loin de me douter en l'écrivant de l'importance que prendrait cette étude et des développements
que certaines parties nécessiteraient.
IV PRÉFACE
Je dois ce résultat à un de mes élèves, M. Carraui, que j'avais fait charger d’une mission en Égypte et qui me rapporta d'excellents estampages ou plâtres de quelques-unes des plus notables inscriptions.' Ces textes firent l’objet de mon cours de démotique de cette année et des articles qui forment mon Second mémoire sur les Blemmyes.
Évidemment le sujet est loin d’être épuisé : et j'aurai sans doute l’occasion de rédiger un troisième mémoire.
En attendant, j'ai cru devoir grouper quelques sujets connexes dont lordre est assez suivi :
1° Les origines de l'empire blemmye:
2° Les Blemmyes sous les derniers Antonins;
3° Un empereur blemmye;
4° Les Blemmyes païens et la romanité chrétienne sous la famille de Théodose.
Ces quatre chapitres nous font assister aux vicissitudes d'un empire puissant dont les historiens ont jusqu'ici complétement perdu le souvenir. Mais, pour en voir les dernières luttes, il faudra toujours recourir à mon précédent travail. En effet, ce second mémoire, au lieu de faire suite au premier, le précède au point de vue historique, et cela, d'autant que le démotique précède le conte.
1 M. De Rocnemonterx m'a prêté aussi quelques cstampages de Dakké.
Quelle fut l’origine de l'hégémonie blemmye ?
Évidemment cette tribu barbare, rompant avec les traditions antiques et écrivant, au lieu de l’égyptien, soit en démotique, soit en hiéroglyphes, une langue encore inconnue, qui affirmait sa nationalité distincte, cette tribu, dis-je, n’a pu supplanter en Éthiopie la puissance de la colonie égyptienne et de la vieille dynastie ammonienne qu’à la suite d’un grand désastre. Jusque là tous les documents sont d'accord pour nous montrer dans les rois éthiopiens, — les Pianchi, les Sabaka, les Tahraka ou les princes de Napata dont MM. Marrerre,! Devis, MasPero? et Prerrers ont étudié les archives, — les successeurs légitimes de ces anciens pharaons qui avaient si longtemps possédé le pays de Koush par leurs gouverneurs ou «fils royaux». C'était bien, comme on l’a dit, une branche de la vraie civilisation égyptienne, séparée depuis que la famille royale des prêtres d'Amon eft été chassée de Thèbes, mais gardant l’égyptien comme seule langue officielle et conservant scrupuleusement tous les usages de la mère patrie.
1 C'est à Manierre qu'est due la découverte de la plupart de ces stèles de Djebel barkal ou de Napata (y compris la stèle de Piankhi, si bien traduite par M. ne Rovcé). Voir sa brochure intitulée : Quatre pages des archives officielles de l'Ethiopie, dans laquelle il a analysé, avec l'aide de Dévéria, quatre de ces stèles. LePsius en avait aussi publié quelques-unes (stèle de Nastosenen, etc.).
2 Voir ses travaux sur la stèle de l’intronisation, la stèle de l’excommunication, la stèle du songe, la stèle d'Horsiatef, la stèle de Nastosenen, etc. M. MasPero, à propos de la stèle de l’intronisation, divise l'histoire de l’Éthiopie en trois périodes. La première, s'étendant jusqu'à Tahraka, comprend des rois héréditaires. La deuxième, depuis Tahraka jusqu’à Ergamène, des rois électifs. La troisième, depuis Ergamène jusqu’à la fin de l'Éthiopie antique, des rois héréditaires. Tous ces rois sont également ammoniens. Notre travail a pour but de montrer qu'après les rois ammoniens il faut compter une longue période de rois blemmyes, également attachés au culte égyptien.
3 Stéle éthiopienne, dans les Études égyptologiques.
Comment du jour au lendemain tout cela a-t-il changé? Quelle a été la cause, quelle a été la date de ce bouleversement? C’est ce que nous allons essayer de préciser.
Évidemment il est bien postérieur aux luttes de l'Éthiopie et de l'Assyrie, c'est-à-dire au VIT siècle avant notre ère. Les ammoniens dominaient absolument alors : (jouissant en Égypte, du reste, d’un tel prestige qu'ils y furent rappelés plusieurs fois par la population entière et qu'après leur départ, des princesses de leur famille servirent à légitimer par des mariages l’usurpation des souverains saïtes).
Il paraît en avoir été de même du temps des Perses, époque à laquelle pourraient peut-être remonter plusieurs des princes éthiopiens dont on n’a pu préciser la date.
Enfin nous savons par les Grecs que, vers le temps! où commençait dans la vallée inférieure du Nil la dynastie des Lagides, c'était une dynastie ammonienne, celle d'Ergamène, ? qui régnait en Éthiopie et en Nubie.
1 Selon Cnaurozziox (Lettres, p. 150—1) : «La Nubie cessa d'être soumise à l'Égy pte dès la chute > de la 26° dynastie détrônée par Cambyse, et cette contrée passa sous le joug des Éthiopiens jusqu’à » l'époque des conquêtes de Ptolémée Évergète I®, qui la réunit de nouveau à l'Égypte. Aussi le temple » (celui de Pscleis ou de Dakké), commencé par Ergamène, a-t-il été continué par Évergète 1°, par son fils » Philopator et son petit-fils Évergète Il.» Cuampozcion saute l’époque d'Épiphane, pendant les 20 premières aunées duquel la Nubie appartenait aux rois éthiopiens de Napata, qui possédaient aussi la Thébaïde. Il est certain, cn effet, nous le verrons, qu'un retour offensif des rois ammoniens avait eu lieu à la mort d'Épiphane. Selon Cuaurozcion-Ficrac (Égypte, 419), Évergète I°" avait seulement conquis la Nubie jusqu'à Ibrim (Primis), c'est-à-dire jusqu'aux limites de ce qui fut plus tard le Commilitium de Nubic. C’est possible, bien que Cuawpozzion n'ait pas donné d'inscriptions ptolémaÿïques d'Ibrim. En tout cas, la Haute-Nubie était restée aux rois de Napata, et c'est de là qu’ils revinrent.
Voici les noms des souverains de cette dynastie, qui semblent s'être suivis de plus près d'après la ressem-
blance de leurs am quus 1° Le contemporain de Philadelphe Ergamène û ” | 4 2° Le roi (U= Es Lafo k | ue Cunampozion croyait déjà avoir été le prédécesseur ou le
successeur imm = d'Ergamènc: £ le La FEUON | Les deux premiers de ces rois ont fait de grands travaux dans les temples de Dakké et de Deboud.
Le cartouche du troisième ne se trouve que dans la Haute-Nubie, particulièrement à Begerauieh, à côté
(ae Lo ol] | et, d'une autre part, de beaucoup
A de rois blemmyes postérieurs, écrivant en hiéroglyphes inconnus et en démotique inconnu.
2 Voir Diodore III, 6 au sujet du roi Ergamène, contemporain du second Ptolémée et initié (par son influence) à la philosophie des Grecs, qui, ayant été condamné à mort par les prêtres, suivant une loi
nationale, alla les attaquer dans leur temple de la montagne d'or (le {| O = Pré”) de la stèle de
du roi ammonien (probablement antéricur) (l
Dongola) et les massacra eux-mêmes (conf. Strabon XVII, ch. II). Evidemment la loi prescrivant au roi de se tuer sur l'ordre des prêtres — autrement dit d' Amon lui-même — ne devait être appliquée qu'en cas de crime religieux. Sans doute il fallait accuser ce roi d'hérésie ou de sacrilége, et on procédait dans l'interrogatoire du dieu comme dans le procès criminel jugé par Amon qu'a récemment publié M. Navire. Il est clair aussi que le roi Ergamène, pour ne pas froisser les religieuses populations d'Éthiopie, qui faisaient désigner le roi par le dieu (voir Diodore 111, 6 et stèle de l'intronisation), a dû nécessairement invoquer, de son côté, des prétextes religieux pour rendre la pareille aux prêtres. Aussi ne serions-nous pas éloigné de croire que la stèle dite de l'excommunication, ne portant plus aucun nom royal, serait la réponse d’Ergamène lui-même : au lieu de se rapporter, comme l'avait cru Marierre, soit au temps de la stèle du songe, soit au temps, Cvidemment déjà plus tardif, des stèles d'Aspurta et de Nastosenen. Cette stèle, si bien traduite par M. Masreno, s'explique alors à merveille : «L'an 2 de son avènement, tandis que S. M. était sur »le trône de Seb, se transporta S. M. au temple de son père Amon de Napata, sur la montagne sainte, pour
»chasser cette race (KnS a) ennemie de Dieu qu’on nomme les Tem pesiu per dut yaiu, décrétant :
»Qu'’on ne leur permette pas d'entrer dans le temple d'Amon de Napata à cause de cette parole abominable à dire qu'ils ont prononcée dans le temple d'Amon. Ils avaient proféré une parole. Mais Dieu n'a point
Beaucoup de sanctuaires d’Éthiopie et de Nubie! portent des inscriptions des rois de cette souche, parlant égyptien et réunissant toujours dans leurs légendes le culte d’Amon au culte d’Isis.
Postérieurement à <Ergamène aimé d'’Isis» (e est-à-dire au temps de Philadelphe) et à l'occupation d’une partie de la Basse-Nubie par Évergète I‘2?, d’autres documents, de date précise, nous permettent encore de constater l’existence des princes ammoniens d’Éthiopie. En effet, plusieurs papyrus démotiques, comparés par nous aux renseignements de Polybe, du papyrus grec 1% de Turin, etc., nous ont appris que des rois certainement éthiopiens, nommés Anchmachis et Hormachis, qui s'intitulaient aussi «aimés d’Isis, aimés d’Amon ra sonter», s'emparèrent de la Thébaïde à la mort de Philopator et y régnèrent pendant vingt ans, après avoir fait transporter, chez eux, dans le Haut-Nil, probablement au-delà de Syène, et Tous aœvw torou:, la garnison grecque de Thèbes.
Je n'ai pas à m'étendre ici sur une histoire que j'ai longuement racontée ailleurs. Mais c'est justement cette histoire qui nous fournit la date Pin : celle du commencement de
Ce blemmye. A mon avis, quand Épiphane, à l’âge de 25 ans, envoya le général
nt} Aristonicus (Aptozonxcs — IR = ACT |A A1 ) ou ÀAristomachus
(( RE © Naf) chercher en Grèce ces troupes dont nous ont parlé Polybe (23, 14) et le décret de Philée, <pour combattre les impies dans la terre du midi, en Thébaïde», il tâcha aussi de s'assurer le concours de tribus barbares devant l'aider à se débarrasser de ses ennemis héréditaires. Il suivit en cela, en Éthiopie, la politique qu'y devait suivre plus tard Justinien s’alliant aux Nobades pour combattre ces mêmes Blemmyes que le roi grec, lui, appelait contre des adversaires plus redoutables encore.
»ordonné qu'elle s'accomplit. Ils avaient comploté de massacrer celui qui n'était pas leur complice. Mais »Dieu n'a point ordonné que cela se fît. Dieu a fait que leur parole, de leur bouche, qu'ils avaient dite à »ce sujet, devint leur ruine : il les a massacrés, faisant passer la flamme du roi au milieu d'eux. Afin de remplir de crainte tous prophètes et prêtres qui entrent devant ce dieu vénérable par la grandeur de ses esprits et l'étendue de sa puissance, Sa Majesté dit : Si tous les prophètes et les prêtres font une action »mauvaise dans les temples, que Dieu les détruise! Qu'il ne laisse pas leurs pieds reposer sur terre! Qu'il »ne leur laisse pas établir une postérité après eux, afin que le temple ne soit pas infecté de leur indocilité
(Si = |; mais que ce qui est mensonge, il en soit vide!» — À peine est-il besoin de dire qu’en ce qui touche l'assimilation de 1 Q ee J et de l'Ergamène AAA
de Diodore nous nous en tenons à la doctrine de CHampozcioN et LETRONNE, suivie par Lepsics (auquel seul notre ami Wiepemaxn veut l’attribuer). Wrepkuanx récemment a soutenu une opinion toute différente, faisant d'Ergamène un contemporain des premiers empereurs. Mais, ainsi que nous aurons occasion de le voir, cette opinion ne repose que sur l'usurpation d'un tableau d'Ergamène. par Tibère. Nous reviendrons plus loin sur cette question. Notons en attendant que l'opposition que Wrepemanx croit trouver entre deux passages de Diodore (III, V et I, XXXVII, 5) ne s'y trouve pas dans la réalité des choses. L'existence du roi Ergamène, ami des Grecs en Éthiopie du temps de Philadelphe, n’est nullement inconciliable avec une expédition faite dans ce pays par l'armée du second Ptolémée, expédition qui, selon Diodore, eut pour résultat de faire mieux connaître l'Éthiopie aux Grecs (voir à ce propos ce que dit Pline VI, 35, sur les renseignements concernant l'Éthiopie fournis par l'amiral de Philadelphe, Timosthénés). Peut-être, aprés tout, Philadelphe était-il allé aider Ergamène dans ses luttes.
1 Pour moi, comme pour les Romains, la Nubie va de Philée à Primis et tout ce qui est plus haut forme l'Éthiopie. C’est la vieille terre de Koush.
2 Voir une des notes précédentes. C’est probablement pendant le cours de cette expédition qu'Évergète I‘ alla jusqu'en Troglodytice et fit rédiger la célèbre inscription d'Adulis, n° 5127, dont parlait déjà Cosmas en l'an 54 de notre ère, et en laquelle il raconte ses victoires dans tout le monde antique et jusqu'en Perse.
En tous cas, il est évident pour moi que lorsqu'Épiphane, en l'an 21 de son règne, en finit avec les derniers des dynastes révoltés, selon l'expression de Polybe, il dut comprendre dans ces destructions nécessaires la dynastie, égyptienne d'origine, qui de l'Éthiopie était venue pour le chasser d'Égypte. Obtint-il ce résultat par trahison, comme le dit l’historien, et en rompant un traité solennellement juré — ce qu'il avait fait déjà du temps de la campagne de Lycopolis? C’est possible. Mais il l’emporta : et le décret trilingue de Philée! marque bien, en l’an 21, son triomphe sur les rois ammoniers, comme le décret memphitique, dit de Rosctte, marquait, en l'an 9, son triomphe sur les dynastes de la Basse-Égypte, Peutêtre même, si quelques-unes des ruines nubiennes explorées par Mariærre sont telles depuis Auguste, d’autres datent-elles de l'an 21 de Ptolémée Épiphane, époque du supplice des dynastes Athinis, Pausiras, Chésouphos, Irobastos, et probablement de la mort du roi Harmachis.
Ce fut également vers ce moment que le roi grec prit définitivement à sa solde les sauvages Blemmyes,? et organisa le commilitium tel qu'il existait encore du temps des Romains jusqu'à Dioclétien.
Il y garda le principal rôle et commença en Nubie même une série de travaux d’architecture, que devaient continuer ses successeurs pour rehausser leur puissance. Mais dès lors, à côté des garnisons égyptiennes, il y avait des garnisons blemmyes, et plus haut, audelà de Primis, surtout du côté de Méroë, les Blemmyes étaient seuls maîtres. {
Les enfants d'Épiphane complétèrent son œuvre. Les <dieux philométors»5 par exemple, dans un décret célèbre, imité d’un décret antérieur d’Ergamène et confirmé depuis par plusieurs souverains grecs ou romains, promulguèrent de nouveau les droits d’Isis de Philée sur 12 schènes de terres, des deux côtés du fleuve, à partir de Takemso jusqu'à Syène.6 Mais dans le système ptolémaïque des «parts congrucs» laissées seules aux prêtres, ceux-ci ne pouvaient administrer directement leurs biens, surtout dans la région éthiopienne, puisque Philée faisait alors partie de l'Égypte proprement dite. Il était naturel, par conséquent, qu'Isis
1 C'est vers la même époque qu'il bâtit en l'honneur d’Esculape ou Imouth un temple à Philée et qu’il en fit la dédicace dans une inscription grecque publiée par LerRonxe (/nscr. II, p. 8).
2 En dehors des preuves que nous avons déjà données, nous pourrivns en indiquer bien d'autres. En effet, les monuments blemmyes, c'est-à-dire écrits soit en hiéroglyphes inconnus, soit en démotique inconnu, sont tellement nombreux ct importants dans la Basse-Nubie et surtout dans la Haute-Nubie ou l'Éthiopie, — c'est-à-dire dans les pays même où régnaient auparavant : d'abord directement les rois d'Égypte; puis les rois ammoniens d’Ethiopie, écrivant toujours, les uns et les autres, en égyptien, — qu'il faut nécessairement admettre plusieurs siècles de domination blemmye. Du temps des Romains, à partir d'une certaine époque surtout, l'empire blemmye n'est pas discutable pour nous. Tout nous prouve qu'il faut aussi l’admettre forcément du temps des derniers Ptolémées. C’est le seul moyen de rendre possible la longue série des rois blemmyes que nous font connaître les monuments.
3 De même, sous Justinien, après la défaite des Blemmyes, le roi Nobade Eirpanome partageait le gouvernement de la Nubie avec l’exarque byzantin de Talmis. Les constructions d'églises se faisaient par leur double autorité.
4 C'est du côté de Méroë et de l'Astaboras que Strabon, Ptolémée, Agathémère placent surtout les Blemmyes. Strabon a cependant bien soin de faire remarquer ailleurs qu'ils se trouvaient aussi au midi de l'Égypte, au-dessus de Syène.
» Voir aussi le n° 4379 du Corpus.
6 Notons du reste que vers la même époque les dieux philométors (ou peut-être les dieux évergètes, car l'an 35 permet ce doute) avaient bien soin de laisser à la véritable frontière de l'Égypte une forte garnison. Nous en avons la preuve dans la table d’offrande D 653 de notre Musée égyptien, portant cette
inscription circulaire : LAE ETIEID ITETENCUNEL 6EQI MÉTISTQI IITOAEMAIOZS O FPAMMATEYZ TON EN TQI ILEPI EAEDANTININ AYNANEON.
eut son représentant, son ret, c'est-à-dire son agent, qui était en même temps l'agent du roi des Blemmyes ou d'Éthiopie:! car les Blemmyes possédaient réellement la Nubie, dont les rois lagides (comme leurs successeurs, les empereurs romains) n'avaient que la surveillance armée exprimée par les mots commilitium, collimitium et cuvostx, Aussi voyons-nous dès cette époque, ou du moins dès le règne du frère de Philométor, Évergète Il, qui venait d'étendre les privilèges du temple d’Isis,? le chef du peuple (ou des troupes) gouvernant la Nubie, prendre le titre d'agent des prêtres d’Isis® et d'agent du roi. L'inscription 142 (de Dakké){ datée de l'an 25 des dieux Évergètes, c’est-à-dire du commencement du second règne d’Évergète ILS est des plus formelles à cet égard. Dès la première ligne, d’ailleurs, elle met en parallèle : d’une part, <les rois» lagides (appelés plus loin également au pluriel «dieux Évergètes»); d'autre part, <le roi» d'Éthiopie, dans le territoire duquel ce texte était rédigé et dont Temna était l'agent. Évergète II et sa femme étaient toujours nommés ainsi collectivement <les rois», soit en grec, soit en démotique, parce que la reine avait été associée à la couronne, comme elle létait déjà du temps de Philométor. Au contraire, même en ce cas, en Éthiopie, la coutume était de nommer séparément le roi et la reine et d'écrire, par exemple, comme dans l'inscription 143 de Dakké : «L'an 2 du roi Abrahaman et de la reine Niklou.»
Peut-être n'est-il pas inutile de donner ici quelques détails sur le commilitium de Nubie, tel qu'il existait sous les derniers Lagides, à partir du règne d'Épiphane, et plus tard sous les Romains.
Nous aurons l'occasion de voir plus loin que, d'après Strabon et T'acite, il en était de même du temps d'Auguste ou de Tibère et, d'après Pline l'ancien, du temps de Néron. C'était également à Syène et à Éléphantine que se trouvait la véritable limite de l'empire, limité défendue par un corps de troupes. Sous les grands Antonins eux-mêmes, alors que des troupes romaines stationnaient en Nubie, les inscriptions le prouvent, Syène et Éléphantine n'en restaient pas moins les vraies frontières. Aristide nous l'apprend expressément. Il ajoute même que Philée, située au-delà des cataractes, était entre l'Éthiopie et l'Égypte, et que non loin de Philée et d'Éléphantine se trouvait un fort des Éthiopiens. La Nubie était donc bien à cette époque, comme sous les derniers Ptolémées, un pays médiatisé, contenant des garnisons des deux peuples, un commilitium en un mot. Seulement à partir de Trajan, les Romains avaient mieux fait reconnaître leurs droits, mieux entretenu leurs garnisons de Nubie et c'est ainsi qu’on pouvait dire alors : «Éléphantinen et Syenen claustra olim imperii romani.» Nous verrons du reste que cet olim redevint l'état de choses actuel après la chute des grands Antonins.
1 Voir les inscriptions d'Horneytatef et de Mentu, etc. mentionnant expressément le roi d'Éthiopie, ou de Tonehes que les agents d'Isis représentaient aussi. Notons que, dans sa stèle, le roi ammonien Horsiatef demandait déjà à Amon l'investiture du pays de Nahasi ou de Tonehes.
2 Voir la requête des prêtres d’Isis, la lettre de l’épistolographe et l’édit royal dans les Inscriptions de LerRonxe, p. 337 et suivantes. Le n° VII de LerTronxne (Inscriptions, p. 48), prouve qu'Évergète avait construit ou réparé et dédié un des temples de Philée.
3 Ou l’agent-prêtre d'Isis. Voir plus loin.
4 La reproduction de Lersics est tellement mauvaise qu'elle ne pourrait permettre une traduction suivie. Mon ami M. pe Rocxemowteix avait promis de m'envoyer ces jours-ci un estampage pris par lui sur les lieux. Mais il a sans doute oublié et je suis réduit à mettre en pages sans plus attendre, tout en me réservant de me servir de cet estampage pour mes planches.
5 Le n° 5073 du Corpus (voir LETRONXE, Inscriptions, p. 38) contient de plus en grec l'inscription dédicatoire des rois Ptolémée et Cléopâtre, dieux Évergètes, en l'honneur du très grand dieu Hermès, appelé
ko aussi Paotnuphis (c'est-à-dire de Thot, de Pnebs, 6 Î seigneur de Dakké ou Pselcis) et des dieux guvvaot, qui est datée de dix ans plus tard (l'an 35).
Le personnage qui paraît alors en Nubie le plus important, est certainement le chef des troupes ou du peuple.!
Ce chef des troupes (ou du peuple?) appelé «agent du roi» et «agent des prêtres d’Isis» ou simplement eagent d'Isis»3 s'intitulait souvent en cette qualité, nous aurons occasion de le voir, prince du pays nubien (yes) de Takemso.* Parfois on le nommait seulement «prince de Nubie (yes)».5 Il était sans doute gouverneur éthiopien du commilitium, de même que, sons les empereurs, l’actor5 de César en était le co-gouverneur romain. Le mot ret, agent, répond, en effet, tout à fait au mot actor dans ses différents sens juridiques ou administratifs. Mais le ret et l'actor restaient, d’après leur nom même, les délégués et les représentants des souverains qui les envoyaient : c'est-à-dire, d’une part, du souverain de l'Égypte (soit le roi lagide, soit l’empereur son successeur); et d'une autre part, du roi des Blemmyes (t'ihimti), appelé aussi roi d'Éthiopie (keë), de la terre des nègres (tonehes), etc, ete. C'est «en leur nom», pour nous servir des expressions des textes, que ces fonctionnaires accomplissaient les devoirs de leur charge, et quand il plaisait au souverain d'envoyer un autre représentant à une cérémonie publique, le chef des troupes (ou du peuple), agent du roi, se trouvait immédiatement rejeté au second plan. Nous constaterons cela, par exemple, pour le chef des troupes Wauinki. Lorsque le roi des Blemmyes Tererermen députa, en son nom, son ministre
1 Nous hésitons entre ces deux traductions parce que le même mot démotique (fe 12 OÙ Tu ou Te 2) signifie à la fois peuple, o hao; (voir dans ma Chrestomathie démotique le décret de Rosette, p. 13
et 55) ct troupes de pieds, fantassins, piétons — ro; (ibid, p. 26 et 29). Conf. LA 1402 — e
(Br. 639). x Dans le roman de Setna (p. 2 et 5 de mon édition) le eu 56 paraît bien désigner un général,
km et il en est de même dans le bilingue Rhind, car alors 1:5pv est traduit par
AAA © V
Notons que dans le papyrus Rhind (303 et 304) [2 uvet} LS uy S’équivalent, comme du reste dans tous Km
nos textes, et correspondent également à 2 soldats. Le mot démotique paraît donc s'être AM. ©
guuuus CU Ken
prononcé men (conf. la forme Il = dans Br., Dict., p. 647).
Quant au sens de peuple (en laissant également de côté les textes décisifs de Rosette), il n’est pas moins bien établi par tous les autres. L'inscription n° 21 (lignes 7 et 13) parle ainsi du peuple du bourg (ANS l'auu) Dans le roman de Setna (p. 89 de mon édition) on lit que tout le peuple (T£ T 2) de Memphis prit le deuil à la mort du prince royal. Dans l’'antigraphe des luminaires (Rev. If, 2, pl. 6) il est dit : «Je fais savoir au prophète, au scribe de Nehi et au peuple (4 L. 2_V) >». Parfois
2= V0 fw2—2 signifient l'homme, les gens, pris d'une façon indéterminée (Ostracon 7899 du Louvre). , 8 ) [14 ç C’est de là qu'est venue l'expression Z11 2— (copte na‘baman), pour dire «un tel», expression si souvent employée dans les papyrus gnostiques d'époque romaine.
Notons pour finir que ZA A$£Zt % (copte anorT) signifiant dans le roman de Setna (p. 64 de mon édition) «gardien», pourrait bien venir de cette racine.
2 Pour ce titre de Te 2 3 ou T2 %$5 3 conf. les n° 15, 21, 138, 142, 153, etc.
8 Conf. les n° 8, 37, 15, 142, 149, 153, 156, l'inscription démotique inédite de Pahat suten (pl. 16, n° 1—II de la 5° année de la Revue), l'inscription hiéroglyphique de Dakké publiée par moi, pl. 14, ete., etc.
4 Voir particulièrement le n° 15, l'inscription hiéroglyphique déjà citée, l'inscription démotique inédite de Uïkeri, publiée par moi, pl. 16, etc. etc.
5 Dans l'inscription 156 de Dakké Mentu est ainsi appelé «le Kerni d'Isis, l'agent d’Isis, le prince de Xes». Je viens de m'assurer de ce fait sur les reproductions qui ont été mises à ma disposition par M. 2e Rocnemoxteix et le Musée de Berlin. Le mot fakemso ne se trouve pas du tout dans ce texte, quoi qu’en ait dit Bruoscu.
6 Voir l'inscription 144 de Dakke.
Pasan à Philée, Wuuinki crut de sa dignité de ne pas paraître et se borna à se faire remplacer près de la déesse par sa fille Liter et par d’autres princesses de sa famille, qui joignirent leurs présents à ceux du souverain. Mais dans d’autres cas, au contraire, c’est le prince héréditaire, agent d’Isis, agent du roi, qui agit lui-même, toujours au nom du roi de Nubie,! ou qui envoie, toujours au nom du roi, quelque grand personnage tenir sa place. Citons seulement Siaritu accomplissant les cérémonies du périple sacré pour le prince, agent d'Isis, Mentu, maïs au nom des rois d'Éthiopie,? dans l'inscription 156 de Dakké. Je ne parlerai pas de l'inscription (n° 10) d'Uikeri; car son père, Horneytatef, qui dans le n° 8 portait encore les titres secondaires d'agent d’Isis, d'agent du roi d’Éthiopie, de prince, ete., avait bel et bien supplanté le roi, son maître, lors de ce n° 10.
Nous le voyons, peu à peu l'agent d'Isis, l'agent du roi des Blemmyes devenait un erpa, c'est-à-dire un prince héréditaire, un chef féodal. Le mandat qui le reliait à son poste n'en avait pas moins gardé sa signification primitive. Officiellement on l’appelait ret, c'est-àdire qu'on se servait à son égard du terme qu’on trouve dans les contrats pour l'agent du créancier devant exercer les poursuites contre le débiteur, pour l'agent du propriétaire chargé de percevoir les redevances du locataire, etc. Nous avons déjà dit, d’ailleurs, qu'une de ses
1 C'est ainsi que sur la paroi ouest du sanctuaire romain de Dakké on lit cette inscription dédicatoire (n° 153 de LepPsius) dont M. pe Rocnemonreix nous a remis un estampage et que nous avions déjà citée (avec une légère faute causée par le mauvais état du document) : «son nom demeure à jamais devant Thot de Pnebs, le dieu grand. — (C’est) Paloua, le chef des troupes (ou du peuple), l’agent d'Isis de lAbaton de Philée, l'agent de Thot de Pnebs, le dieu grand, qui à fait faire la chapelle, au nom des rois, pour l'éternité et ultra, resplendissante (peire).> C'est la seule fois, à notre connaissance, que l'agent d'Isis porte en outre ce titre d'agent de Thot.
Parmi les princes, chefs du peuple, agents d'Isis, agents du roi de Nubie, qui ont dirigé eux-mêmes, au point de vue civil, les cérémonies nationales à Philée, citons Horneytatef, Mentu, Pahat suten, Aten kitonaria, etc., etc.
2 L'inscription 156 de Dakké est formelle à cet égard. Voir aussi le n° 15 et le n° 158, etc.
3 Nouvelle chrestomathie démotique, p. 123, 125, 153, 156, 157, 158, etc. Revue égyptologique, tome III, n° I, pl. 7, n° IV, pl. 2 et suivante. Voir aussi mon volume sur Les obligations en droit égyptien, passim.
Le mot composé g 7 { 24) PAZ T2 vw pret suten «l'agent ou le procureur du roi» se trouvait déjà es = (en dehors de nos inscriptions de Nubie) dans le papyrus bilingue Rhind, où il équivalait à d\. Beucscu l'avait d'abord traduit « parent du roi», en comparant S\ à paire cognatio (conf. Br Br., Dict, 880). [æ)
Les textes démotiques publiés et traduits par moi lui firent admettre le sens «agent d'affaires». Mais, depuis,
il ne s'y est pas tenu et a songé à <inspecteur>, à propos d'exemples hiéroglyphiques cités par lui dans
son supplément au lexique, p. 740. En réalité, tous ces exemples doivent se traduire, comme les exemples C2
démotiques, par procureur OU agent. E citerai S\ 0 D | «procureur ou agent de la maison du = | . AMAN 4F roi», S\s——0 AUS > « | s] «grands procureurs ou agents du roi», Q\ Vù 0 « procureur du harem, ANA | «procureur judiciaire de la ville» (ce qu’on nomme chez NS a
nous : le procureur de la république), ANS pis les procureurs ou agents, sans cesse mentionnés dans [TI
le papyrus judiciaire Harris, etc. Dans le n° Ï—II de la V° année de la Revue ‘gyptologique, pl. 14, nous avons cité un nouveau bilingue formé de deux documents à peu près parallèles et qui donnent les mots hiéro-
glyphiques Ü Y [ cu pour correspondants aux mots démotiques £ f LU = VS EE Lt rel enese, (Conf. Tux k £u et le titre sacerdotal si fréquent au Sérapéum ( 4) b £v) ou bien
sic (T2 £ v)) Le sens «agent d'Isis» convient très bien. Mais le sens «inspecteur d’Isis> ne con-
viendrait aucunement. Il faut donc traduire d’une façon parallèle le mot voisin ref suten «agent du roi». Les contrats démotiques ne permettaient d’ailleurs pas d’hésiter.
fonctions primitives principales consistait à percevoir les redevances du pays nubien allant
de Syène à Takemso et qui appartenait, sol, bêtes et gens, à la grande déesse Isis. Il était prince, mais en tant qu'agent, que procureur d'Isis et du roi, et en tant que représentant de la force armée blemmye.
Parfois aussi ce procurator regis, ce général s'intitule prophète d'Isis! et Kerni,? titres religieux et sacerdotaux : ses fonctions n’en restent pas moins surtout laïques.
D'une toute autre nature étaient celles du second personnage nubien, le mer ab ou grand prêtre (en langue nubienne arbatenkeri d'Isis), dirigeant seul la panégyrie d’Isis (en nubien lnat'ep) et les fêtes de Thot (en nubien boenlo).. Il est vrai que souvent le grand prêtre était, en même temps, chargé d'apporter à Isis les offrandes du roi d’Éthiopie, quand, chaque année, il la faisait sortir (t'ipeire) de son sanctuaire de Philée pour l'emmener en Éthiopie, et qu'il rédigeait lui-même alors le récit de sa mission en des stèles bilingues
1 Voir le n° 8, l'inscription hiéroglyphique citée plus haut etc. relatifs à Mentu et Horneytatef. Notons cependant que dans le n° 1566 Mentu ne prend plus le titre de prophète.
2 Voir les n°* 8, 149, 156, l'inscription hiéroglyphique, l'inscription démotique reproduite pl. 16 etc. Dans l'inscription du roi Tererermen ce titre de Kerni s’applique aux deux ministres du roi, qui sont grands juges de l'Herméion, etc. Le premier d'entre eux, Pasan, se nommait le Kerni parfait du roi. S'agit-il bien alors d’un titre sacerdotal? on peut en douter. Plus loin cependant Pasan nomme encore <ses frères les Kerni d'Isis». Il en est question souvent dans ce texte. Les Kerni d'Isis avaient tous été envoyés par le roi à Philée avec Pasan. L'inscription de Xemi fait aussi mention d'un Kerni d’Isis de Coptos. Nous avons déjà dit que ce mot Kerni nous paraissait d'origine nubienne.
3 Ce voyage annuel d’Isis en Éthiopie n’était d'abord connu que par un passage de Priscus, à propos du traité de paix de Maximin avec les Blemmyes en l’an 451 : «Priscus, dit M. Lerronxe, rapporte à une ancienne loi le voyage que les statues d'Isis faisaient chez les peuples de la vallée supérieure du Nil. L’antiquité classique ne nous fournit aucun moyen de savoir jusqu'à quel point cet historien était bien instruit à cet égard, mais une inscription métrique de Philée qui, d’après la forme des caractères et le style, est du temps d'Adrien ou des Antonins au plus tard, c’est-à-dire de deux siècles et demi ou trois siècles antérieure à l'époque dont parle Priscus, nous garantit l'existence de l'usage à cette époque et nous donne de plus un curieux commentaire du passage de l'historien. C'est un témoin oculaire qui parle. »
Ce texte a été publié par Lerrowxe dans ses inscriptions d'Égypte sous le n° CXXI :
ah ho.
Nügov £ç, Aiyortoto répaç, reptxaAÂËa, ceuviv, “louèos, Ailtorwv roooûev, aptEapevot,
DS T7 _
Etôouev, Év Nellw rotau@, véag wxuropotaus, ’AEtOfoug at vaous fyayov Aïliürewv Eë, l'aïav ëg Auestépnv, ropnodpoy, aktféwpov,
“Ils ravtes Bporoi avôces Ext y0ovi ceuvüvouatv.
« Autre (épigramme).
«Étant arrivés à la limite de l'Égypte, dans la charmante et vénérable île d'Isis, située en avant de l'Ethiopie, nous voyons, sur le Nil, des vaisseaux rapides qui, de la terre des Éthiopiens, apportent des temples dans notre pays, fertile en grains, digne d’être visité, et que tous les hommes vénèrent.»
Depuis, les inscriptions démotiques nous ont fourni une foule de confirmations de cet usage. Voir l'inscription de l'arbatenkeri d’Isis, le n° 156 de Dakké, l'inscription d'Uikeri, etc. etc.
En même temps que l’on organisait ainsi le linat'ep d’Isis, les députés éthiopiens apportaient à la déesse les offrandes annuelles des Blemmyes. Voir les inscriptions de Tererérmen, de Xemi, d’Atenkitonaria, de Siaritu, de Pachome, etce., etc.
Par une raison semblable les personnages chargés de cette mission prient Isis de les ramener chaque année auprès d'elle (voir les textes publiés à la planche 16 du n° I—II de la V° année de la Revue égyp-
tologique).
écrites dans le dialecte égyptien de Syène et dans la langue du Hitit,! c'est-à-dire dans la langue blemmye ou méroïtique. Mais la partie civile de cette mission, c’est-à-dire l'apport des présents du roi des Blemmyes, appartenait plutôt à l'administration civile, et le chef des troupes, agent d’Isis, ou un ministre d’Éthiopie? se la réservait le plus ordinairement, en laissant au grand prêtre (mer ab ou arbatenkeri) les cérémonies religieuses. *
1 C’est l'inscription 156 de Dakké (malheureusement en très mauvais état, mais pour laquelle j'ai eu à ma disposition, outre les reproductions de Lersics, de Gau et de Cuampozriox, un estampage de M. De Rocneuoxte1x et Ia photographie d’un estampage du Musée de Berlin) qui nous a donné pour la première fois ce nom de la langue blemmyc. Je crois devoir en traduire le commencement, bien que cette inscription eut mieux rentré dans notre chapitre sur les Blemmyes sous les Antonins. Elle parle, en effet, longuement du prince Mentu dont il est souvent question dans ce chapitre :
<Le grand fils Siaritu, chef de Panégyrie de cette grande Majesté Thot de Pnebs, le dieu grand, et »les dieux de la ville de Dakké (/ AE 2 2) a fait fête (herut), étant dans le sanctuaire nommé.
« Nous avons fait accomplir les services du Boenlo ( lo 7_(L7 4-5) de ce grand dieu, avec »Senpet, le grand prêtre, mon frère, en lui (dans ce sanctuaire). Nous avons parlé au dieu, interrogeant »ce grand dieu sur la tête de 500 victimes, dans la grande fête d'Uka, le 21 Athyr, pour faire sortir «(+ M. /o 0 4 __ — l'ipeire) Isis : et le grand dieu nous donna réponse pour que nous fassions bien «toute chose.
«Thot de Pnebs (le maître) du temple (me protégea). (Moi) Siaritu, en qualité de grand prêtre, j'allai à »Philée (pour accomplir la divine) panégyrie et nous donnâmes tant de talents, en Choiïak, à Isis. Mes frères »firent fête (her). Nous fimes aussi cela devant la dame, devant Isis, la grande déesse — sur son dromos —
»au nom des rois de nos Éthiopiens (& AZLUZ L 4, 2 «1 ? l v ( 5-2 , &=) Ce que le roide mon
» Éthiopie (22 [Pa L Luve- ( Le )) avait fait apporter jusqu’au (temple) de Philée, (moi) Siaritn, comme »chef de panégyrie, je le donnai, dans la place nommée, écrivant ces choses en langage (égyptien) de Syène et
en langue du Hitit (ES a P © &< 1 (5. 2911-2% el 5 -Gn? à |°7u1)
»On à ainsi accompli les rites ( 2 u/- 2) de Mentu, le Kerni d’Isis, l'agent d'Isis, le prince de Xes,
»mon ami. Aprés ces choses, (moi,) Siaritu, chef de panégyrie, (je suis revenu) en cette place, de nouveau, »pour t'adorer, Ô dieu grand! ...» L'inscription se termine par une prière à Thot, de Dakké, dieu dans le temple duquel elle était placée. Quel dommage que M. Carraut n'ait pas encore trouvé à Philée l'inscription bilingue que Siaritu dit y avoir laissée! Ce serait la clef de ce démotique méroïtique dont les textes sont si nombreux tant à Philée qu'en Nubie et en Éthiopie, et qui est pour nous jusqu'ici lettre morte. Espérons qu'un autre de nos élèves (M. Beneprre) à la thèse duquel nous destinions d'abord ce sujet et qui se pré. pare à s'établir pendant quelque temps à Philée, découvrira enfin ce bilingue précieux.
Notons, avant de terminer, que Siaritu paraît être le père de jeunes princes qui furent les amis des enfants du collègue de Mentu, Horneytatef (voir pl. 15 et 16 les proscynèmes que nous avons reproduits à la suite de ceux d’'Horneytatef).
2? Voir les inscriptions 15 et 16, écrites en même temps par le chef de troupes, agent d’Isis, apportant des présents de Méroé, au nom du roi d'Éthiopie, et par le grand prêtre, agissant en vertu de sa charge. Voir aussi le n° 37. Dans l'inscription de Terercrmen c’est un ministre qui apporte les présents du roi. Dans le n° 156 de Dakké, c’est un grand personnage et son frère, le grand prêtre, qui se partagent cette double mission.
3 Outre les inscriptions déjà citées, voir le n° 10 rédigé par l’arbatenkeri du temps d'Arcadius ct le n° 138 du grand prêtre Pachome. On possède à Philée de nombreuses inscriptions de prêtres d'Isis (voir les n°% 58, 59, 63, 81, 90, 108, 113, etc.) ou de premiers prophètes d'Isis (n°* 119, 128, etc). Voir aussi l'inscription grecque n° LXII de Lerronxe contenant le proscynème d'Eraton, parent royal, archi-prêtre et archiprophète d'Isis de Philée, le n° CLIIT d'un prophète, etc. On sait que LEeTRONKE, dans son mémoire sur l’introduction du christianisme en Nubie, à publié plusieurs inscriptions grecques de ce genre, fort intéressantes, particulièrement celles de la famille des Pachome, Smet et Smetchem, dont M. Masreno a grossi le nombre (voir un ex-voto inédit Revue arch., 1882, janvier). Dans une d'elles, le protostoliste Smetchem, en l'an 165 de Dioclétien (c'est-à-dire à peu près vers l'époque de la paix de Maximin avec les Blemmyes) dit : «J'ai été protostoliste dans la 165° année de Dioclétien. Je suis venu ici et j'ai rempli ma fonction en même temps que mon frère Smet, successeur de Smetchis, fils de Pachumios, prophète.» Le n° 21 démotique de Lersius
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Ce grand prêtre où mer ab voyageur ne paraît pas avoir été le vrai grand prêtre d'Isis de Philée. Le temple d'Isis, en effet, appartenant au roi lagide et plus tard à l’empereur son successeur, avait un sacerdoce tout égyptien jusqu'à ce que la Nubie cessât d’être un commilitium, avec des garnisons de deux peuples différents, ct fût abandonnée définitivement aux Blemmycs par Dioclétien. À ce moment-là on transporta la zone neutre un peu plus loin. Philée fut déclaré temple international et reçut en cette qualité un sacerdoce mi-partie égyptien et mi-partie blemmye. Les Blemmyes n'en gardèrent pas moins leur privilége traditonnel consistant à faire sortir chaque année Isis de son sanctuaire et à la transporter en Éthiopie : le vrai grand prêtre passait alors la main à l'arbatenkeri nubien.
Est-il besoin de dire que sous les Romains, même postérieurement à Dioclétien, les empereurs avaient fait soigneusement reconnaître leur suzeraincté aux rois ou chefs blemmyes, comme à tous les rois barbares qui les entouraient? On sait que cette coutume était tellemeut traditionnelle qu'encore à l’époque byzantine ils ne laissaient à ces rois, souvent très
a un sujet fort analogue. Le scribe Achom (l'aigle : ce mot représente Pachom sans l'article), fils du prophète d'Isis Ptouot cet de Eseur, y dit : «J’ai fait mon service à cette statue vénérable à jamais! Elle a parlé : je suis venu en la divine présence pour célébrer le jour de la naissance d'Isis, le jour de la panégyrie de....... en l'an 15.» Le n° 138 (de Dandour), dont nous parlions tout-à-l’heure, a uu objet tout-àfait différent de ces actes de présence. Le grand prêtre blemmye s’y excuse de ne pouvoir remplir son office et il prend pour cela à témoin Phripahor, dieu spécial de Dandour (voir CHAmPoLLION, Monuments, p. 142 ct 144, Bauuscu, Dict. géogr., p. 399). Cette inscription (évidemment très tardive et qui cst peut-être contemporaine des dernières luttes des Blemmyes) vient d'être par moi étudiée avec soin sur un cstampage de M. pe Rocueuoxreix; Car celle est en très mauvais état. Voici ce que j'y lis décidément : «L'an 20 sous Ousonni, le chef du peuple, l'agent d'Isis, Pachome, fils de Petosor, le grand prêtre, dit : dirige Pétésé, mon fils, et les jeunes gens, ses agents, devant Isis du pays du cœur. Je n'ai plus de parole. Ils parleront pour moi en disant : Phripahor, dieu de Korta, mon seigneur, installe ici à ma place le chef, le seigneur du pays étranger, pour prêtre : car mes membres ne me porteront pas au pays du cœur et Phripahor ne m'a pas donné au milieu (du peuple) celui qui prendra soin de faire ces choses. C'est à toi qu’il appartient de me donner ton homme, qui apportera ces choses devant Isis, par la générosité du souffle des rois, à jamais. A écrit Pachome, fils de Pétésé, le scribe, le grand prêtre, de sa main, lui-même.» Évidemment le vieux Pachome, qui est peut-être le petit fils du prophète Pachome dont il est question dans les inscriptions des années de Dioclétien 165, 169 et 171 (c’est-à-dire de la fin du règne de Théodose II et de celui de Marcien), était peu désireux de s’exposer aux dangers du voyage de Philée. C'était un temps difficile pour les Blemmyes, qui n'avaient pas même élu de roi (tout en réservant leurs droits à cet égard) et qui dataient par les années du chef des troupes, agent d'Isis. Peut-être Silco avait-il déjà entrepris contre les Blemmyes la longue guerre qu'il nous raconte dans son inscription et qui se termina par la suppression du temple d'Isis à Philée, (faite par les ordres de son allié Justinien), par l'établissement de l’exarchat de ‘l'almis, par le partage de la Nubie entre l'empire ct le roi des Nobades, bref par l'anéantissement de l'hégémonie blemmye et de l'existence civile de ce peuple. Lorsque Procope écrivait, les Blemmycs avaient été chassés des bords du fleuve, occupés alors par les Nobades; leur capitale, la ville de Méroë, était détruite, (tout comme le temple de Philée), et cette vicille métropole de l'Éthiopie avait été remplacée par Axum, c’est-à-dire par une ville hymiarite longtemps païenne (voir dans le Corpus les n° 5127 B et 5128) et longtemps vassale de Méroé, qui était devenue, depuis la mission de St Frumentius, sous Constance, l'ennemie déclarée des paYens et spécialement des païens Blemmyes. Telle a été l'origine de l'empire abyssin, (hymiarite ou homérite), qui, dès le temps de Justinien, avait acquis une grande importance, possédait l'Arabie et l’Abyssinie actuelle, traitait d'alliance avec l'empereur et a dû être pour beaucoup dans les revers des païens Blemmycs (avec les Nobades, alors chrétiens). Peut-être Pachome craignait-il de subir le sort qu'éprouvèrent bientôt les prêtres d’Isis de Philée, jetés en prison par Narsès le persarménien, tandis que les statues d'Isis étaient envoyées à Constantinople.
Mais fermons cette parenthèse un peu longue et citons, pour finir, parmi les inscriptions de Philée relatant des pèlcrinages officiels blemmyes, les n° 116 ct 38, dont l'un est relatif à un chef des Blemmyes (hir l'ihimti) et Vautre à un scribe en chef, chef des chefs, ete. Le chef d'Éthiopie en question dans le n° 116 était peut-être d’ailleurs un roi blemmye, venu en pèlerinage à Philée; car le mot p «chef» désigne les rois dans la chronique (conf. l'inscription de Xemi).
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puissants, que le titre de Bzciouis! (regulus), en se réservant à eux-mêmes celui de Bacrtasss. A la bonne époque leurs prétentions étaient plus strictes encore. Nous verrons qu'alors parfois ces orgueilleux césars voulurent qu'on les reconnût directement pour rois des Blemmyes, en accordant seulement aux princes héréditaires de ceux-ci la fonction, tout-à-fait secondaire, de chefs du peuple ou des troupes.? |
Aussi ne faut-il pas s'étonner si plusieurs de nos inscriptions démotiques témoignent des hommages rendus en Nubie aux empereurs. Sous ce rapport il y a peu de différence entre Philée, ville romaine, et Dakké (ou Pselcis), ville nubienne. Nous citerons le n° 26 de Philée et le n° 144 de Dakké qui ont, l’un et l’autre, cet objet et sont fort analogues. La première‘ de ces inscriptions, autant qu'on en peut juger par les reproductions de Lersius, est relative aux honneurs rendus à Tibère César, le dieu grand, par les prêtres et les pastophores d’Isis, se cotisant pour lui offrir les uns 10 vases bi et les autres cinq vases 2/<10 = *, choisissant le 22 du mois pour jour éponyme en son honneur, etc.; la seconde, à un concile des prêtres de Philée et de Nubie qui, à Dakké, font serment de fêter le 18 du mois Néron,f
1 C’est pour cela que Silco, allié de Justinien, ne s'intitule que BaztAtozes, tout en disant qu'il était supérieur à tous les rois, etc.
2 Voir les inscriptions 15, 138 de Lepsics; l'inscription de Xemi mentionnant le chef (p) de l'Éthiopie, etce., etc. Conf. l'inscription bilingue, dont nous parlons dans notre chapitre sur les Blemmyes sous les seconds Antonins, datée de l’an 8 de Sévère et Antonin, les rois des Nubiens. Il y a aussi dans le Corpus inacriptionum græcarum Ace nombreuses inscriptions grecques de Nubie, datées des règnes des Antonins et de leurs successeurs immédiats; citons : à Khardassy, les inscriptions 4980 et suivantes de Sévère et Antouin (ou Caracalla) ou de Caracalla seul, le n° 4996 d’Elagabale, les n°* 4997 et suivants datés de Sévère Alexandre, le n° 6003 du temps de Maximin, les n°* 5004 et suiv. de Gordien; les n° 5007 et suiv., datés de Philippe; à Talmis, les n°* 5050 ct suiv. d'Antonin le pieux, 5068 de Sévère Alexandre, 6069 de Philippe. À Dakké (Pselcis), on trouve cependant les n° 5101, 5086 d'Auguste, 5074, 5101, 5104, de Tibère, à côté des n°* 5080, 5081 et 5096 d'Hadrien cet 5097 de Sévère Alexandre. A Talmis même, les n° 5042 et 6014 remontent à Domitien. Conf. dans les copies d'inscriptions grecques prises par Lersits (Denkm., IT) à Dakké (Pselcis), les n° 403, 406, 413 de T'ibère, le n° 410 de Domiticn, 469 de Sévére Alexandre: à Kalabsché (Talmis) les n° 434, 435, 412 de Domitien, 440 de Trajan, 449 de Trajan et Hadrien, 441 d'Antonin le pieux. Voir aussi dans le Corpus inscriptionum latinorum, t. III, l'inscription de Talmis n° 77, du temps d’'Hadrien (an 134), et l'inscription de Pselcis, n° 79, du temps de Trajan (an 109). (Conf. Lersius, Denkm., III, pl. 101, lat. 52.) Nous ne parlerons pas de l'inscription latine n° 83 qui a été écrite an-dessus de Méroë, certainement dans des régions que de simples voyageurs, comme le tribun envoyé par Néron en Éthiopie, ont seuls parcourues.
# On peut voir aussi dans les Notices de Cnawpocriox les mentions hiéroglyphiques d'Auguste à Dakkë (p. 115), à Deboud (p. 156), à Kalabsché (p. 144 et suiv.), à Dandour (p. 141, ctce.).
4 La reproduction qu'en a donnée Lepsius est tellement mauvaise qu'il est impossible de tenter une restitution de ce texte. Malheureusement M. Carraur a oublié d’en faire faire un plâtre. Notons que dans les n° 27 et 33, également du règne de Tibère, on trouve des renseignements analogues sur les jours éponymes de l’empereur. Un de ces jours était le 4 du mois, autant que je puis le croire d’après les mauvaises reproductions des n° 26 et 33. Les deux dernières lignes du n° 33 semblent contenir un engagement de célébrer ele jour qui écrit ci-dessus en toute année».
S Lo mot lekens a un déterminatif ® qui ressemble beaucoup soit au déterminatif des vases, soit au déterminatif des étoffes. Nous inclinons vers des vases pleins de boissons pour les fêtes.
6 Nous savons par les historiens que Néron était fort obéi en Éthiopie; car, selon Pline, VI, 35, il y envoya un tribun qui fut partout très bien accueilli.
À ce sujet il faut remarquer que Niesuue a singulièrement compris Pline; en effet, il dit que <du temps de Néron la ville de Méroë n'était plus qu'un désert» et ailleurs à l’occasion d’un passage de Strabon dont nous parlerons plus loin à propos de la situation géographique des Blemmyes situés de Méroë à Sienne, il ajoute : «Vu la mention de Méroë, qui n'existait plus du temps où Strabon écrivait, mais qui florissait du temps d'Eratosthène, je suis porté à attribuer au dernier tous ces détails.» Evidemment c'est toujours le même passage de Pline qui hantait son esprit, et dont il voulait faire remonter jusqu’à Strabon même
———— ee — — ————— ——— a ———— —_————_— _— a - = . e- —————
12 EUGÈNE REX ILLOUT.
lui dédient aussi des 37 <ys 2 » etc., le tout devant l’actor romain dont nous avons parlé plns haut.! (Conf. le décret grec des Busiritains pour Néron.)
les conséquences. Ce passage (suivant une longue énumération d'anciennes villes éthiopiennes) est ainsi conçu : «<Hæc sunt prodita wsque Meroen; ex quibus hoc tempore nullum prope (oppidum) ntroque latere exstat : certe solitudines nuper renuntiavere principi Neroni, missi ab eo milites praetoriani cum tribuno ad explorandum, inter reliqua bella et æthiopicum cogitanti.» Niesuur a cru que eusque Meroen» signifiait jusqu’à Méroë inclusivement. Mais il suffit de parcourir rapidement Pline pour voir qu'il voulait dire jusqu'à Méroë exclusivement. Pour s'en assurer on n'a qu'à lire encore deux pages; car un peu plus loin Pline nous raconte l'impression que les envoyés de Néron emportérent de Méroë, ville entourée de verdure ct même de forêts, comptant, il est vrai, peu d'édifices, mais ayant un beau temple d'Ammon, de nombreuses chapelles et étant encore la demeure de la reine des Éthiopiens. De même dans le livre II, 8 LXXV il nous répète que Méroë est la capitale de la nation <caputque gentis> et ailleurs (LIII, LXXI, LXXV, LXXVII) il nous parle des observations astronomiques et météorologiques prises par les savants de Méroë, — Nous verrons par nos inscriptions démotiques que l'astronomie était encore, en effet, une des spécialités des savants de Méroë et d'Éthiopie. Ce n’était pas d'ailleurs la seule (voir liv. V, X, passim VI, 35, passim XII, 82, passim XXXVIIL, 16, passim cte., ete.). Pline abonde, en effet, de détails, — tout autant que Diodore (I, 33 et 37, III, 5, 6, 7, 9, etc., Strabon XVII, 2 et passim, Aristide, t. II, p. 343 et suiv. de l'édition d'Oxford de MCCXXX) — sur la ville de Méroë. Nos inscriptions démotiques de Nubie montrent que Méroë était encore à cette époque et même beaucoup plus tard, jusqu'au temps de Théodose tout au moins, la capitale de l'Éthiopie. Cette grande ville ne paraît avoir été détruite (et remplacée alors par Axum, comme le dit Niesuur) que du temps de Justinien.
Puisque nous venons de réfuter Nresvue affirmant, d’après Pline, que du temps de Strabon Méroë n'existait plus, il nous faut aussi noter une assertion non moins singulière, celle de notre ami Wi£DEMmAxx, disant à propos de l'expédition de Petronius, racontée par Strabon : «Il s'avança jusqu'à Napata, près de Méroë, ville qui fut plus lard et qui était probablement alors déjà la capitale de l'Éthiopie. » Le probablement fait rêver. WiepEmanx n'aurait eu cependant qu'à ouvrir le chapitre 2 du même livre XVII de Strabon pour voir que Méroë était déjà la capitale de l'Éthiopie, comme au temps de Diodore, du reste. Ajoutons que, selon le rapport de la mission de Néron, cité par Pline, Méroë était à 360.000 pas de Napata et qu’il n’y avait que 873.000 pas entre la même ville de Méroë et Syène, la frontière de l'Égypte. Napata près Méroë paraît donc aussi singulier que Berlin près Paris. Il est vrai que Wiepemanx cite ici Auguste : «in Acthiopiam usque ad oppidum Nabada perventum est cui proxima cst Meroë.» Seulement il aurait bien fait de ne pas accepter les erreurs de géographie du bon empereur.
Ainsi que l'a noté Beuoscx (Dict. géogr., p. 196, 217 et 280) Méroë est appelée en démotique dans
le papyrus de Leide ET f à dans des textes hiéroglyphiques ptolémaïques Q es £) e & et dans la célèbre stèle de Dongola | = ©, Cette stèle est même la première de cette série qui montre à
Méroë la capitale de l'Éthiopic. Nastosenen était un enfant de Méroë. C'est à Méroë qu'on vint le chercher pour le couronner à Napata. C’est à Méroë qu'il retourne ensuite et qu’il règne. Au contraire l’un de ses prédécesseurs, cité par lui, le roi Horsiatef, dont nous possédons la stèle, ct qui combattait les gens de Méroë, paraît bien un roi Ammonien de race pure, originaire de Napata où il demeure. Il en est de même du roi Aspurta, cité par Horsiatef, et auquel se rapportent deux de nos autres documents hiéroglyphiques.
Il est possible d'ailleurs que Méroë, où l'on retronve les cartouches du roi Pianchi (Denkm., V, 14 i, etc.) ait été déjà à une époque plus antique une des capitales de l'Éthiopie, pouvant fournir un très grand nombre de combattants, comme le prétendent les auteurs classiques de la période romaine.
1 J'ai longtemps cspéré pouvoir donner dans ce numéro un texte définitif de cette inscription; car uotre cher ami M. ve RocuemoxTeIx nous en avait promis un estampage. Maïs cet estampage ne vient pas, en dépit de mes appels désespérés. Je me bornerai donc à inscrire ici la restitution que je crois décidément la plus probable, d’après la très mauvaise reproduction d'un texte déjà lacuneux que nous a donnée M. Lersius. J'espère profiter plus tard de l’estampage de M. pe RocnemonTeix ou d’un autre :
«Copie du serment qu'ont fait les prêtres d'Isis de l'Abaton de Philée et les pastophores d'Isis de .lAbaton de Philée et les prêtres de Thot de Pnebs et........................ et ceux qui viennent d'Égypte pour faire la divine (panégyrie) et les prophètes (?), les prêtres d'Isis et les pastophores d'Isis, serment qu'ils ont fait à Korta de servir Isis de Philée :
«<Horsiesi, fils de Kerem, le premier prophète de Korta, et les jeunes gens . .... jurent devant Thot de Pnebs, le dieu grand, de faire un jour (éponyme), le 18 du mois, à Néron, Claudius, César, Sébastos (?), Germanicos. Quant aux apports des offrandes . .... en présence de l'actor (ils s'engagent chacun) envers
En revanche, à Philée même l’Éthiopie et les Blemmyes jouent un grand rôle. Souvent nous avons ainsi dans la ville sainte des proscynèmes nationaux.
Le n° 32 de Læprsius, par exemple, est ainsi conçu : «Devant Isis de Philée et au nom > des dieux du sanctuaire, à jamais. L’an 1° d'Antonin César. Ton Éthiopie LAN! <J LANY »[Ô Isis!l»!
Souvent ce sont les rois d’Éthiopie (ou des Blemmyes) qui interviennent dans des proscynèmes officiels, comme les anciens rois lagides.?
Nous citerons l'inscription démotique n° 125 de Lærsius, datée de l'an 23 de Pseru?
Kanenfi ou fils de Kanenf LC FH) A (o K23 _b£.{ ct rapportant qu'à ce moment on interrogea le grand oracle d'Isis.!
Nous citerons aussi l'inscription grecque CLII de LerRowxe :
TO MPOCKVNHMA BEAICA . ....
YENTHC BACIAEUWC AIGI(ONUN)
NOIW MAPA THI MVPIWNVMU(I ICIAI)
bIAUN KAI ABATOV KAI TOIC CVN
NAOIC @EOIC KAI OAOV OIKOV (AVTOV) L... (M)H(NOC) TVBI |
«Moi Bélisa, . . . j'ai fait le proscynème de . . . Psenthès, roi des Éthiopiens, auprès
l'aerarium (?) d’Isis, en disant : En chaque (fête) où j'accomplirai les cérémonies sacrées ( par année, à Philée, je ferai une rétribution aux seigneurs de Korta, de deux lekens pour la cérémonie sacrée ( d'Isis de Philée (et en l'honneur) d'Osiris ct d’Isis ci-dessus (nommée).
« À écrit Hor Ut'a, le scribe du temple d’Isis de lAbaton de Philée. »
Notons que la copie de ce serment, prêté à Korta, (pour livrer des victuailles) se trouve dans le sanctuaire de ‘l'hot de Pselcis, ville voisine d’ailleurs de Korta. (Voir Brucscu, Dict. géogr., p. 861 au mot
LJ 1°) Le dieu vénéré à Korta était Phripahor, qui était aussi le dieu de Dandour [voir plus haut]. =
1 L'Éthivpie dédiait ainsi une colonne du temple dont elle faisait les frais. Nous possédons en démotique une autre dédicace de colonne. C’est l'inscription 32 portant : «Son nom demeure toujours devant »Isis de l’Abaton de Philée. Thot-setem, fils de Pessebt, le grand prêtre d'Amon de Djème, a fait les »frais pour établir la sculpture de la colonne ...». L'inscription est datée de l’an <35 de César, le Dieu», c'est-à-dire d'Auguste. On a à Philée beaucoup d'inscriptions grecques de cette époque.
2 Voir dans les inscriptions d'Égypte de Lerroxxe les proscynèmes royaux à Isis de Philée qui portent les numéros LVIII et LIX de Ptolémée Alexandre, LX de Soter II, LXXII, LXXXI, LXXXII, LXXXIX d'Aulète. Le proscynème royal n° LXXII avait été fait par un intermédiaire, celui de Callimaque, parent, épistratège de Thébaïde, qui était aussi stratège de la Mer Rouge et de la Mer des Indes, c'est-à-dire ce que nous nommerions amiral de la flotte en question. Souvent aussi ces hauts dignitaires faisaient des proscynèmes pour leur propre compte. Conf. les n°* LXI, LXII, LXX, LXXIII, LXXIX, LXXX VII, XCVII, XCIX, C du temps des Lagides; et sous les Romains les n°° CVIII, CXI, CXXIX.
3 Le signe “2. 8e lit p et men. On pourrait donc aussi penser à la lecture menïer ou simplement menÿ en voyant dans © ou € une forme de 4H, = 9. C'est le nom qui est traduit Evergète ou bicnfaisant dans les trilingues.
4 On peut se demander s’il ne s’agit pas alors d'un prétendant blemmye, comme Päilaan dont nous parlerons plus loin; car les deux noms royaux sont entourés des cartouches et c'est par ce souverain qu'on date. Or, à Philée, ville impériale, on datait toujours des empereurs : et les rois blemmyes renonçaient en leur faveur aux honneurs du cartouche. Tererermen seul, contemporain du chrétien Théodose, fait exception à cette dernière règle; mais il observe la première. Une des inscriptions grecques, citées plus loin, soulève d’ailleurs les mêmes questions.
»d'Isis, myrionyme, de Philée et de lAbaton,t et auprès des dieux adorés dans le même >temple, ainsi que celui de toute sa maison. L'an . . . le 10° jour du mois de Tybi.>
A la même classe des rois éthiopiens me paraissent appartenir les deux souverains pour lesquels on répand des libations dans les inscriptions n°* CXXIV à CXXVI de Lerronxe, qui ont été écrites simultanément et sont datées de l'an 31. Lerronxe avait remarqué judicieusement à ce sujet que les noms propres, le style embarrassé et barbare, etc. ne permettaient pas de penser à Auguste (auquel seul la date 31 conviendrait), mais nous reporteraient plutôt à l'époque des Antonins, ou après elle. D'ailleurs Auguste a régné seul et notre inscription parle au pluriel des souverains pour lesquels on prie. Enfin, Lerroxxe le reconnaît également, toutes les inscriptions grecques de l’époque romaine sont datées en Égypte par les années de règne? et non pas à l’aide du comput de la puissance tribunitienne (solution
1 Ce nom d'Abaton est un calembourg grec. Le sanctuaire en question s'appelait , A2 A LA A Pac ou ab | C2 |. Les Grecs ont trouvé bon de rendre, à cause de l’analogic des sous, ce mot par
abaton, to aÿatoy qui avait un sens différent. Lerronxe dit à ce sujet (Recherches, p. 305) : «Le nom d’'Aëxzov, » selon Sénèque, désignait une petite île voisine de Philae, où les prêtres seuls avaient accès, ce qui lui avait »valu son nom; car "Afaros est le mot propre pour désigner un lieu dont l’accès est interdit aux profanes ; »ainsi onx9s aÿato; (ans Euripide: "Eaevot àbaros dans Aristide; vaos &fatos dans le grec de la Bible; ‘escv > äBarov dans Isocrate, Élien et autres. Cette île passait pour contenir le tombeau d'Osiris, (Plutarque, De » Jsid. et Osir., p. 359), et c'est à cette tradition qu'elle devait sans doute Kk grande vénération dont elle »jouissait; son nom était = ’Afaroy au neutre. Aussi je crois que les éditeurs de Lucien ont eu tort de » changer, d'après SAuxmaIsE, Abaton en Abatos, dans le vers de ce poète :
Hinc Abaton, quam nostra vocat veneranda vetustas, Terra potens, primos seusit percussa tumultus.
« Sénèque, en disant : Exiguo ab hâc (insulâ) spatio, pctra dividitur ’ABxtov quam Graeci vocant» me paraît > désigner un rocher en forme de siége, tout couvert d'hiéroglyphes, qu'on voit au sud-cst de Philae, sur la »rive droite du Nil.»
2? Ainsi qu'il le dit aussi, (ce que le bon sens seul suffirait à établir,) ce comput ne peut partir en Égypte pour Auguste que de la prise de l'Égypte par Auguste. Ce principe est toujours la base des calculs de Lerroxxe. Îl ne s’en écarte qu'une seule fois — à propos du n° CVIII, dans lequel il veut interpréter la date L & vou xx: € par «l'an 20 d'Auguste depuis la mort de César et l'an 5 du même Auguste en Egypte». Mais il est certain que cette double date se rapporte non au règne d'Augustc, mais au règne associé de Cléopâtre et d'Antoine, dont LeTronxe avait parlé si excellemment à la page 90 du même volume, d'après Porphyre et les monnaies du temps. En effet «l'an 20 qui est aussi l'an 5» rentre dans la même série que «l'an 16 qui est aussi l'an 1» (etous exxatèsxatou tou xat rpwtou) cité par Porphyre, et « l'an 21 qui est aussi l'an 6» (erore na Tow nas E”eeac) d'une médaille qui porte d'un côté la face de Cléopâtre Bacricenc nAeonaTpac ct de l'autre côté la face d'Antoine. Il est tout naturel que des centurions soient nommés dans une inscription de ce double règne pendant lequel la principale armée de l'Égypte était celle d'Antoine. Notons, avant de terminer, que le règne égyptien d'Auguste, qui commença en Égypte en août de l'an 30 avant Jésus-Christ, dura 43 ans, puisqu'Auguste mourut le 19 août de l'an 14 de Jésus-Christ. Maïs, dans certains documents, on continuait après sa mort le comput d'Auguste qui devint ainsi une ère.
En effet, M. Srüve, dans le journal numismatique de Berlin (Berliner Bliütter für Mïinzkunde, III, 1866, $ 139), a fait remarquer que certaines dates des monnaies d’Auguste se rapportaient non à son règne, mais à unc ère. D'après ce calcul :
l'an 44 d'Auguste répond à l'an premier de T'ibère,
l'an 45 d'Auguste répond à l’an 2 de Tibère,
l'an 46 d'Auguste répond à l'an 3 de Tibère.
Une inscription d'Égypte récemment publiée par notre cher maître M. Mizzer vient confirmer cette hypothèse, que je lui avais déjà proposée, quand il a bien voulu me montrer les envois épigraphiques de M. Masreno avant leur publication. Cette inscription porte :
à laquelle il avait été forcé de songer pour faire cadrer ces numéros avec un comput du temps des Antonins). Nous sommes donc nécessairement amenés à l’idée d’un calcul éthiopien et d’un roi blemmye.
Mais ici, comme pour l'inscription démotique que nous venons de citer un peu plus haut, on admettrait plutôt un prétendant soit au trône impérial, soit à la possession de l’île de Philée. Le souverain blemmye en question devait, pour dater de son propre règne, ! se considérer comme chez lui dans l’île sainte.
Ce ne sont pas du reste les seules inscriptions grecques de Philée à propos desquelles on aurait facilement une semblable pensée. Dans l'inscription suivante (n° CXXVIT), qui leur paraît réunie bien intentionnellement par Lerronxe, on voit un prétendu «stratège de Philée», nommé Théomnestus, fils de Ptolémée, offrir ses adorations à Isis aux dix mille vocables, tant en son nom qu'au nom de «ses épistates», à une date dont les indications ont été «effacées à dessein», selon Wizxixsox. Or, ni sous l'administration des Ptolémées, ni sous celle des Romains il n'y à jamais eu de stratège à Philée, et le martelage intentionnel du souverain montre bien qu'il s’agit, en effet, d’un prétendant dépourvu de toute espèce de droits.
Historiquement nous savons d’ailleurs que l’île de Philée a cessé plusieurs fois d’appartenir aux Romains et a passé aux rois blemmyes. Afin de ne pas déflorer un des chapitres suivants, nous nous bornerons à citer pour le moment la grande révolte du temps d’Auguste, sur laquelle Strabon, Dion Cassius, Pline, Eusèbe et notre poëme satirique nous ont fourni de précieux renseignements.
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L'an 77 de l'ère d’Auguste répond à l’an 6 de Claude et les noms Tifepeioc nAara ide RTAImapoc nous montrent qu'il s’agit sans doute de l'inscription funéraire d’un des affranchis, soit de l’empereur Tibère, soit de l’empereur Claude, qui, avec le droit de porter des anneaux d'or, avaient reçu tous les priviléges des ingénus, y compris celui de s’attribuer un triple nom.
Peut-être même, par la restitutio natalium, se trouvait-il autorisé légalement à nommer son père, 81 ce père avait 6té libre avant qu'un accident, fréquent dans les guerres civiles de cette époque, l'eut fait tomber en servitude. Peut-être aussi a-t-il nommé son pére esclave par une tolérance commune dans les familles impériales, comme les esclaves des empereurs qui nomment leur femme conjux dans les inscriptions. On pourrait aussi penser qu'il s'agissait d'un homme pérégrin d'origine, qui, ayant reçu la cité romaine par une faveur de l’empereur, avait pris le nom de gentilité de celui-ci, — comme le médecin Cornelius, quand il reçut la même faveur de Cornelius Verrès, — et y avait ajouté le prénom impérial.
Ce fait de rêgnes continués après la mort des souverains en question et devenant des ères est très fréquent en Égypte — surtout au commencement des dynasties. C'est ainsi qu'on procédait déjà du temps d'Amenemhat (XII° dynastie), et beaucoup plus tard, du temps de Ptolémée Soter, continuant le comput d'Alexandre II après sa mort, ainsi que je l’ai prouvé dans mes notes chronologiques sur les Lagides (que j'ai vu démarquer cffrontément sous ce rapport), puis du temps de Philadelphe, du temps de Philopator, du temps de Philométor, du temps d'Evergète II, etc., ainsi que je l’ai prouvé dans des travaux antérieurs. J'aurai bientôt à revenir sur d’autres faits analogues.
Il va sans dire du reste, en ce qui concerne l'ère d'Auguste, que cette re ne serait nullement renversée par la découverte de faits du même genre qui se seraient passés en Égypte après la mort de Septime Sévère.
1 Voir l'inscription d'Horneytatef, roi des Blemmyes, les inscriptions 15 et 16 commentées dans notre article sur un empereur blemmye, la phrase finale de l'inscription de Xemi, le n° 138, etc., etc.
Pour bien comprendre la lutte des Romains et des Blemmyes du temps d'Auguste, il faut d’abord bien connaître les conditions dans lesquelles elle ent lieu et la situation géo graphique des deux armécs.
Du temps de Strabon, qui a lui-même parcouru la contrée et qui est allé à Philée, avec Aelius Gallus, en lan 20 avant notre ère, c’est-à-dire très peu d'années après les événements qu'il va nous raconter, Philée était déjà commune entre les Égyptiens et les Éthiopiens : ils y habitaient côte à côte.! |
La vraic limite des possessions directes de l'empire était alors Syène, où les Romains tenaient trois cohortes en garnison.”
C'est exactement ce que nous apprennent aussi les inscriptions contemporaines publiées par Lerronxe, notamment les n° CXII, CXX et CXXI, toutes trois du temps d’Auguste, et toutes trois spécifiant que l’île sainte d’Isis est à la limite de l'Égypte.* Dans la seconde, déjà citée précédemment, l'auteur raconte qu'il a vu arriver à Philée les barques sacrées, qui, de la terre des Éthiopiens, apportaient les saints naos ou 72:01 contenant les statues divines.
Lerronne” a fait remarquer la conformité de ce fait avec l'usage que Priscus a constaté, à une époque bien postérieure, à propos du traité de paix de Maximin avec les Blemmyes, en disant qu'une vieille loi permettait à ce peuple d’emporter chaque année chez lui la statue d’Isis de Philée. Les Éthiopiens de notre inscription, ceux dont parle Strabon comme partageant Philée avec les Égyptiens, sont donc bien les Blemmyes, voisins de Syène d'après Strabon lui-même : cette équivalence fréquente a été depuis longtemps établie pour l'époque romaine par QuarremèRE,$ qui en donne des preuves incontestables.
Strabon du reste suffirait pour ne laisser aucun doute sur cette question, car il s’exprime sur les Blemmyes d’une façon tout-à-fait claire en deux passages qui se complètent.
Dans le premier (XVIII, pp. 414, 415 de l'édition Taucanirz et XVII 1, 2 de l’édition Divor), il décrit rapidement l'Éthiopie ct fait à ce sujet une distinction ethnographique entre les populations : 1° d’une île située au-dessus de Méroë, habitée par les soldats égyptiens
1 «Paulo supra cataractem sunt Philac, Acthiopum Aegyptiorumque communis habitatio», selon l'ancienne traduction. Le texte porte : Das . . . ... xotvnv xxtottlav Alltérwy xai Aiyurtlwv zxatesxeuaouévnv (Str. XVIII, p. 465, édition Taucuxirz). |
2? Jbid. (un peu plus haut) : Efri 0’ évra302 tpsts onetcat "Poualeov lôpuuévar opoupäs yaotv.
Pline V, X, T'acite IT, 60 et Aristide, t. II, p. 347 nous disent la même chose. Aristide ne se borne pas à d'affirmer que Syène et Éléphantine forment la limite. 11 ajoute que Philée est entre l'Égypte et l'Éthiopie et qu'à côté de Philée se trouve un fort des Éthiopiens. Nous avons, du reste, déjà cité et commenté ces textes, que nous ne faisons que rappeler.
5 Dans le n° CXHE, dédié à César, régnant sur les mers et les continents, qui est de l'an 23 d'Auguste, Catilius fait parler Philée en ces termes : «Je suis la belle extrémité de l'Égypte et la limite de la terre reculée des Éthiopiens». I1 dit aussi qu'il a consacré dans La terre des Éthiopiens cette inscription religieuse. Pour lui, Philée est donc déjà en Éthiopie, ainsi que l'ont remarqué Niepuxr et LETRONKE.
# C’est pour cela qu'on appelait pastophores les porteurs de ces chapelles portatives.
5 Voir aussi notre premier mémoire sur les Blemmyes.
6 Voir QuATREMÈRE : Afémoires sur les Blemmyes, p. 130 (dans le premier volume de ses Mémoires sur l'Égypte) et mon premier Mémoire sur les Blemmyes, p. 405 et 3492, tome VIII des Mémoires de l’Académie des inscriptions (Mémoires présentés par divers savants).
dits Semhrites! dont les pères, d’après le récit d'Hérodote, avaient abandonné Psammétique et obéissaient alors à une femme soumise aux rois de Méroë (Basthsiovrar DE ro Vuvarxéc* uraxescuot 2 sov ëv Mepér); 2° de la région au-dessous de Méroë, également soumise aux rois de ] éroë ou des Éthiopiens (rüv [Bxcthéwv] Aiôtéruy éramoïevtss) et qu'habitaient les Mégabares et les Blemmyes, aussi voisins, par un autre côté, de l'Égypte (Aïyurzlors à’ Epsecr). Ainsi les Blemmyes et leurs compagnons, les Mégabares, qui paraissent avoir été des peuples congénères, s’étendaient de Méroë (la capitale actuelle de la Nubie, dont Strabon parle longuement) jusqu'aux frontières de l'Égypte.
Daus le second passage (XVII 1, 53 de l'édition Dinor, ou XVII, 1, p. 467 de l'édition Taucaxirz), Strabon insiste encore sur le dernier point : À savoir que les Blemmyes et les Mégabares (auxquels il joint cette fois seulement les Nobades) occupaient la région voisine de l'Égypte, immédiatement au-dessus de Syène. Baépyves, xat Noïfar, xat Meyäfascr, où Urèp Sorms A'llorss.
On voit que notre auteur appelle Éthiopiens les Blemmyes, les Nobades? et les Mégabares. En effet, il n’y a pas de doute que pour Strabon toutes les populations situées audessus de l'Égypte sont également des Éthiopiens. Pour en avoir la conviction, il suffit de lire les chapitres (XVII, p. 445 et suiv., chap. 2, p. 471 et suiv. de l'édition Taucanirz) où il décrit, en les opposant à celles des Égyptiens, les mœurs des Éthiopiens, sous le nom desquels il confond les populations les plus diverses.
C'est justement à propos des indications géographiques et ethnographiques contenues dans le second des deux passages visés, relatifs aux Blemmyes proprement dits et à leurs frères les Mégabares,5 que Strabon entre dans des détails historiques fort intéressants, dont nous avons à nous occuper en ce moment.
L'occasion que prend pour cela notre savant géographe, c’est de dire que ces populalations, qu'on avait peintes si terribles, ne l’étaient pas autant qu’on le croyait. En effet, d'ordinaire l'Égypte était suffisamment gardée par les trois cohortes de Syène, mentionnées plus haut, ct quand les «<Éthiopiens» (c’est-à-dire les Blemmyes et leurs frères les Mégabares) avaient osé, peu de temps auparavant, attaquer les Romains, les plus grands malheurs en étaient résultés pour leur patrie! D'ailleurs (leurs alliés) les Égyptiens avaient été facilement
1 Pline (VI, 35) nomme Esar la ville fondée par les bannis de Psammétique. Conf. Hérodote II, 30, Diodore I, 67.
2 Silco s'intitule encore du temps de Justin «roi des Nobades et de tous les Éthiopiens » Bzoth19x05 NouBañov xat oÀwv tuv Atftorwv. Notons que Procope (De bello persico, t. I, p. 59 ed. de 1653) dit aussi que les Nobades et les Blemmyes s'étendent entre Axum et Éléphantine. Voir de plus Chronique Pascale, édition Niesuue, p. 504, 605 et les autres auteurs cités dans mon premier mémoire sur les Blemmyes, $ 1°.
3 Pline (V, VIII) ne parle plus (dans son récit d’ailleurs fabuleux sur les Blemmyes) des Mégabares, qu'il semble confondre avec eux, tandisqu'ailleurs (VI, 35) ce sont les Blemmycs qu'il omet en ne nommant que les Mégabares. De ceux-ci Ammien Marcellin (XIV, IV) ne fait pas mention à propos des Blemmyes des Cataractes. Il en cst de même pour Palladius, Olympiodore et les autres auteurs cités dans mon premier mémoire sur les Blemmyes. Nulle part on ne voit plus apparaître les Mégabares, qui n'avaient certes pas été détruits, mais étaient confondus avec les autres tribus blemmyes, probablement de même race.
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vaincus. En effet, Cornélius Gallus, auquel la province avait été confiée en premier lieu par Auguste, s'empara sans difficulté d'Héroopolis qui s'était révoltée : quand, un peu après, Îa Thébaïde entière se souleva à propos des impôts, il la soumit également; ensuite quand (son successeur) Pétronius se vit attaqué par des milliers d'Alexandrins qui lui jetaient des pierres, il leur résista et les vainquit avec ses soldats. Son lieutenant Aelius Gallus, en fit du reste autant en Arabie, et il eut conquis toute cette contrée sans la trahison de Sylæus. Ce fut Jjustement pendant ce temps que les Éthiopiens, apprenant que la masse des troupes romaines d'Égypte était en Arabie avec Aelius Gallus, entrèrent en Thébaïde, battirent et firent prisonnières les trois cohortes qui étaient en garnison à Syène, s’emparèrent de cette ville, d'Éléphantine, de Philée, firent partout des captifs et renversèrent les statues de César. Pétronius arriva alors avec 10,000 piétons et 800 cavaliers pour combattre trente mille hommes; tout d’abord il les força à se réfugier à Pselcis (Dakké\, ville éthiopienne, puis il leur envoya des ambassadeurs. Les ennemis demandèérent trois jours pour délibérer; mais comme ils ne faisaient rien de ce qu'il fallait, il les attaqua et les mit en déroute, parce qu'ils n'étaient ni prêts ni bien armés. Les uns s’enfuirent dans les déserts, les autres dans nne île qui était proche, et parmi eux les généraux de la reine Candace gouvernant les Éthiopiens. Pétronins
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les envoya par le fleuve à Alexandrie et prit Pselcis. Peu de temps après il prit aussi Primis,! lieu de la destruction de l’armée de Cambyse, et il se dirigea vers Napata, qui était une des villes royales et des demeures favorites de la reine Candace. Le fils de cette reine s’y trouvait alors : elle-même n'était pas loin. Mais pendant que Pétronius amusait encore la princesse barbare en traitant avec elle des conditions de la paix (de la reddition des statues de César, des prisonniers, etc.), il se saisit par surprise de Napata et la détruisit.? Le prince cependant réussit à s'enfuir. Pétronius s'en retourna ensuite à Alexandrie, en laissant en Éthiopie quelques troupes, que Candace allait exterminer quand il revint. Enfin, pour en finir avec des luttes continuelles, il lui offrit une paix sérieuse conclue avec César personnellement — ce qui fut fait, après une ambassade solennelle des Éthiopiens, qui rencontra Auguste et Tibère à Samos. |
Tel est l’ensemble du récit de Strabon. Ce récit est complétement conforme à celui de Dion Cassius (XIV, 5). Seulement ce dernier historien nous apprend que, si Pétronius était retourné en Égypte, après la prise de Napata, en laissant une partie de ses troupes en grand péril, c'est qu'il y avait été forcé par le sable, la chaleur et aussi parce que toute l’armée ne pouvait rester là, probablement à cause du manque de vivres. Le général romain vint du reste délivrer à temps les siens, comme nous l'avons vu, et négocia, sérieusement cette fois, une paix durable. |
En laissant de côté les forfanteries jugées nécessaires par Strabon, à cause de raisons politiques faciles à concevoir, nous voyons que les Romains ont été pendant quelque temps très sérieusement en danger en Égypte.
Examinons cette question au point de vue chronologique pour mieux comprendre la suite de toute la campagne.
Ainsi que l’a fort bien établi M. Franz, dans la préface de la partie égyptienne du Corpus inscriptionum græcarum, Cornélius Gallus, que nous savons, par Strabon, avoir été le premier préfet augustal, remplit ses fonctions à partir de l'an 30 avant J.-C., date de la prise de l'Égypte, servant dans cette contrée de point de départ au règne d’Auguste. Il
1 Pline (VI, 35) donne quelques détails complémentaires : « Intravere autem et eo arma romana divi Augusti temporibus, duce P. Petronio, et ipso equestris ordinis præfecto Ægypti. Is oppida eorum expugnavit, quae sola invenerat, quo dicemus ordine : Pselein, Primin, Aboccin, Phthurin, Cambusin, Attevan, Stadisin, ubi Nilus præcipitans se, fragore auditum accolis aufert. Diripuit et Napata. Longissime autem a Syene progressus est DCCCCLXX mill. passuum.» Ce dernier renseignement est certainement empreint d'exagération; car il est certain que Pétronius n'est pas allé jusqu’à Méroë, qui, d’après Pline lui-même, était à 873,000 pas de Syène.
2 Cette destruction n’était pas complète; car Napata (la ANNAAA nav A, des o
textes hiéroglyphiques) subsistait encore, au dire de Pline, du temps de A Pros. Peut-être même faut-il lire 6 (- A 7 2 cnit Napata dans l'inscription de l’Arbaten Keri d'Isis; car 2 vaut na tout autant que ta. Cela est d'autant plus probable que cette inscription rapproche les Éthiopiens de Napit de ceux de la terre de Ter, comme l'inscription d'Horsiatef traduite par M. Maspero. En ce cas Naputa aurait subsisté tout au moins jusqu'au règne d'Arcadius.
3 L'inscription si célèbre d’Ancyre (n° 4040 du Corpus inscript. græc.) renfermait (col. IIT) le récit de ces événements parmi les glorieux faits d'armes du règne d’Auguste. Nous avons déjà cité ces paroles attribuées à Auguste par le Mon. anc. : «In Acthiopiam usque ad oppidum Napata perventum est » (Corpus inscript. latinarum, t. III, p. 796). Voir de plus Aurélius Victor, Vie des empereure, p. 625 de l'édition de La Roviëre, etc. etc.
4 Voir LETRONNE, Inscriplions, t. I], p. 86.
eut pour successeur létronius, dont Aelius Gallus fut d’abord le lieutenant, puis le remplaçant; et c'est tandis qu'Aelius Gallus était préfet que Strabon, l’accompagnant, parcourut l'Égypte et alla même jusqu’à Philée, en l'an 20 avant J.-C.1 Ainsi tous les événements que nous venons de raconter, $e sont passés dans l’espace de dix ans : entre l'an 1°" d’Auguste (30 avant J.-C.) et l'an 10 d'Auguste (20 avant J.-C.). Or Eusèbe nous raconte que dans la première année de la 189° olympiade, c'est-à-dire en l’an G du comput égyptien? d’Auguste, ce qui restait de la ville de Thèbes (le se:t0r6as) fut détruit jusqu'aux fondations.t Cette destruction de Thèbes concorde avec les données du poëme satirique démotique, nous montrant qu'alors elle s'était révoltée et que la révolte avait été éteinte dans le sang. Elle ne concorde pas moins avec les récits de Strabon peignant l'insurrection de la Thébaïde soumise à grand’ peine par Cornélius Gallus, probablement la dernière année de sa préfecture, insurrection bientôt suivie d'une invasion des Blemmyes en Thébaïde sous son successeur Pétronius. Il est clair qu’encore alors les Thébains devaient être de cœur avec les Éthiopiens contre les étrangers, comme du temps des Pianchi, des Sabaka, des Tahraka, des Hormachis, des Anchmachis, ete. Si donc leur ville n'avait pas déjà été détruite par Cornélius Gallus lors de la première révolte,* elle le fut certainement par Pétronius lors de la seconde,® quand tous les Égyptiens souhaitaient le succès des Blemmyes, et que les Alexandrins mêmes poussaient l'audace jusqu'à assiéger le préfet augustal dans son palais. C’est pour cela d'ailleurs que Strabon, lors de son voyage avec Aelius Gallus, — nous le faisions déjà remarquer en publiant le poëme satirique? — n’a plus vu Thèbes habitée qu’en villages,$ dont le plus important paraît avoir été dès lors aux Memnonia, c’est-à-dire à Djème.* Au contraire, lors du voyage de Diodore de Sicile, sous le dernier Ptolémée, peu de temps auparavant par conséquent, Thèbes était encore une grande ville comptant de très nombreuses maisons à plusieurs étages, etc." Tout nous prouve donc qu'il y avait eu dans
1 Voir aussi LETRONNE, Recherches, p. 163.
2 Ne pas confondre ce comput avec celui que donne Eusèbe et qui se rapporte à toute autre chose qu’à la prise de l'Égypte.
3 C'était le zip@r$x; qui avait remplacé Thèbes après le sac de Soter II.
4 «Thcbarum suburbia in Acgypto fuuditus eversa sunt» (Chron., édition Zouras, p. 365). J'avais cité ce passage en publiant le Poëme satirique. M. Masreno, dans son Archéologie égyptienne, a préféré ne pas s’en tenir là, et voyant, de l'autre côté de la page, dans Eusèbe, qu’il était question à 1a même date d'un tremblement de terre à Tralles (en Lydie), il a pensé que c'était ce tremblement de terre de Tralles qui avait détruit Thèbes. C'est comme si l'on disait qu’un tremblement de terre de Nice ou de Sicile a détruit Londres.
$ On croit que Cornélius Gallus n'eut que quatre ans de préfecture.
6 C’est, pensons-nous, Ia bonne solution. La destruction de Thèbes s'explique beaucoup mieux après une première révolte, réprimée à grand” peine, et en présence d'une invasion des Blemmyes, appelés par la population. .
T Un poëme satirique composé à l'occasion de la maladie du poëte héraut d'insurrection Hor Ult'a, p. 10.
8 Nuvi GE zwundov suvouretrat (Strabon XVII, 1, p. 462 de l'édition de Tavcnxrrz).
9 C'est pour cela qu’en l'an 35 d'Auguste nous trouvons un grand prêtre d'Amon de Djème (voir plus haut la traduction de cette inscription n° 32 de Lersius). Quand le temple d'Amon de Thèbes n'avait pas encore été dévasté, il n'y avait à Djème qu'un prophète, dépendant du corps sacerdotal de Thèbes, et par le notaire duquel étaient rédigés les contrats écrits à Djème.
10 Liv. 1, XLV ct suiv. Diodore a visité tous les temples (en ruines du temps de Strabon) et qui paraissaient encore prospérer, comme d’ailleurs du temps de l'inscription bilingue de Cléopâtre et Césarion,
publiée par PEyrox.
l'intervalle une destruction systématique de Thèbes — à cause de ses sentiments patriotiques traditionnels.
Le poëme satirique? (écrit vers cette époque) donne de curieux détails sur cette dernière insurrection de Thèbes, dont le poëte-musicien Hor Ut’a fut le héraut, qu'il prêcha de toutes ses forces, et qu'il trahit ensuite pour sauver sa vie :
— «C'est par sa main que le massacre parvint à tous les gens d'Égypte.
«Ïl a mis la montagne en lutte jusqu'à la mort qu'il fait.
«Je disais cela sur les calamités qu'il a produites : «Elles sont nombreuses, plus que celles des répronvés. »
eÏl a fait un royal moment pour l’Amenti (l'enfer égyptien) par le massacre de la maison de la science de Panopolis.
«ll a fait qu’une ville entendit la voix : «Frappez du glaive.» Je ne puis dire les choses qu'il à faites,
«Lui qui n’était pas digne de faire sortir (révolter) personne par sa langue. — Est-ce qu'on n’a pas cherché à leur faire entendre l’accumulation de ses indignités?
«— Il a été sauvé, parmi ceux qui ont été protégés par le bon plaisir du Dieu pour ne pas souffrir . . . .
«Sans qu'il se détournât lui-même de cent coudées pour faire sauver des victimes, et sans qu'il sût d’ailleurs, le grand prêtre du plérome, l’ignominie de sa conduite.
«Après qu'on l’eut amené, son seigneur, au billot du supplice, livrer sa tête pour son immolation, il accourt
ePour être des premiers à manger viande par devant. — Il ne sait rien de la combustion (de la ville),
«ll va à Thèbes sans vergogne — pendant qu'ils remplissent les portes de l’Amenti de ceux qui furent ses compagnons, —
«Pliant l’échine pour chanter! — Il témoigne lui-même de ces choses. Il n’en est pas honteux :
«Et quand ils firent s’en aller au supplice le chef, il but avec ceux qui le tenaient enchaîné. Il ne se leva pas . . ..
1 Le même état de choses nous est montré par Tacite (Annales II, 60 et 61), racontant le voyage de Germanicus du temps de Tibère : «Mox visit veterum Thebarum magna vestigia; et mancbant structis molibus litteræ Aegyptiæ, priorem opulentiam complexæ : jussusque a senioribus sacerdotum patrium sermonem interpretari, referebat «habitasse quondam septingenta millia ætate militari : atque co cum »excrcitu regem Rhamsen Libiâ, Aethiopià, Medisque et Persis et Bactriano ac Scythà potitum; quasque »terras Syri Armeniique et contigui Cappadoces colunt, inde Bithynum, hine Lycium ad mare, imperio »tenuissec». Legebantur ct indicta gentibus tributa, pondus argenti et auri, numerus armornm equorumque, ct dona templis, cbur atque odores, quasque copias framenti et omnium ustensilium quaeque natio penderet, haud minus magnifica quam nunc vi Parthorum aut potentià romanâ jubentur. Cetcrum Germanicus aliis quoque miraculis intendit animum : quorum præcipua fuere Memnonis saxea effigies, ubi radiis solis icta cest, vocalem sonum reddens . .... » |
Ce n’est plus la Thèbes de Diodore, c'est bien celle de Strabon, celle que visitèrent plus tard Adrien et tant d’autres touristes dont le colosse de Memnon nous a conservé les proscynèmes!
Mais quelle douleur ne devait pas éprouver le vieux prêtre qui, si peu de temps après les malheurs de sa ville, en peignait si bien la gloire antique!
2? Poëme satirique, vers 79 et suivants.
— «lls ordonnent le chant, comme dans les grandes panégyries et, lui, il apporte (sa harpe et témoigne)
«La joie de trois — pour la viande (et le vin) . . Il déshonore . . . .»
Le reste nous manque. Mais ces quelques vers commentent d’une façon éloquente le récit de Strabon.
D'après notre auteur, l'insurrection avait été dirigée par le grand prêtre, qui paya cette audace de sa tête, ainsi que la masse des insurgés et parmi eux tous les membres du collège des hiérogrammates de Panopolis; Thèbes fut brûlée; et ce fut au milieu de ses ruines fumantes qu'on égorgea les prisonniers, tandis que les soldats romains mangeaiïent, buvaient et faisaient exécuter les chants dont retentissaient autrefois les temples lors des panégyries des dieux.
On voit combien sévèrement avait été châtié le concours que les Thébains avaient prêté aux Blennnyes, et leurs aspirations si vives vers la liberté et vers des sauveurs venus d'Éthiopie.
Quant aux Blemmyes ou Éthiopiens, c’étaient, en effet, pour les maîtres actuels de l'Égypte, de dignes adversaires. Strabon lui-même ne peut s'empêcher d'admirer leur reine Candace, dont la gloire devint légendaire, et nous voyons fort bien à travers les vanteries
— — — 2 ——— —————— ee ———_—m ee de
1 Voir dans les actes des Apôtres (ch. 8, v. 28 à 40) ce qui concerne l'eunuque d'Éthiopie, ancien surintendant des trésors de la reine Candace, qui fut baptisé par St Philippe. S'il faut en croire Pline (VE, 35), une autre reine Candace régnait à Méroë quand Néron envoya en Éthiopie une mission scientifique dirigée par un tribun : <regnare feminam Candacen, quod nomen, multis jam annis ad reginas transiit.» C'est à peu près ce que nous dit Bion dans les Fist. fragm. de Didot, t. IV, p. 351 : Kavôäxnv Aïliores räozv =iv toù Baotaéws pntépa xakoüaiv. Oùtew Blwv iv rpwtuw Aïftorxwv. Atôlones Tobs Baottwv ratépas oÙùx Expxlvouatv, aXX 5 Ovras viobs AAloU rapadlôdaat * Éxäorou GE tv untéca xakoüst Kavdaxnv. Conf. Hesych : xävèr, Yu ñ xaivô.
Notons que M. Wiepemawx, dans un travail intitulé : «L'Éthiopie du temps de Tibère et le trésorier de la reine Candace», a cru retrouver dans un monument hiéroglyphique de Dakké, soit la reine Candace de Strabon elle-même, soit la reine qui Jui a succédé. Maïs en même temps il a voulu soutenir qu'Ergamène scrait le fils de cette reine et qu'il sérait par conséquent le contemporain de Tibère. Il s'appuic pour cela sur une représentation (Lersius, Denkm. V, 17, c) déjà décrite par Cæampozcion (Notices, 121). Mais, il est certain que dans ce monument le cartouche de Tibère a été substitué à celui d'Ergamène (qu'on avait peut-être oublié de graver), car la légende qui escorte, pour ainsi dire, le bas-relief, est au seul nom d'Ergamène, comme d'ailleurs les voisines (Denkm. V, 17, A, B, etc., CaaAmporzion, Notices, 119 et suiv.). Dans Jes tableaux A, B, etc. le roi Ergamène qui fait les offrandes, a au-dessus de sa tête ses cartouches. Dans le C seulement ses cartouches ont été changés contre ceux de Tibère, tandisque la légende reste encore la sienne. L'usurpation est donc évidente. Quant à la déesse Hathor qui accompagne le roi ct que Cuaupozzion avait décrite comme telle (Notices, 121), elle conduit certainement ce souverain devant Thot de Pnebs, comme le dieu Tum le conduisait devant Month dans le tableau B et comme diverses divinités conduisent devant d'autres divinités le roi de la même dynastie At’ayaramen (V, 18). Des représentations analogues sont, du reste, continuelles à toute époque en Égypte et en Éthiopie. On ne peut donc douter que dans le plan primitif du tableau C il s'agit, comme nous l'avons dit, d'Hathor, menant Ergamène, d'une part devant Thot, et, d'autre part, devant Osiris et Isis. Mais quand on a substitué Tibère
à Ergamène, on a mis au-dessus d'Hathor, d'un côté sf) | = et de l’autre côté
D a ses - . NS . A
Ÿ eK (sans aucun cartouche). M. Wiepemanx a corrige le second nom et le lit Cléopâtra. Ce
laisse au premier sa forme barbare : Laouara. Selon lui il s'agirait de deux princesses jouant à l’époque
de Tibère, un rôle analogue à celui de la reine Candace de Strabon, mais avec cette différence que ce seraient des Candaces vaincues et reconnaissant la suzeraineté de l'empereur Tibère, qu’elles suivent. Cette conclusion-là peut s'admettre, si l'on a bien soin de l'isoler de la première du même auteur, qu’il faut, je crois, repousser.
Nous aurions ainsi le nom d'une reine blemmye (ou plutôt de deux princesses de cette race), n'ayant aucun rapport, bien entendu, avec le roi Ergamène, mais ayant voulu s'approprier le tableau du dit Erga-
et les réticences du Romain qu’elle fut vaincue plutôt par la ruse que par la bravoure. D'ailleurs celle s'en tira avec les honneurs de la guerre. Dion Cassius dit, à la vérité, qu'on la força à la paix. Mais cette paix était encore plus désirée par les Romains que par elle : il ne fallut rien moins que l’empereur lui-même pour la conclure et cela de la façon la plus solennelle.
Nous ne suivrons pas Strahon dans les détails fort intéressants donnés par lui, aussitôt après le récit de la campagne, sur ce royaume de Méroë qui venait de tant occuper les Romains, et qui devait les occuper pendant bien des siècles, comme nous aurons occasion de le voir.
C'est, en effet, à Méroë qu'était toujours la capitale des Blemmyes, soit du temps des Antonins,! soit du temps de Galère,? soit du temps de Théodose, soit probablement plus tard encore. Nos inscriptions démotiques sont aussi explicites à ce sujet que Strabon,t et nous y voyons que la reine Candace avait eu de dignes successeurs, tout aussi braves qu'elle.
La reine Candace elle-même nous rappelle d’une façon bien frappante les représentations de ces reines blemmyes, accompagnant des inscriptions en caractères hiéroglyphiques ou démotiques inconnus, qu’on trouve si fréquemment dans les monuments méroïtiques ou blemmyes.
Hâtons-nous d'ajouter, du reste, que dans nos inscriptions démotiques égyptiennes, particulièrement dans celle de Tererermen, les princesses blemmyes ont aussi une situation très considérable. Mais c’est le plus souvent alors un roi qui gouverne.
mène et, en même temps, faire une flatterie délicate à l'empereur Tibère, leur suzerain, en l’honneur duquel nous avons vu qu'il existait aussi à Dakké plusieurs inscriptions démotiques, grecques, ete. Comme ces reines étaient souvent figurées en Hathor, cette usurpation de la personnalité d'Hathor n'avait rien de sacrilège ou de choquant. Peut-être Laonara était-elle la mère et Cléopâtra la fille ou réciproquement ?
Quant à Candace, son nom se retrouve sous la forme red = 1S) (conf. Denkm., V, 47 a, etc.) à propos d'une reine dont le prénom était Ameniritis, et sous Îla forme (Denkm., V,
52) à propos d'une autre. Il ne faut pas oublier, en effet, que <> est souvent en Nubie une seni-voyclle, comme le ri sanscrit et certains r ou e babyloniens — nous aurons bientôt l’occasion de le prouver — et que ka ou ke est dans l’onomastique de ce pays un suffixe séparable (conf. — Sabaka — Seve, cte.). C'est pour cela que Bion et Hesychius disent que les mots Kavôr et Kavôaxn ont la même signification.
Le type guerrier de la Candace de Strabon et le rôle effacé du roi, son fils, tronvent un commentaire monumental dans de nombreux tableaux, représentations des reines Blemmyes immolant des groupes d'ennemis ou recevant les hommages des peuples, tandis que de jeunes princes, leurs fils, siègent modestement à leur côté, ou leur présentent leur respect. Le plus souvent des légendes méroïtiques accompagnent ces représentations (Denkm., V, 19, 22, 30, 32, 40, etc.).
1 Voir le n° I—II du V° volume de la Revue égyptologique, pl. 16.
2 Voir l'inscription 15 de Lersius.
3 Voir l'inscription de Tererermen.
4 "Este 0 to péyiotov abrots Bastfhstoy À Megôns rôxts ouwvuuos T5 wow (livre XVII, chap. 2, p. 471 de l'édition Taucnrrz). Voir aussi les passages déjà cités; Diodore 1, XXXIII, IIL, V, VI, VII, IX, etc.; Pline VI, 35; Aristide, édition d'Oxford de MDCCXXX, t. IL, p. 343 et suiv. Diodore et Strabon entrent du reste dans de nombreux détails au sujet de cette capitale des Éthiopiens, de son gouvernement, de son culte tout égyptien, etc., etc.
+ C'est pour cela que dans un grand nombre d'inscriptions démotiques de hauts personnages parlent au nom de leurs mères. Nous citerons, par exemple, l'inscription 59 de Dakké faite «au nom de sa mère» par le seigneur Pakemi, fils d'Harpaësis, prêtre d’Isis de Philée, de l’Abaton, en l’an 7 de Sévère Alexandre,
le n° 73 rédigé par un prophète d'Isis de Philée, au nom de sa mère Eséur, le n° 65 écrit encore dans les mêmes conditions, etc. ete.
ee
Il en était de même, d'ailleurs, dès la fin du second siècle, quand un souverain certainement blemmye s’intitula roi de Thèbes, pendant les guerres civiles qui suivirent la mort
de Commode.
Ce roi,? proclamé par les incorrigibles habitants de la Thébaïde, fut alors reconnu par
Pescennius Niger, l’un des prétendants à l'empire, commandant l'armée de Syrie et, d’après l'inscription existante encore du temps de Spartien,* il l’aida à contenir les troupes romaines
1 Un de nos collaborateurs et amis, M. le Dr. Wikpemaxx, a fait allusion <à ces rois libres de la Thébaïde dont l'existence est mentionnée par un des Scriptores historiae Auguslae» dans un article publié dans le n° 1V de la seconde année de Ia Revue égyplologique (p. 346 et suiv.) sous le titre : «Les ostraca de Karnak». M. Wiepemanx ajoute à ce propos une remarque intéressante : «Comme nous trouvons à Thèbes »en plusieurs places, par exemple au temple de Thoutmès III, à Médinet-Habou, et dans les carrières au »nord du temple de Quourna, des inscriptions et des représentations dans le style méroïtique et que nous »ne trouvons dans les environs de Thèbes, en dehors du grec et de l'égyptien, aucune autre langue que »la langue éthiopienne, nous sommes amenés à la conclusion que cette troisième langue, ayant influé le »grec de la Thébaïde, est l’éthiopico-méroïtique et que les noms des rois inconnus, qui pourraient se trouver * dans les textes, sont ceux des rois de ce pays ayant occupé la Thébaïde.» M. Wiepemaxx croit avoir découvert, dans un ostraca lui appartenant, le nom d'un de ces rois éthiopico-méroïtiques (c'est-à-dire : blemmyes) de l’époque romaine. Il croit aussi, nous venons de le voir, que dans les tessères grecques de cette période beaucoup de mots éthiopiens ct de formes éthiopiennes s'étaient introduits. Cette partie de la question ne nous semble pas définitivement tranchée; car aucun des ostraca de Thèbes entrés au Louvre, au British Museum, etc., n’a présenté de ces mots éthiopiens et de ces formes éthiopiennes, à ma connaissance du moins. J'aurais aussi bien des doutes sur certains monuments trouvés en Thébaïde que M. Wiepemawx veut attribuer aux rois méroïtiques et dont j'ai déjà parlé en publiant sa note dans la Revue. Les réflexions historiques de M. Wiepemanx n’en sont pas moins Jnates; et il faut garder bon souvenir des inscriptions méroïtiques de Thèbes.
2 Il faut noter ce titre de roi, rex, qui interdit de songer à l’empereur Päilaan, dont nous aurons à parler. D'ailleurs tout nous prouve que depuis ce Péilaan aucun empereur romain n'a daigné commander des inscriptions hiéroglyphiques, portant secs cartouches, et les titres égyptiens usurpés par le Blemmye. Decius (postérieur à l'époque du roi thébuin, mais antérieur à l’empereur Pâäilaan) est le dernier autocrator César qui ait fait faire semblables travaux. Les inscriptions hiéroglyphiques cessent donc et nous ne trouvons plus en égyptien que des inscriptions démotiques depuis Péilaan, c'est-à-dire depuis les trente tyrans.
3 Domus cjus hodie visitur in campo Jovis, quæ appellatur Pescenniana : in qua simulacrum ejus in trichoro constituit, statim post annum ex Thebaico marmore, quod ille ad similitudinem sui factum a rege Thebæorum acceperat. Exstat etiam epigramma græcum, quod latine hanc habet sententiam :
Terror Acgyptiaci Niger instat militis ingens. Thebaïdos socius, aurea secla volens.
Hunc reges, hunc gentes amant : hunc aurea Roma. Hic Antoninis carus, et imperio.
Nigrum nomen habet, nigrum formavimus ipsi,
Ut consentirent forma metalla tibi.
Quos quidem versus Scverus eradi noluit, quum hoc ci et præfccti suggcrerent, et officiorum magistri. addens: «si talis fuit, sciant omnes qualem vicerimus; si talis non fuit, putent omnes nos talem vicisse : imo sic sit, quia fuit talis.» (Ælii Spartiani Pescennins Niger, p. 326, édition de LA Roviène.)
Le même Spartien dans la vie de Sévère (ibid, p. 320, col. 2) nous apprend que Sévère, qui avait d'abord beaucoup ménagé son rival dont il gardait les fils avec les siens et qui avait laissé croire ses bonnes intentions à son égard, envoya cependant, saus se découvrir encore, des légions en Afrique, de peur de voir Pescennius l’envahir, par le côté de l'Égypte et de la Nubie, dont évidemment il était maître. « Ad Orientis statum confirmandum profectus est, nihil autem de Nigro palam dicens. Ad Africam tamen legiones nisit, ne per Libyam et Acgyptum Niger Africam occuparet ac R. P. penuria rei frumentariæ perurgeret. » Sur ces entrefaites il alla à la rencontre de Pescennius Niger et de ses légions d'Antioche, les battit, tua le prétendant, punit les habitants d'Antioche et de la Palestine de l'avoir appuyé, alla combattre aussi ses alliés arabes etc. (campagne dont il a rapporté le surnom d'Arabicus, d'Abiadenicus, etc.) et se rendit probablement de là en Égypte où il resta assez longtemps (ibid., p. 320, 2° col. in fine, p. 322, 1° col. Q). Il paraît que pendant toute cette expédition il fut très crucl. Maïs nous n'avons pas d'autres détails.
d'Égypte. Mais il dut se retirer sans doute devant l’armée victorieuse de Septime Sévère, qui venait de battre Pescennius et ses divers alliés barbares.
C'est ainsi que commence pour nous cette période des seconds Antonins à laquelle nos inscriptions démotiques nous ont fait consacrer un chapitre spécial.
Notons en passant que, sous Septime Sévère ct Caracalla, appelés dans une de nos inscriptions bilingues «les rois de T'ihimti»* ou d'Ethiopie, la Nubie était devenue assez tranquille pour que ces empereurs, en l'an 203, fissent ouvrir une nouvelle carrière près de Philée, en la dédiant à Amon Chnuphis et Junon Sati (voir dans notre Musée égyptien la colonne à inscription latine, C 134).
* Le mot t’ihimti, toujours employé dans nos textes démotiques pour désigner l'Éthiopie, ne rappelle-t-il pas d'une façon bien
frappante cette phrase, sans cesse répétée dans les inscriptions nubiennes antérieures, par exemple celle de Nastosenen, à propos de toutes les campagnes guerrières : «ct il prit leurs femmes et leurs troupeaux».
Ainsi que nous lavons dit dans notre mémoire sur les Blemmyes (publié par l’Académie des Inscriptions, il y a 15 ans) les premiers documents relatifs à ce peuple, qui devint le rival de Rome dans l'Asie orientale, nous le montre établi sur l’Astaboras, dans le fond de l’ancienne Éthiopie, <à Méroé», et de là arrivant jusqu'aux frontières de l'Égypte. Les documents dont nous venons d'achever la traduction nous amènent à des conclusions tout-à-fait semblables, et ces conclusions sont corroborées, rendues complétement incontestables par l'examen des inscriptions en hiéroglyphes inconnus et en démotique inconnu, dont Lepsrus a copié un très grand nombre.
En effet c'est à Méroé qu’on rencontre surtout des caractères hiéroglyphiques exprimant une langue autre que l’égyptien. C’est là que paraît également avoir pris naissance le genre de caractères démotiques appelés méroïfiques, et qui diffèrent autant du démotique égyptien que les cunéiformes persans diffèrent des cunéiformes proprement dits. Or des inscriptions en démotique méroïtique existent jusqu'à Philée, et là on les trouve souvent tantôt recouvrant des textes grecs ou démotiques, et tantôt recouvertes par des inscriptions, plus modernes, grecques ou égyptiennes. Elles se rattachent donc à la même époque que les inscriptions démotiques en langue égyptienne se rapportant à la Nubie, et traduites cette année par nous. De ces dernières, celle qui est datée du règne de Théodose et d'Arcadius, l'inscription faite par les ordres du roi Blemmye Tererermen, nommé le roi de T'ihimti, nous indique formellement que la capitale de ce roi était Méroé, et que ses états s’étendaient au sud, au nord, à l’est et à l’ouest. D’autres, par exemple celle d'Horneytatef, du temps des seconds Antonins, nous parle déjà des T'ihimti de la terre entière. La région des T'ihimti ne peut donc être limitée à l’étroite bande de terre qui constitue le commilittum de Nubie, même quand elle reconnaissait la suzeraineté romaine, quand les empereurs joignaient à leurs titres en Nubie celui de rois de T'ihimti (comme ils y joignaient en Arabie celui de rois des Arabes et en Germanie sans doute celui de rois des Germains; car il y eut un moment où toutes les nations voisines de l'empire, même celles où jamais n'avaient pénétré les armes
romaines, s'inclinèrent devant les Césars et se rattachèrent nominalement à leur empire).
Le terme de commilitium indique, nous l'avons dit, qu’il ne s’agit pas d’un petit pays séparé, gouverné à l’état de province directe. C'est une région qui, se trouvant située vers la limite de deux pays, est occupée militairement à la fois par ces deux pays. Les Romains avaient des garnisons dans la province la plus proche d’un royaume vassal pour mieux s’assurer la fidélité de ce royaume, mais sans en détacher en principe la province ainsi fortifiée. Ce fut, du reste, paraît-il, toujours leur système avec les Blemmyes; car lorsque les Blemmyes se furent soulevés contre les Romains, curent chassé les garnisons du commilitium de Nubie et pénétré jusqu’en Égypte, les Romains, en signant la paix avec eux, firent de l'ile de Philée une ville neutre ct Ctablirent dans le temple d’Isis un sacerdoce mixte, moitié égyptien et moitié blemmye, tout en restant les maîtres de cette position au point de vue militaire.
L'histoire de la Nubie, ou plus exactement l’histoire de l'Éthiopie à l'époque romaine, en est donc arrivée au point où les certitudes remplacent les ingénieuses vues de l'esprit, et, il faut le dire, tous les témoignages historiques se trouvent ainsi parfaitement conciliés de la manière la plus heureuse.
Dans un précédent article — rédigé comme une préface — nous avons annoncé que nous ferions l'étude détaillée ct attentive des plus importantes inscriptions démotiques de Philée et de Nubie, quand nous aurions reçu les estampages et les plâtres nécessaires. Cette étude, qui a été cette année le sujet de notre cours de démotique, nous l'avons commencée dans les planches du dernier numéro en publiant le mot-à-mot de l'inscription de Xemi; nous la poursuivons dans un des articles suivants, extrait de notre leçon d'ouverture. D’autres textes feront encore l'objet d'articles spéciaux. Nous examinerons ici une série des plus intéressantes, celle qui a trait à Fépoque des seconds Antonins.
Les plus anciennes des inseriptions de cette série sont du règne de Septime Sévère et d'Antonin Caracalla son fils. Ces empereurs possédaient alors, avec le commilitium de Nubie, la suzcraineté sur toute l’Éthiopie, et c’est pourquoi les inscriptions faites par des Nubiens lui attribuent ce titre de rois de T'ihimti' dont se glorifièrent tant de rois blemmyes, parti-
1 Signalous à ce sujet une singulière bévue de M. Bruascus qui, dans son supplément au Dictionnaire, p. 1224, a pris le mot 247 7// el — (qui se trouve sans cesse dans les inscriptions nubicnnes) pour
un titre royal : «la reine». 11 s'agit de l'inscription n° 7 de M. Lxpsius (conf. n° 9) ainsi conçue : e Adoration de Mera, fils de Pison, le nom de sa mère est Tsetur, devant Isis de l'Abbaton de Philée, la déesse grande, vénérable et bonne des Nubiens ou des Blemmyces 22? mcEz_12 de la terre entière, Isis! Son nom est loué (hesi) à jamais devant Péui R$ r01 C2 3 VU ct la vénérable (déesse) de la demeure des libations. Celui qui lira cette adoration, qu'il fasse aussi l'adoration devant Isis lu grande déesse. Celui qui détruira cette adoration, son nom (sera maudit) dans le sanctuaire d'Isis.»
Par elle-même, l'expression T'ihimti, avec le déterminatif de force s'appliquant au mot composé, signifie prendre femme. Mais c'était devenu le nom d’un pays ou plutôt d’une race conquérante (qui peutêtre, comme dans la légende des Romains et des Sabines, avait pris en mariage des femmes du pays conquis, ce qui expliquerait Ja teinte un peu brunâtre de leurs descendants actuels). Nous savons par l'inscription du roi lererermen et par beaucoup d'autres que T'ikimti s’étendait très loin puisqu'il comprenait Méroé, et l'avait même pour capitale, suivant l'inscription de Tererermen. Deux textes du papyrus 66 de Leide (d'une époque romaine très tardive, probablement même byzantine), textes que M. Bauoscu a cités d'ailleurs avec un renvoi inexact au mot Aféroé, montrent également qu'à cette époque l'empire des Éthiopiens 15% | allait depuis Méroé jusqu'aux frontières de l'Égypte, et qu'on y parlait (d’après la suite d'un de ces non donnée par M. Bruescu) une langue barbare inconnue, appelée éthiopienne (akeë), dont le papyrus reproduit plusieurs phrases (très comparables aux mots et aux noms blemmyes que nous fournissent nos
culièrement Tererermen. Il s’agit de deux bilingues dus au même personnage, un Nubien de Pharémos qui avait été chargé de consulter l’oracle pour une femme et qui en avait reçu une réponse convenable. Le texte grec de la première porte :
APTAHCIC AMMUNIOV AO ®APEMUI EMOIHCE BIAÆ XAPIN EN AMAGU) L H- CEOVHPOV KAI ANTUNIOV KAICAPUN TUN KVPIOV MAUNI . ...
Le texte démotique, fort mal copié tant par CHampozrion (notices 198) que par Lepsius (n° démotique 177), et qui n'a pu être estampé puisqu'il est écrit à l’encre, porte -:
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< Harpaésis, fils d’Ammonius, a parlé pour la femme . . . le chef du sanctuaire a fait »interroger (le dieu au) nom éternel, en l’an 8 de Sévère et Antonin, les rois des Nubiens . . .» La seconde inscription grecque porte :
APTAHCIC AMMUNIOV AFO APEMU) ETIOIHCEN EVXAPICTIAC XAPIN El AFAOU.
inscriptions démotiques égyptiennes). Les T''ihimti du sud, du nord, de l'orient et de l'occident ne pouvaient être confinés, nous l'avons déjà dit plus haut, dans l'étroite bande de terre qui constituait le commilitium de Nubie, et, à plus forte raison, ne peut-on pas songer à cette étroite bande de terre quand l'inscription d'Horneytatef nous parle de T'ihimti de la terre entière. Il nous semble que c’est plutôt un nom servant à désigner ces races berbères auxquelles 8e rattachaient les Blemmyes, et qui s’étendaient depuis la mer rouge jusqu'à l'Atlantique. Comme pays spécial le T'ihimti aurait été le royaume des Blemmyes, comprenant la Nubie, l'ancienne Éthiopie en son entier, le Soudan, peut-être une partie de l'Abyssinie, ce pays de montagnes dont nous parle le roi Tererermen, sans compter les déserts immenses où les Blemmyes se rencontraient avec les autres tribus berbères. Une révolte des nègres de Tonéhès depuis longtemps soumis par eux, aurait, en constituant un royaume séparé des Nobades, démembré d’abord cette monarchie, puis, le royaume des Nobades, ainsi constitué, s'alliant à l'empire, et converti en même temps au christianisme (voir mon mémoire déjà cité) en aurait fini avec les Blemmyes sous le règne de Justinien. Ajoutons d’ailleurs que les Sabéens ou Hymiarites, venus d'Arabie (ainsi que le prouve non-seulement le fond sémitique de la langue, maïs surtout la similitude des alphabets hymiarite et guez ou abyssin), et qui, à plusieurs reprises, possédèrent à la fois lAbyssinie et l'Arabie (voir pe Sacy, Histoire des Arahes avant Mahomet), durent nécessairement chercher à secouer le joug blemmye, surtout à partir de leur conversion au christiauisme, du temps de St Athanase et de l'empereur Constance. Le petit état d'Axum, une fois qu'il eut abjuré le vieux culte païen dont ses rois étaient jusque là les partisans dévoués (ainsi que l’établit une célèbre inscription grecque), devint, depuis ce moment, l'adversaire né de l’hégémonie des païens blemmyes et put aider à sa chute. M. ne RocuemonTerx me dit que ces luttes suprêmes font encore l’objet des chants populaires des Barabras, c’est-à-dire des descendants de cette race, un instant si puissante, et qui se trouve maintenant séparée en deux tronçons disjoints par des populations étrangères. Il paraît que leur langue diffère maintenant beaucoup de celle des Berbères d'Algérie et des Touaregs, et qu’elle renferme de nombreux mots empruntés à la langue égyptienne, c’est-à-dire à la langue qui était parlée en Nubie avant leur arrivée et qui était restée celle d’une partie de la population (voir l'inscription copte de Dandour, etc.). Nous n’en croyons pas moins à l’origine commune des Berbères et des Barabras, origine qui est prouvée d’ailleurs par la similitude des usages (voir mon mémoire déjà cité, particulièrement en ce qui concerne le voile qui couvrait la face des Blemmyes, comme celles des Touaregs actuels). Ces barbares ont conservé d’ailleurs, suivant M. pe RocxemonTeix, un caractère essentiellement sauvage, intrépide et guerrier, très analogue à celui des Blemmyes. Par passe temps les jeunes gens se lardent les chairs l’un de l'autre, en des luttes féroces, pendant que leurs vieillards boivent du petit lait et les regardent. Ajoutons que les nègres du Soudan ne sont pas moins courageux.
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La seconde inscription démotique (n° 178) :
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< Harpaésis, fils d’'Ammonius, a parlé pour la femme . .... (et le chef) du sanctuaire »a fait interroger le nom des dieux du ..... sanctunire en lan 8 de Sévère et Antonin »les rois des Nubiens . ...... >
Il paraît que l’ancien royaume de T'ihimti commença bientôt à secouer pratiquement le joug des empereurs (dont il reconnaissait en théorie la souveraineté), comme d’ailleurs nous l'ont appris les textes historiques, en partie cités dans mon mémoire sur les Blemmyes. C'est ce que nous prouve complétement la comparaison de deux inscriptions ! relatives à la petite dynastie du prince Horneytatef, dont la dernière est de l’an 7 de Sévère
Alexandre.
Commençons par donner la première, non datée, maïs qui semble remonter au règne d'Héliogabale, le prince dissolu si peu soucieux des intérêts de l'empire. Les Barbares profitaient? de l’indolence efféminée du monarque. |
Cette inscription (n° 3 de M. LæPsius) dont nous avons un plâtre est ainsi conçue :
«Les noms qui sont vus grands devant Isis de l’Abbaton de Philée et le grand dieu!
<Étant venus en Égypte devant Isis Hathor, devant le dieu grand Horneytatef * et devant »les grands dieux du sanctuaire de l'Abaton de Philée, Mentu et Horneytatef, les prophètes » ('Isis, les Kerni, les agents d’Isis, les agents du roit de la terre des nègres (ou Tonekes) AËN eZ TU = KE ske Brucscs, Géogr, I, 68, III, 51), les princes du »pays étranger (ou nubien) de Takemso (Bz. d. g. 841 et 1289) les chefs du T'int'e, les
TZ A
»scribes royaux d'Éthiopie (A C2 4 = 7 .) qui savent les levers de Sothis, qui con-
> naissent les éclipses (les manquements de faire lumière)5 du soleil et de la lune quand elles
1 Pour ces inscriptions voir pl. 9 et suivantes traduites par moi à mon cours de 1886—7.
? Un peu plus tard, après la chute des seconds Antonins, un roi des Blemmyes (peut-être celui que vainquit Probus et qui possédait Coptos ct Ptolémaïs, voir mes « Blemmyes», 8 3), semble même s'être proclamé empereur (comme le roi de Palmyre) et avoir dominé jusque dans la Haute-Thébaïde. Les repré-
sentations de l’eautocrate César, Psilaan [a = | | PR | Auguste» aux grosses lèvres, viennent, en effet, après celles de Décius à Esné. Terercrmen pensa-t-il à ce précédent?
3 C’est la scule fois, à ma connaissance, que le dieu Horus, vengeur de son père (comme dit le décret de Rosette), ait été appelé Ilorneytatef (Horus la force de son père) dans les proscynèmes. Mais il était tout naturel que lo vaniteux Horneytatef donnât au dieu son propre nom.
* Lorsqu'ils reconnaissaient pleinement la suzeraincté romaine, les chefs Blemmyes prenaient seulement le nom de chefs du peuple et en même temps d'agents du roi, de représentants du roi, c’est-à-dire de vice-rois (voir notre précédent article). Quelquefois cependant ces chefs du peuple dataient de leur règne, comme nous l'avons vu pour Aousoun, sans prendre d'ailleurs le titre de rois. Quand ils prenaient ce titre’ de rois, c'étaient leurs ministres qui se nommaient représentants, agents du roi.
5 Pour le mot cd {+2 resplendissement, voir Kouf, XI, 23, 24. Rer., IV, 2, p. 79: c. JR.
»se présentent dans la terre des nègres /A 2 NPATAL Z qu par année. Qu'ils servent, Isis, > les grands Éthiopiens 22// «127 de la terre entière. Nous prions devant toi (ô Isis) pour > que tu nous conduises, et que nous t’adorions et te servions par toute joyeuse libation.»
A ce moment encore on se sert pour qualifier le roi de T'ihimti d’un synonyme et non du titre que portaient Sévère et Antonin, ainsi que plus tard le roi Tererermen, etc. Mais ce nom même de l'Éthiopie 24 <d Z nous le retrouvons dans notre inscription comme étant celui des sujets du roi de Tonekhes et de Kes.
Quel était alors ce roi? Nous ne pouvons le dire. Mentu et Horneytatef ne sont que ses ministres et cependant ils s'appellent princes de l'étranger. Ce mot €/A Zn &2— LS CA (voir Bruasca, Dict. géogr., p. 629 et suiv.), signifiant pays étranger, désigne aussi plus particulièrement une région du midi co): dans les listes des peuples vaincus par Thoutmès III. C'était sans doute un quatrième nom de la Nubie. Les princes héréditaires en question avaient assurément l'autorité effective, et c’est pour cela qu'ils ne nomment pas leur souverain. Cette autorité leur venait peut-être d’ailleurs, au moins la partie des connaissances astronomiques et astrologiques qu'ils s’attribuaient. C'est comme musicien inspiré que le roi David est parvenu au trône des Juifs. C’est comme astronome connaissant les secrets des dieux qu'Horneztatef, le plus savant ou le plus habile des deux ministres, s’est emparé définitivement de la couronne de Nubie.
Écoutons en effet notre seconde inscription, rédigée par son fils? :
« Adoration d'Uikeri, fils d'Horneytatef qu’a enfanté la vénérables Mautueri — devant > Isis de l’'Abbaton de Philée et tous les grands dieux!
«À Isis qui repose avec eux! Que je bénisse devant toi, étant prosterné vers toi, cou- »ronne en tête. Sauve par des chants divins ma bouche de la destruction. Je te crains. Je »loue ta force. Écoute mes prières, ô régente du monde de l'étranger. Ouvre-moi, quand tous > les dieux, que tu fais aller en ta face, se prosternent devant toi et se réjouissent de la » voir. Écoute mes requêtes, 6 toi qui es toujours ma dame, 6 Isis! Donne-moi de soumettre > l'hostilité de mes frères aînés. Accorde-moi de chanter devant toi victoire et triomphe sur »l'orgueil suprême des rois. Moi, ton serviteur, je te sers de tout mon cœur. Écoute les prières » de ceux qui ont atteint l’Abbaton, de ceux qui ont navigué vers celle qui donne la force, »la régente. Elle (me) donnera son ennemi par l'amour qu’elle a de moi.
«lls se sont révoltés contre moi, en l’an 7, de Sévère Alexandre.’ Le roi des habitants » de Nubie, Horneytatef, ordonna ma venue vers Isis. Nous avons fait la dédicace de l’année
1 C'est ainsi qu'il faut lire ce nom géographique ct non {ln Xeszet comme le propose M. Beucscx.
Le déterminatif @ a ici remplacé MM. Notons que le titre «prince de yes» se retrouve (ainsi, d'ailleurs, que la plupart de ceux que nous avons reproduits ci-dessus), dans un autre proscynème démotique dont M. Carraur a rapporté l’estampage ct qui est adressé par Horncytatef à Horsiési feic) de l'Abbaton de Philée et dans le n° 166 de Lersics où il est question de Mentu, le collègue d'Horneytatef.
2? Je traduis également d’après un plâtre de M. Carraur cette inscription n° 10 de Lersrus.
3 Jepx. Ce titre est celui qu'on donne généralement à la déesse Isis. Il s'agissait sans doute d’une princesse, de sang royal éthiopien, qu'avait épousée Horneytatef, et qui lui avait donné ses droits à la couronne.
4 L'inscription n° 59 de M. Lepsrus, rédigée par un prêtre d’Isis nommé Pakemi qui a fait faire beaucoup d’autres proscynèmes, est de ce même an 7 de Sévère Alexandre.
»à Isis de lAbaton par un service nouveau. Nous l'avons! fait sortir de lAbaton au nom > des rois de nos Nubiens.
« Les étoiles ont dit la vérité sur nous!
«A écrit Psensopti, fils d'Ubas.
«Que le soleil, la lune et pseptnaanyu? (Sothis) donnent force éternelle de vie à l'E » thiopic! (e RE
Nous voyons que les étoiles, si bien connues d’'Horneytatef, avaient annoncé accession au trône de leur fidèle sectateur cet sans doute aussi celle de son fils cadet Uïikeri.
Il est curieux de constater combien l’analogie entre Horneytatef et David se poursuit dans les détails. Ces deux pieux artistes, devenus les favoris de leurs prédécesseurs, puis parvenus au souverain pouvoir, ont senti également le désir d'en déposséder leurs fils aînés. Uïkeri est le Salomon du nouveau David et il a déployé aussi beaucoup d’ardeur dans ses luttes contre secs frères. Malheureusement nous ne savons pas quelle a été l’issue de cette guerre, mise sous les auspices de la grande déesse Isis par un devôt pèlerinage. Nous connaissons seulement, par l'inscription n° 20 de M. Lepsius, le nom d’un de ces frères ennemis; Pasan, fils d'Horneytatef, qui fait une adoration à Isis au nom de sa mère Tsetésé, fille d'un basilicogrammate d’Éthiopic Bt 7. On voit par ce texte qu'Horneztatef était sans doute arrivé au ministère en épousant la fille de son prédécesseur (dont il eut Pasan), de même qu'il arriva à la royauté en épousant une princesse (dont il eut Uïkeri). Mais si ces deux femmes furent en partie cause de sa fortune, elles furent aussi cause des rivalités de famille, qui troublèrent ses derniers jours. !
1 I} s'agit de la déesse que l’on emmenait chaque année en Nubie. Ce voyage sacré annuel s'appelait en nubien linat'ep, ainsi que nous l'avons vu par l'inscription de Xemi. Quant à l'expression t'ipeire «faire sortir» (avec le déterminatif de l’eau) elle est également appliquée à Isis dans le n° 156 (de Dakké) relative à une semblable panégyrie et aux fêtes données à cette occasion à Philée «au nom du roi de nos T'ihimtis par les ordres du ministre Mentu. Voir plus haut cette inscription très curieuse dans notre chapitre Sur les origines de l'hégémonie blemmye, p. 9, note.
2 Voir pour cette expression l'inscription précédente. IT paraît que l'étoile Sothis s'appelait sept-na-
anyu aussi bien que sepet. La lecture A Q sn ker (mot auquel M. Navnze donne le sens de sphère)
serait aussi possible pour 7]. Mais nous préférons y voir la lèvre (sept), /.
s Et les gendres. Le fait est du moins certain pour David, qui épousa une des filles de Saul, et i paraît probable pour Horne/tatef, qui épousa aussi uno princesse.
4 Nous avons donné aux planches, après les textes principaux d'Hornetatef et d'Uikeri, et à côté d'une inscription hiéroglyphique d'Horneyt (ou net’) atef, une autre inscription d'Uikeri, fils d'Horneytatef, et deux inscriptions de deux fils d'Uiïkeri venus pour adorer Thot de Dakké et qui demandent au dieu de les ramener sains ct saufs à Méroë — pour y chanter ses louanges devant le roi d'Éthiopie et son peuple. S'agissait-il de leur père ou encore de leur grand-père ?
UN EMPEREUR BLEMMYE.
Dans une note d’un des articles précédents nous avons brièvement signalé l'existence d'un empereur romain de race blemmye. Le fait est assez important pour qu’il nous semble bon d'insister un peu à ce sujet.
L'empereur en question est représenté dans la série des tableaux à légendes impériales d'Esné, immédiatement après l’empereur Décius, le dernier nommé. Son type diffère sensiblement, s’il faut en croire les reproductions de Lepsius, du type des souverains de race romaine qui l’environnent. Les lèvres, au lieu d’être fines, sont grosses et proéminentes, comme celles d'un des descendants des Blemmyes dont M. ne RocnemonTeIx m'a fait voir la photographie.
La légende n’est pas moins significative. Elle porte <autocrator César Pâilaan Auguste»
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On voit surtout par le titre autocrator qu'il s’agit bien d’un empereur romain ou soi disant tel; car c’est la preuve dont Vopiscus se sert pour établir les prétentions impériales de Firmus, (que nous montrerons bientôt avoir été l’un des contemporains et des alliés de notre César blemmye).!
1 «Scis enim, mi Basse, quanta nobis contentio proxime fuerit cum amatore historiarum M. Fonteio, quum ille diceret Firmum, qui Aureliani temporibus Ægyptum occupaverat, latrunculum fuisse, non principem : contra ego, mecumque Rufus Celsus et Ceïonus Julianus, et Fabius Sosianus contenderent, dicentes illum ct purpura usum, et percussa moneta Augustum esse vocitatum : quinetiam nummos ejus Severus Archontius protulit : de Græcis autem Ægyptiisque librie convicit, illum auoxpartoca in edictis suis esse vocitatum.» Vopiscus, Vie de Firmus.
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Nous n'avons donc pas affaire à un latrunculus quelconque, — c’est-à-dire à un sin chef barbare — mais à un homme centré dans les cadres romains, prenant le protocole ciel ct figé de tous les Augustes de ce temps, battant probablement monnaie, faisant édits, ayant un préfet du prétoire, etc., et cependant paraissant, par son nom, compléten étranger au monde romain ct même au monde grec, qui en était, pour ainsi dire, le vestib
Pâilaan (avec la chuintante et l’ain) est un nom très analogue à beaucoup d'au noms blemmyes que nous ont conservés les inscriptions, mais qu’on ne saurait aucunen rattacher à l’une ou l’autre des deux grandes civilisations classiques,
Nous voyons que l'empereur cn question a régné dans la Thébaïde peu de temps a] les seconds Antonins et assez tranquillement pour pouvoir faire continuer dans le tem d’Esné, avec tout le luxe convenable, les grands travaux commencés par ses prédécesse de Ièome. Évidemment puisqu'il ne peut s'agir de Romains ou de Grecs et que les præs locaux, parfois proclamés empereurs, étaient toujours choisis dans ces deux races, puis nous avons affaire à un barbare ct que ce barbare régnait en Thébaïde, nous devons son à un représentant de ect empire blemmyc, immédiatement voisin de la Thébaïde, que inscriptions démotiques nous montrent alors si vaste et si puissant. Rien de plus naturel ( de voir un Blemmye s'occuper à orner les temples de ces dieux d'Égypte pour lesquels t ses compatriotes avaient une si picuse vénération.
Mais à quelle époque est-il possible d'admettre une invasion triomphante des Blemm: et la proclamation d’un empereur romain de cette race?
Évidemment à la période des trente tyrans. Quand un chef de tribu arabe (phyla ou cheik) comme Odénat se faisait désigner Auguste par l’empereur légitime Gallien, un blemmye, beaucoup plus important, pouvait aspirer à de semblables honneurs, et cela d' tant plus que chacun des généraux de Gallien en faisait autant. .
En Égypte même un certain Émilicn venait d'être proclamé par l'armée, malgré et forcé de prendre la pourpre. Mais aussitôt il eut à lutter contre les Blemmyes qu’il c tint autant que possible, s'étant porté de sa personne cn Thébaïde. Ces luttes difficiles, efforts presque victorieux le firent considérer comme un nouvel «Alexandre». Maïs au mom où il préparait une grande expédition dans les Zndes (? contra Indos) — c'est-à-dire peut-é dans cette Ethiopie que les anciens, comme les Portugais plus tard, nomment souvent Indes — il fut battu par un général de Gallien appelé Théodote et étranglé dans sa pris
L'empereur fut tellement satisfait de ce triomphe qu'il donna à Théodote, en Égy même, «l'empire proconsulaire ».
Mais Trebellius Pollion nous apprend que cc fut considéré comme un présage de n heur. Une colonne d'or sise à Memphis et couverte d'inscriptions égyptiennes prédisait (com l'avait fait à Memphis aussi du temps d'Epiphanc la chronique démotique traduite par no la prochaine délivrance des Égyptiens. D’après cette colonne, l'Égypte devait secouer le j quand on y verrait les faisceaux romains ct la prétexte romaine — ‘juste ce que venait faire Gallien par sa nouvelle décision en faveur de Théodote.
1 Thebaidem totamque Ægyptum peragravit; ct, quatenus potuit, barbarorum gentes forti auctorit submovit, (Vie d'Enilien, par Polliou.)
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Les oracles étaient donc accomplis. On allait être libre et cette liberté ne pouvait venir que par le moyen des Éthiopiens, comme du temps des Anchmachis et Hormachis, les adversaires, un instant triomphants, du grec Épiphane, et précédemment, du temps des Pianchi, des Sabaka, des Tahraka, ennemis héréditaires des envahisseurs assyriens.
Ce fut en vain que, de l'avis des pontifes, Gallien revint sur sa décision antérieure. Le destin l'avait réprouvé : et le désordre allait croissant dans la vallée du Nil.
Bientôt un autre gouverneur, Sempronius Saturninus, fut, comme Émilien, proclamé de force par 8es troupes, qui ne tardèrent pas à le massacrer parce qu'il voulait faire respecter la discipline.
Et pendant ce temps les Blemmyes profitaient des discordes des Romains pour étendre de plus en plus leur domination. Les tyrans qui se succédèrent en Égypte furent forcés de compter avec eux et souvent de s'appuyer sur eux.
C'est ainsi que le pseudo-empereur Firmus, dont nous avons dit plus haut quelques mots, fit expressément avec les Blemmyes une alliance intime,? sans doute en reconnaissant les titres impériaux qu'avait usurpés leur chef et en leur abandonnant définitivement la partie de la Thébaïde dont ils s'étaient emparés. Aurélien, qui vainquit Firmus, fit aussi figurer dans son triomphe les Blemmyes ses alliés ou du moins ceux des auxiliaires de cette race qui avaient été envoyés pour secourir le tyran. Mais il n'alla probablement pas les attaquer dans le territoire qu’ils occupaient pour leur propre compte, c'est-à-dire soit dans Je commilitium de Nubie dont ils étaient maintenant seuls maîtres, soit en Thébaïde.
En effet, ce fut à Probus et à Probus seul que revint l'honneur de rendre à l'empire Coptos et Ptolemaïs, soumis depuis assez long aux Barbares.t Les textes de Vopiscus sont on ne saurait plus formels à cet égard.
Il paraît même que cette conquête, faite sur une nation que la renommée peignait si terrible et si puissante, eut un effet moral considérable, jusque sur le roi des Parthes qu'elle décida à demander la paix.‘
Probus, de son côté, en fut si fier qu'il ne se borna pas, comme Aurélien, à faire figurer quelques Blemmyes dans son triomphe, mais qu'il voulut triompher des Blemmyes au même titre que des Germains.f
1 Voir Pollion, Vie de Saturninus. Ne pas confondre ce Saturninus avec un second Saturninus qui fut tyran d'Égypte sous Probus. Vopiseus, qui a écrit la vie de ce dernier, insiste beaucoup sur cette distinction nécessaire.
2 Idem et cum Blemmyis societatem maximam tenuit.
3 On vit figurer au premier rang parmi les captifs : <Blemmyes, Axomitæ, Arabes, etc.» (Vopiscus, Vie d’Aurélien.)
4 «Pacatis denique omnibus Pamphyliæ partibus, ceterarumque provinciarum quæ sunt Isauriæ vicinæ, ad orientem iter flexit. Blemyas etiam subegit, quorum captivos Romam transmisit, qui mirabilem sui visum, stupente populo Romano præbuerunt. Copton præterea et Ptolemaidem urbes, ereptas barbarico servitio, Romano addidit juri.» (Vopiscus, Vie de Probus.) Zosime (liv. 1, LXXI) que j'ai également cité dans mon Mémoire sur les Blemmyes ($ 3) nous atteste le même fait en insistant sur ce point que les habitants de Ptolémaïs avaient pris très énergiquement le parti des Blemmyes.
5 .... His acceptis litteris Narseus maxime territus et eo præcipue quod Copton et Ptolemaidem comperit a Blemyis qui eas tenuerunt vindicatas, cæsosque ad internecionem eos qui gentibus fuerant ante terrori, etc. (Vopiscus, Vie de Probus.)
6 Triumphavit de Germanis et Blemyis. (Zbid.)
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Probus en finit ainsi d’un seul coup avec deux empereurs égyptiens : l’empereur blemn Pgilaan! possédant la Thébaïde, ct le Gaulois Saturninus (le second du nom) qui, malgré supplications, était devenu empereur de la Basse-Égypte et qui fut tué par les soldats dépit des ordres du souverain vainqueur.?
On comprend que la présence de ces petits tyrans d'Alexandrie avait dû singuli ment faciliter les progrès d'un empire qui s'étendait depuis les montagnes d’Abyssinie, Me: l'Astaboras, le Soudan, jusqu'en Nubic et jusqu'au-delà de Thèbes.
Nous savons par Vopiscus que Probus reprit la Thébaïde. Obtint-il aussi de rétal des garnisons dans le commilitium ou le pays neutre de Nubie? C’est probable. Mais l’oc pation commune ne devait pas durer longtemps.
Ainsi que je l'ai longuement raconté dans mon Mémoire sur les Blemmyes, d'après passage de Procope qui paraît extrait des livres perdus d’'Ammien Marcelin, Dioclétien, à suite de nouvelles luttes, se vit réduit à abandonner définitivement la Nubie, en retirant : légions à Éléphantine, et même à promettre un tribut en or aux Blemmyes pour qu’ils n quiétassent plus ses frontières.‘ Ce fut aussi à ce moment que le temple de Philée fut décl: expressément neutre, avec un saccrdoce mi-partie blemmye mi-partie égyptien.
La première paix de cent ans fut conclue sur ces bases : et les Barbares la respectère tant que les empereurs restèrent païens. Nous les voyons même faire des prières publiqu pour le César Galère,” que menagçait déjà le chrétien Constantin.
1 Nous l'avous dit précédemment, c'est à partir du règne de Pâéilaan que les empereurs roma cessent de faire graver en hiéroglyphes leurs cartouches avec les légendes usurpées par le souver blemmye. Le dernier empereur dont ces légendes soient parvenues jusqu'à nous (non-seulement à Es mais partout ailleurs), fut l'empereur Décius, antérieur d'une dizaine d'années à l'empereur barbare Päila et qui, selon la chronique pascale (voir mon précédent mémoire sur les Blemmyes, $ 2), eut déjà affa avec les Blemmyes et répandit dans leurs pays aux extrémités de l'Égypte des serpents vénimeux (..… nai axdaugev eg To this Atpürrou Xluitov Gta tobs vouxôaç xai BAepubaç). On comprend comment une armée ce genre n'arrêta guère leurs progrès.
2 Voir Vopiscus, Vie de Saturninus.
3 6$ 8 ct 4.
4 Selon Prucope (voir mon premier mémoire sur les Blemmyes, $& 4) Dioclétien était sur les lic quand il conclut ce traité. Ce fut sans doute quand il alla combattre le tyran Achilleus (probablem allié des Blemmyes) et qu'il le tua après l'avoir assiégé huit mois (Eutrope, liv. IX). Notons que se Mumertinus (cité déjà dans mon mémoire sur les Blemmyes, ibid.) il avait eu soin de susciter d'aut Éthiopicus, probablement les Nobades, contre les Blemmyes. Procope nous dit, en effet, qu’il s'appuia les Nobades, tout en traitant avec les deux peuples. Malheureusement nous n'avons pas d'autre te démotique daté de Dioclétien qu'un ostracon d'Éléphantine.
$ Voici le texte de deux inscriptions qui se suivent ect paraïssent avoir été composées en méê temps et gravées par la même main. Elles portent les n°* 15 et 16 dans Lersits :
eAdoration d'Atten Kitonaria, le chef des troupes (ou du peuple), l'agent d'Isis de Philée, »J'Abaton, la déesse grande, vénérable et honne, la reine du monde entier, — pour le salut du César Gali > parcequ'il te prie. O grande décsse Isis! Fais que tu nous amènes pour ta fête chaque année, en s0 que je t'adore, ainsi que mes frères ct ma femme, que j'accomplisse tes saintes constitutions, que > t'apporte les offrandes fayi) venant de Méroë, par la libéralité des rois d'Éthiopie, et que tu leur accon »(lans cette ville une longue duréc de vie, les bénissant, car . . ... . .»
« Adoration de Paosor bi, fils de Pétosor, le grand prêtre des grandes panégyries — devant > vénérable, la bonne Isis de Philée, de l'Abaton, la grande déesse, priant (en ces termes) 3 «Que
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Mais les sentiments changèrent quand les pieux Blemmyes se virent en face d’empereurs ennemis et persécuteurs déclarés de leur religion comme Théodose et ses successeurs.
NOTA
Depuis que j'ai écrit, imprimé et mis en pages mon article sur un Empereur blemmye, j'ai trouvé dans Nresusr (Voyage de Gau, p. 7 de l'appendice) un passage dans lequel le savant auteur ferait remonter la prise de Coptos et de Ptolémaïs par les Blemmyes jusqu’à la chute de Dèce. Le triomphe d’Aurélien et celui de Probus n'auraient été ainsi que deux épisodes d’une seule et même guerre, ce qui donnerait à l'occupation de la Thébaïde par les Blemmyes une durée d’une trentaine d'années environ; car si Décius est mort en 251, Probus, monté sur le trône en 276, n’est mort qu’en 282. Voici le passage en question :
«A l’époque où par suite de la mort de Décius et de son armée, des ennemis étrangers »et domestiques s’élevaient de tous côtés contre l'empire romain, les Blemmyes secouèrent »aussi le joug et, non contents de cela, ils envahirent l'Égypte qui se soulevait souvent et »s'emparèrent de Ptolémaïs et de Coptos ou donnèrent des secours aux rebelles. F1. Vopiscus »dit (Aurélien 33) que les Axumites! prirent aussi part à cette guerre. Ce qu’il y a de cer- »tain c'est qu'Aurélien conduisit en triomphe les captifs de ces deux nations. Cependant les »Barbares, plutôt réprimés que soumis, retournèrent aux armes. Probus les ayant de nouveau >vaincus, les villes de la Haute-Égypte, dont j'ai parlé, furent réunies à l'empire, qui ne put »prendre celles qui étaient situées au-delà de Syène.»
Cette opinion ne repose que sur les textes déjà cités par moi, rapprochés d’un passage dans lequel Zosime (p. 344 et suiv. de l'édition de 1611 d’Étienne) nous raconte qu'à la mort de Décius l'empire fut envahi presque de tous côtés par des Barbares, dans l’énumération desquels il ne fait pourtant figurer ni les Blemmyes ni des Éthiopiens d'aucune sorte. Zosime (p. 393 ibid.) ne mentionne les Blemmyes qu'à propos des succès de Probus et de la reprise de Ptolémaïs.
Qu'on admette l'opinion de Niesuxr, ou qu'on place avec nous la conquête de la Thébaïde par les Blemmyes une dizaine d'années plus tard, il nous semble en tout cas certain que les prétentions du prince blemmye Päilaan à l'empire doivent être contemporaines de celles du phylarque arabe Odénat.? Jusqu'à cette époque il y avait bien eu des rois des Blemmyes,
»m'amènes, que tu m’amènes à Philée chaque année pour que je t'adore et que j'établisse devant toi »l’adoration de Sufumenu, de sa femme et de ses enfants.»
Le dernier nom (que nous avons seulement d'après la copie de Lersius) paraît être celui du roi d'Éthiopie contemporain; car, nous l'avons vu, à Philée les rois blemmycs ne prenaient pas le cartouche quand ils reconnaissaient les empereurs pour leurs suzerains — ce qui est le cas du temps de Galère.
1 Les Axumites paraissent en effet avoir été à cette époque les vassaux des Blemmyes. C'est pour cela que, dans sa vie de Firmin, Vopiscus ne parle que des Blemmyes comme alliés de ce tyran et que dans sa vie d'Aurélien il dit que l'empereur triompha des Blemmyes et des Axumites. Or, il est bien certain qu'il n’est jamais allé à Axum. Les Axumites accompagnaient donc les Blemmyes dans leur expédition en qualité de tributaires de l'empire de Méroë, de cette Méroë qu'ils aidèrent plus tard à détruire.
2? I] y ent avant Décius un empereur arabe nommé Philippe. Mais cet Arabe d'origine était capitaine des gardes de l’empereur ct arriva à l'empire comme général romain et avec l'aide des soldats romains de son armée. Odénat, au contraire, arriva à l'empire comme chef d'une tribu arabe et avec l'aide de ses Arabes. Il en fut de même pour l’empereur blemmye : il n'avait jamais commandé une armée romaine proprement dite.
des rois de Thébaïde et d’Éthiopie, etc., comme il y avait souvent eu en terre romaine, par permission ou sans permission de l’empereur, bien d’autres rois barbares; mais aucun de ces rois barbares n'avait usurpé le nom d’empereur. Il a fallu l’'émiettement de l’empire, partagé par les trente tyrans, pour qu’un Odénat, phylarque arabe, devenu roi de la colonie romaine de Palmyre, ou qu'un Päilaan, prince éthiopien, devenu roi de Thébaïde (comme lavait été PSeru Kanenfi,: Psentès? et tant d’autres) osât substituer à ces titres inférieurs celui d'Autocrator César Auguste.
Notons d'ailleurs que, si le titre impérial d'Odénat avait été confirmé par l’emperem Gallien, celui de P£ilaan fut confirmé à son tour, selon toutes les apparences, par l’allié intime des Blemmyes, le pseudo-empereur Firmus, «l’ami et le compagnon de Zénobie>».3
! P&cru Kanenfi, ce roi au double cartouche démotique dont nous avons parlé précédemment, qui semble avoir eu la Thébaïde, faisait du reste partie peut-être de la même dynastie que l’emperem Pgilaan.
? Voir ce que nous avons dit plus haut de ce «roi des Éthiopiens», rédigeant des stèles grecques i Philée, et qui pourrait bien être le «rex thebæorum», auteur de la statue à inscription en vers grecs di Pescennius Niger.
3 «Iste Zenobiæ amicus et socius», dit Vopiscus dans la même vie de Firmus où il ajoute : «Iden et cum Blemmyis societatem maximam tenuit». Selon Zosime (p. 366) Zénobie, dont Firmus essayait de relever le parti, avait été déjà un instant, sous le même règne d'Aurélien, maîtresse de l'Égypte inférieure Peut-être était-co cette reine arabe, prétendant descendre des Ptolémées, qui avait traité d'alliance ave les Blemmyes possédant la Haute Thébaïde ct qu'avait encore combattue dans ce pays et contenue autan que possible An temps de Gallien le tÿran Emilien. Firmus n'aurait fait ainsi que continuer les tradition! de sa célèbre amie. Dans sa vie d’Aurélien, Vopiscus place en effet l'insurrection de Firmus en Égypte immédiatement après la défaite de Zénobic.
EXTRAIT DE LA LEÇON D'OUVERTURE DU COURS DE DÉMOTIQUE
C'était sous Théodose, au lendemain des célèbres décrets contre le paganisme. Le reclus du Sérapéum de Chénoboscium, St Pachome, qui y menait jusque-là une vie analogue à celle de Ptolémée Glaucias, venait d'être arraché à son asile et baptisé de force, pour devenir bientôt l’un des patriarches du monachisme égyptien. L’Apis sacré, chassé de son adytum, vaguait, entouré encore de la vénération publique, dans les pâturages voisins, où le rencontrait longtemps après un des moines pachomiens de la maison de Tabenne. Les chrétiens excités par les ordres impériaux parcouraient les villes et les bourgs, en pillant les temples. Leurs «prophètes» les plus écoutés, comme Sénuti dont j'ai ailleurs raconté l’histoire, les poussaient à la destruction, et souvent au massacre. La foule s’y prêtait d'autant plus volontiers qu’en Thébaïde, par exemple, les riches étaient païens et les pauvres, chrétiens. La guerre religieuse devenait donc une guerre sociale, et Sénuti, âpre tribun, ne manque jamais dans ses discours d'insister sur cette considération. Un jour, ou plutôt une nuit, on allait couper les digues et livrer au fleuve et à la destruction une île de jardins appartenant à des païens. Un autre jour on surprenait les riches dans un festin joyeux, et on les faisait périr dans les flammes. Un autre jour encore on allait attaquer une ville idolâtre, on en brflait vif le grand prêtre, on en chassait la population, et on s’en partageait les richesses. Les païens, armés, rendaient le mal pour le mal et appelaient au besoin à leur aide leurs coréligionnaires, les Blemmÿes, qui martyrisaient les moines et dévastaient la contrée. Et puis, ces païens abhorrés ne sacrifiaient-ils pas à leurs divinités les petits chrétiens, comme les juifs de notre moyen âge, n’opprimaient-ils pas de toutes manières les malheureux? Toutes les haïnes, toutes les calomnies s’entrecroisaient de toutes parts — et cela dura plusieurs siècles —- depuis le moment où Théodose, rompant avec les traditions de liberté religieuse de son prédécesseur immédiat, eut sacrifié une partie de la population aux vengeances de l’autre.
Mais sous Théodose même, c'était le plus chaud moment. Les gouverneurs et les magistrats — qui, à d’autres temps, selon Sénuti lui-même, favorisèrent surtout les riches et les
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païens, ou, dans tous les cas, nous le voyons par tous les documents, s’opposaient dans limite de leur force aux excès de la populace contre les personnes et les monuments — à moment là, triés avec soin par un empereur fanatique — étaient les premiers à provoquer destructions.
Écoutons, par exemple, ce que nous dit Eunape, à propos d’un des plus illus thérapeutes païens et de la vie qu'on menait dans les temples quand intervinrent les déc: de Théodose :
«Antonin fut digne de ses parents. Étant allé se fixer près de l'embouchure canopi »du Nil, il se donna tout entier à ceux qui cherchaient dans ce lieu la perfection. La} »saine jeunesse, celle qui désirait les choses spirituelles et les divines inspirations de »sagesse, accourait auprès de lui. Le lieu saint était plein de jeunes néophites dans » sacerdoce. Quant à lui, tout en enseignant qu'il n'était qu'un homme vivant au mi » d'autres hommes, il prédisait ouvertement à ceux qui l’entouraient qu'après lui ce s: lieu n'existerait plus,' que même les temples si grands et si saints de Sérapis retournerai »à l'obscurité, au chaos, et que tout ce qu’il y avait de plus beau sur la terre serait ai -livré à de fabuleuses et incroyables ténèbres. Le temps prouva tout cela et justifia l’ora
«Cependant Antonin s'adonnait et s’appliquait de plus en plus au culte des Dieux »aux sacrés mystères. Bientôt il en arriva à une étroite affinité avec le divin. Il mépr »le corps et ce qui en dépend, donna congé à ses vaines jouissances et régla toute sa »sur une sagesse inconnue à la plupart des hommes . . . . Tous ceux qui venaient étud »à Alexandrie arrivaient auprès de lui . . . . et quand on avait été admis à une entrev »ceux qui lui soumettaient des problèmes philosophiques étaient aussitôt et abondamm »remplis de la doctrine platonicienne. — Quant à ceux qui lui proposaient quelques qu >tions sur des choses plus divines, ils ne trouvaient plus qu'une statue. Antonin ne le »>prononçait pas un mot, mais il levait les yeux, les tenait fixés vers le ciel et demeur > immobile, comme privé des sens et de la parole.?
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La prédiction par laquelle Antonin avait annoncé que le temple de Canope où il habitait sen: détruit et chaugé en solitude peu de temps après sa mort, cette prédiction, dis-je, se trouva accompli comme le raconte encore Eunape, et on établit des moines à Canope (A. p. 85), presque immédiateme après la mort d’Antonin, dont on avait craint jusque-là l'influence. Nos documents coptes nous donnent ce sujet de curieux renseignements supplémentaires. Ce fut le patriarche Théophile qui, après avoir détru le Sérapéum d'Alexandrie, envoya une colonie monastique à Canope, en en expulsant les idolâtres. Cet colonie d'abord composée de moines de Jérusalem ne réussit pas. Les nouveaux venus furent effrayés ps des démons (sans doute les anciens habitants revenant dans leur demeure par des passages secrets dor étaient pourvus tous les sanctuaires de cette époque). Ils s’enfuirent au bout de peu de jours. Théophil envoya alors chercher des moines pachomiens de la Thébaïde, beaucoup plus énergiques et qui appa tenaient sans doute à la réformo de Pdjol ct de Sénuti. Peut-être le jeune Sénuti conduisit-il lui-mêm cette nouvelle expédition si bien conforme à sa nature. Ce qu'il y a de certain c'est que, <par leur force et leurs prières, les pachomiens chassèrent les démons de leurs repaires et en firent un lieu d'habitatio pour tous les moines qui le voulurent> (voir le texte copte dans Zorca, p. 265). «Ainsi se trouv accomplie, nous dit Eunape, la prophétie d'Antonin, disant que les temples seraient changés en tombeaux Le philosophe païen a soin de nous expliquer qu'il parle des os des martyrs, de ces hommes qui avaier été exécutés pour leurs crimes, reliques sacrées que les moines avaient apportées et dont ils avaient sut titué le culte à celui des dieux. Rien de plus intéressant que de comparer, sur un même événement, | langage pieusement passionné des deux partis.
2 Nous avons de nombreux documents contemporains d'Antonin et de Sénuti et qui nous prouve: les tendances mystiques des païens d'Égypte à cette époque. Je citerai parmi ces documents les papyrt
LES BLEMMYES PAÏENS ET L’EMPIRE CHRÉTIEN, ETC
«Qu'il y ait eu en lui quelque chose de divin, cela resplendit à tous bientôt après, car »il était à peine mort que le culte de la divinité fut détruit à Alexandrie, ainsi que le temple » de Sérapis. Et ce ne fut pas seulement la piété des thérapeutes qui prit fin, mais tous les »édifices, comme dans les mythes poétiques, lors des victoires des géants. Il en arriva de » même pour les temples de Canope, Théodose étant empereur, Théophile préfet du prétoire, »...., Vénérius préfet civil et Romanus commandant les légions d'Égypte. Ces gens là, »accumulant toutes les haines contre les pierres et les lapicides, les assiégèrent — guerre » jusqu'alors inouïe — démolirent de fond en comble la maison de Sérapis, jetèrent des mains > hostiles sur les offrandes du temple, et, sans combat ni ennemis, ils remportèrent la victoire. ».... Il ne resta que les fondements du Sérapéum qu'ils ne purent emporter à cause du »poids des pierres . . . Et c’est ainsi que ces braves, ayant troublé toutes choses, se glori- »fiaient d’avoir combattu les pieux — cela avec des mains non sanglantes, mais qui certes » n'étaient pas pures du crime d’avarice — et assumaient pour eux comme une louange le > sacrilège et l’impiété. — Puis ce fut là, dans ces lieux sacrés, qu'ils introduisirent des hommes >» appelés moines, hommes par l'apparence, mais menant une vie de pourceaux, et y com- > mettant tous les crimes . . . . . Ils placèrent donc ces moines à Canope, pour y servir, par > des hommages divins, au lieu des dieux vus par l'esprit, des esclaves criminels . . .., car >ils y montrent, comme divines, les têtes, confites et salées, de ceux qui, pour leurs méfaits, »ont été condamnés par les juges au dernier supplice. Ils s’agenouillent devant eux, les »reçoivent au nombre des dieux et se souillent à leurs sépulcres . . . .»!
C'est à ce moment de luttes ardentes que plusieurs de nos inscriptions démotiques de Philée se rapportent. L'île sacrée était devenue une sorte d’oasis où se réunissaient et se réfugiaient tranquillement les païens — souvent pour comploter avec l'étranger une révolution religieuse.
Il en fut ainsi, par exemple, lors d’une mission dirigée par Pasan, envoyée par son parent, le roi de Nubie Tererermen, en lan 2 de Théodose [°° et d’Arcadius, son fils, les empereurs augustes.
Voici cette très intéressante inscription? :
funéraires démotiques commençant par les mots : «Vit son âme.> La plupart sont de très basse époque ‘et quelques-uns peuvent être attribués aux 5°, 6° et même peut-être au 7° siècles. L'un des plus récents est celui qui porte au Louvre le n° 2358. La prière démotique y a été écrite au revers d’un fragment de compte grec préalablement déchiré en carré pour donner au revers blanc un aspect convenable. L'écriture grecque du compte et l'écriture (postérieure) du document démotique ne peuvent pas avoir été tracées avant le 6° siècle. Voici comment s'exprime le texte funéraire démotique. «Vit son âme. Elle pousse (germe) »à jamais. Tséchons, enfantée par Nephthys(?). Que son âme serve Osiris! Qu'elle soit dans la présence » d'Osiris! Qu'elle chante, celle qui est ensevelie devant Osiris — à jamais! — Ses années de vie sur la »terre ont été de 75 ans. — Et maintenant elle fleurit à jamais, fleurit son âme à jamais!»
Cette bonne païenne avait toutes les pieuses croyances de celle dont nous avons donné les anathèmes contre son fils converti au christianisme, fils qu’elle menace, après sa mort, du châtiment d'Osiris, l'Être bon et le juge suprême, méprisé par lui.
1 Nous avons dit ailleurs que, d’après les documents coptes, le temple de Canope fut, en effet, confié à l'ordre religieux auquel appartenait Sénuti. Quant au Sérapéum d'Alexandrie, le patriarche Théophile en fit le toxos ou martyrium de S' Jean Baptiste, dont la bibliothèque est maintenant en partie au Musée égyptien de Turin.
2? Voir aux planches, pl. 1—9.
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« Adoration de Pasan, fils de Paésé, parent . . . . Kerni parfait du roi, le grand ju > de l'Herméion — à toujours, devant Isis de Philée, de l'Abaton, la grande déesse, la bonn > libation annuelle d’eau sainte ct offrandes des Éthivpiens du sud, du nord, de l'orient et à » l'occident.
«Il dit : Écoute les prières de ceux qui ont atteint les deux sanctuaires (les deux « sou abbaton) de l'Égypte. J'ai élevé ma voix à cette porte de la statue d'Isis, la grand > déesse. Elle écoutera nos prières. Elle nous amènera en Égypte. Nous sauverons les san »tuaires d'Égypte.
«J'ai fait les jugements dont mou roi, celui d'Éthiopie, m'a parlé. Je les ai fait fair
«Il n'a parlé aussi d'apporter l’argent de 10 talents et d'amener ces (10 talents) a » sanctuaire d'Isis pour les prophètes, les prêtres ct les enfants des prêtresses d'Égypte, ain »que pour les femmes des prêtres. Je les ai fait apporter au nom du roi de notre Éthiopk
«Il m'a dit de faire donner des charges nombreuses ere ou le pays entier à no » proches (d'Égypte) (mot-à-mot : nos oncles ou nos cousins & IR) ) Nous avon »fait cela en son nom et pour le dieu de l'Éternité (et nous "avons SN 1) ce qu'il avai »fixé pour le pays.
«Il a dit aussi à Psémin ct aux Kerni d’Isis de venir en Égypte avec moi. Nous avon » multiplié les réjouissances avec les dons que j'avais apportés au sanctuaire d’Isis (et qu » provenaicnt) du pays tout entier.
< En l'an 2, le 1° Choiak, nous nous présentâmes donc à Philée, les Kerni d’Isis étan »avec moi toujours. Les prophètes, les prêtres, le bourg entier me saluèrent de joyeuse » acclamations. Nous avons multiplié (les dons) au sanctuaire d’Isis, les offrant et les rassem »blant par la magnificence du roi Tererermen — celui d'Éthiopie — et les 10 talents a! > sujet desquels Tererermen, roi de notre Éthiopie, m'avait dit : — «Fais les apporter au sanctuain » d'Isis» — je les ai apportés ct les ai établis devant eux (devant les prêtres), en une fois » moi-même, encore. En dehors de ce que j'avais apporté au nom du roi de mon Éthiopie, je » donnai ma dîme, moi aussi — tout mon possible. Les grands aussi me donnèrent. Mon Éthiopie »entière fut devant la Mère — devant Isis! Nous offrimes (mot-à-mot : nous fîmes aller > pour eux, avec joie une libation au grand dieu, le suppliant, au nom de notre Éthiopie, pour >les grands sus-désignés. Liter, fille de Wuuinki, le chef des troupes, fit l’eau. Liter 2° fit > aussi apporter beaucoup de choses. On servit une nourriture abondante qui avait été apportée. »Je fus devant Isis pour la nourriture, avec Pasan et le Kerni son frère aussi Liter 1° * donna largement. Nous répandîmes une tonne en libations à Isis et à Ounnofré, le dieu grand, » depuis le premier du mois de Choiak jusqu'au premier du mois de Phaménoth, nous réjouis- » sant dans le sanctuaire d'Isis avec nos frères, les Kerni d’Isis, ct tous ceux qui reçoivent les ordres d'Isis. Nous nous fimes du bon temps (mot-à-mot : nous fimes jour beau). Nous pro- * diguâmes des dons sur le dromos d'Isis : du vin at, du vin ap, de la bière, de la viande. > Le peuple du bourg entier fut en joie. Ils adorèrent le roi, leur seigneur. Nous recûmes » semblables honneurs, nous aussi, avec joie, pour la conduite (des cadeaux) au nom du roi » de notre Éthiopie. Je donnai beaucoup de la part des 2 Liter, de Hépail, de Tertertum, > devant Isis, le 1°” Choiak. Kébérni, le grand fils du dieu (du roi), vint de Ptalké (Pselcis). » Nous passâmes, avec lui, un jour heureux dans le sanctuaire d’Isis. Il apporta aussi une
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» seconde adoration festivale de la part du roi Tererermen. Il fit pour Liter, fille de l’autre » Liter, avec satisfaction, de grandes offrandes. L'Éthiopie ouvre les mondes aux dieux!
«0 Isis! (ouvre leur aussi) la route. Prends à Méroé, le bourg excellent, leur fils (le > fils des dieux), le Chef! Fais le salut! je t'en prie en chantant tes louanges avec les frères > de Pareri. Prends-les avec toi (les dieux)! Leur fils le Chef, amène-le en Égypte avec son frère > Hor-Ut’a, le Kerni parfait, le grand juge de l’'Herméion, mon bon collègue, et le sénat du roi! > Amène-les dans (ton pays! Quant aux ambassadeurs), donne-leur un chemin tranquille. Con- > duis-les près de César, pour que nous apportions la parole du fils d’Isis pour leur bon res- »plendissement (des dieux); car l'Éthiopie ouvre les mondes. Ô Isis! Donne-leur le chemin »........ Affermis notre cœur pour sauver le pays et nous guider au chemin de la vie. » Nous crions vers toi à tout moment, afin que tu nous entendes! Moi, ton bon serviteur, Ô Isis! »je n’ai pas (d'autre désir). . .. (Ta puissance) établis-la d'Égypte à Méroé et aux mon- »tagnes! Imouth, le frère aîné de Suisi, qui vient derrière moi, sauve-le jusqu’à ce tu l’aies > ramené d'Égypte . ...... (Étends les domaines de) Tererermen, le roi de notre Éthiopie, » Ô Isis! Les prières que je fais sont pour que tu t’empares de l'empire! Je charge mon fils > de crier vers toi, pour que tu écoutes ce que je dis .... (Bénis nous aussi nous-mêmes et) > sauve les serviteurs que le roi de notre Éthiopie m'a confiés en disant : — «Prends-les devant » Isis!» — Je les ai amenés. Tout bien réside (pour tous) en cette adoration (des dieux).
«L'an 2 de Théodose et de son collègue Arcadius Flavius, qui est aussi son fils, les > rois augustes, le 15 Pharmouthi, jour de Mont.»
Le roi Tererermen voulait sauver l'Égypte. Aussi prenait-il dès lors le cartouche, en l’enlevant aux noms des empereurs, c’est-à-dire faisait-il exactement le contraire de ses prédécesseurs qui, tout en s’intitulant rois (suten ici correspondait au titre Bacthtoxos ou regulus que l’empereur accordait aux chefs alliés des tribus barbares), avaient bien soin de laisser à l’empereur seul les honneurs du cartouche.1 Tererermen devenait donc une sorte de prétendant religieux, et c’est par cette raison qu’il faisait assembler, à Philée, tous ses prêtres ou Kerni d’Isis avec les prophètes, les prêtres et les fils des prêtres d'Égypte, convoqués par lui à grands frais. C’est pour cela aussi qu'il faisait apporter à ces prêtres persécutés 10 talents d'argent — somme considérable — pour les aider dans leurs luttes — sans compter les dépenses énormes que nécessitèrent les fêtes données à Philée par son ambassade pendant plusieurs mois. Pasan, nous l'avons vu, entre, en effet, dans de nombreux détails sur ces fêtes offertes aux prêtres d'Égypte : <Nous avons fait de grandes libations, nous avons prié au nom de notre Éthiopie» s’écrie-t-il. La princesse nubienne Liter, fille de Wuuinki, chef du peuple ou des troupes, relevait l'éclat de cette solennité et faisait elle-même de très grandes largesses, ainsi que plusieurs autres Nubiens de distinction venus avec leur suite. < Nous avons fait apporter sur le dromos d’Isis du vin et de la bière» en quantité suffisante, paraîtil, pour tout le peuple du bourg présent à la fête et qui exultait d’allégresse. Il semble qu'on ait voulu effacer et expier par des réparations éclatantes les dévastations, les crimes et les sacrilèges commis dans les Sérapéum d'Alexandrie et de Canope.
eee
1 Voir particulièrement deux inscriptions du temps de Sévère Alexandre dont nous parlons dans un autre article et aux planches, pl. 9—16.
Mais ce n'était pas tout. À côté de la mission religieuse, auprès du peuple, il y ava la mission politique, auprès de «César», <pour lui faire apporter la parole du fils d'Isis».
Le evde théodosien nous apprend que de semblables missions des reguli voisins d l'Égypte étaient fréquentes, puisque l'empereur fut obligé d'adresser, pour cet objet, d instructions spéciales au préfet d'Égypte. Mais cette ambassade, envoyée au lendemain de décrets contre les païens, par le principal fauteur de ces mêmes païens, est particulièreme intéressante pour l’histoire des luttes religieuses.
Non moins intéressant d'ailleurs est le récit postérieur de Xemi, relatif à son envoi à son séjour à l’hilée qui eut lieu sous le règne d’Arcadius, vers l'an 397, comme le prou le nom du préfet augustal Archélaus, mentionné, d’une part, dans ce curieux texte démotiqu et, d’une autre part, dans des constitutions datées du code théodosien.
Xemi, le rédacteur de cette inseription, était Arbatenkeri d’Isis la grande, c’est-à-dire ur sorte d'apocrisiaire perpétuel de l'église de Nubie, chargé de la représenter à Philée et d diriger la pieuse panégyrie qui, d'après les traités internationaux, emportait à des époqu déterminées la statue vénérée d’Isis en Nubie, ainsi que je l'ai raconté, il y a plus de 15 an dans mon mémoire sur les Blemmyes. Pendant 10 ans il avait accompli ses augustes fon tiuns sans aucun obstacle, quand un jour qu'il s’apprêtait à faire ce périple sacré — dar parleut hien d’autres textes démotiques — ct que la statue était déjà dans la barque, cet barque, mal gardée, fut enlevée ct emmenée d’abord à Syène, puis à la ville d’Éléphantin située de l’autre côté du fleuve. Un tel voyage était directement dans le sens contraire de cel: qu'on s’apprêtait à entreprendre, ct évidemment il avait été projeté dans un but hostile au Nubiens. Mais quels étaicut donc leurs adversaires? Était-ce les chrétiens? Pas le moins € monde. Il s'agissait seulement d’une rivalité de clochers. Le temple d'Isis de Philée avait éclip: le temple d’Isis de Coptos, plus ancien, et dont nous parle si longuement le roman de Setn Or, il se trouvait justement que le fils d’un Kerni, ou prêtre d'Isis, de Coptos du lac éts devenu le chef du sacerdoce d'Éléphantine, et il avait trouvé bon de jouer ce tour au temp d'Isis et aux Nubiens.
Cela prouve d'ailleurs qu'en dépit des lois de Théodose et des excès commis dans ! grands centres, il y avait alors, en dehors du temple international de Philée, d’autres templ païens en pleine prospérité — ce que les documents coptes nous avaient appris depuis lon temps pour cette époque, et même pour des époques de beaucoup postérieures.
N'est-il pas curieux de voir ici non seulement les païens de la Haute-Égypte profit d'une tolérance muette, mais encore se disputer ct agir avec une telle audace — de fac à nécessiter l'intervention du préfet augustal? C'est, en effet, ce que nous apprend la sui de l'inscription.
Xemi ne désespéra pas du succès. Il ne quitta pas Philéce, y fit de grandes dépense et quand le préfet Archélaus vint dans le Haut-Nil, il alla le trouver et obtint une décisio favorable, conforme aux traités, de ce chrétien convaincu qui, nous le voyons par le cod théodosien, s'occupait alors surtout d’affaires ecclésiastiques.
Voici cette inscription :!
ne Ce nes ORNE nee ES un ue On ne = ne
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«Adoration de Xemi, Arbatenkeri d'Isis, la grande — devant Isis de Philée dans »lAbaton, la déesse grande, vénérable et bonne. — Bonne libation annuelle et pains de » propitiation des Éthiopiens de Tpi et de la terre de Tateri.
«J'ai fait dix ans d’Arbatenkeri : j'ai aimé le temple d’Isis, étant lié à lui d’un grand lien » d'amour sans jamais briser ce lien. Quand je fus devenu vieux, cassé, mais agissant encore, » pendant ces dix ans, par un service juste et parfait, le fils du Kerni de Coptos du lac, » l'ennemi puissant, Persée, chef de l’Abaton du mont de vérité d’Éléphantine, vint en haut »vers moi, qui étais sans préparatifs pour les recevoir, il vint, dis-je, sans fatigue, au lieu »où était le navire. Il fit emporter par ses gens la statue (d’Isis) à Syène, loin de là. Il >empêcha par là de faire le droit d’Isis. Il ouvrit le temple de la mère (divine) d'Élé- > phantine en disant : Ne venez pas à l’Abaton de Philée, — Je passai l'année entière à > Philée sans qu'il rendit le chemin libre pour aller au sud. — Je passai l’année entière, — » Voici que je payai l'huile pour l'éclairage d’Isis et cinq talents à ceux qui chantent les »>hymnes et pour les largesses de la fête — étant venu moi-même adorer à l’Abaton, »étant toujours sur le dromos de Philée et à l'extérieur du bourg. — L'augustal Archélaus > vint ici. J'allai à lui, à Syène, pour la statue sublime (d'Isis). I] m’accorda (ma demande), . >en sorte qu'il fit faire le droit du monde sur le temple. Je fis apporter de l'huile :/ pure »pour une grande onction et pour une libation à Isis.
«Je m'occupe de la faire voyager (la déesse). Je suis dedans, dehors, pour le linafep »(voyage sacré) d’Isis pour mon Éthiopie. Je prie à savoir : tu me donneras le chemin pour »amener aujourd'hui celle-ci (la statue). Que je m'occupe de la faire reposer. Que je m'en »aille encore et que tu m'accordes de chanter avec joie, devant le grand frère Pachnumis, » dans la chapelle du midi. Amène-moi à l’intérieur! Conseille au chef de l’Éthiopie le bien en » paix! Son nom, affermis-le à jamais!»
Nous n’en aurions jamais fini si nous voulions indiquer ici, même sommairement, toutes les données que nous fournissent les inscriptions démotiques de Nubie et de Philée sur les dernières phases du paganisme égyptien à son déclin. Nous ne vous détaillerons pas non plus tous les autres documents coptes ou grecs relatifs au temple d'Isis : je les ai depuis longtemps mis à profit dans mon mémoire sur les Blemmyes. Qu'il me suffise de rappeler que les luttes des Blemmyes païens contre les empereurs chrétiens prirent, depuis le roi Tererermen, une intensité plus grande encore. Sans cesse les barbares faisaient irruption sur le sol de l'empire, mettaient à mort les moines, incendiaient les églises et les couvents, dévastaient les villes.
Un jour qu'ils venaient d'exercer leurs ravages avec plus de férocité que jamais et qu’ils emmenaient des foules compactes de prisonniers chrétiens, parmi lesquels était l’hérésiarque Nestorius arraché par eux du lieu de sa relégation, ils se rencontrèrent avec le terrible prophète Sénuti qui, par l'autorité de sa parole, leur fit relâcher les captifs — ce dont Sénuti profita bientôt pour faire mourir sous ses coups Nestorius. C'était au moment même où, selon le récit discuté par Évagrius, on venait de convoquer Nestorius au Concile de Chalcédoine pour y prendre sa revanche contre les Égyptiens et St Cyrille en condamnant Dioscore. Mais Sénuti, dont les moines avaient cette année-là même détruit toute une ville païenne et brûlé vif son grand-prêtre Homère, n’était pas homme à se laisser intimider par les événements, alors qu’ils tournaient contre sa cause.
Chose curieuse, c'est aussi cette année-là qu'après cette nouvelle expédition des Blemmyes, le duc d'Égypte, Maximin, ayant obtenu quelques succès, par suite, pensait-il, des prières et des phylactères de Sénuti, qu'il était allé visiter au départ, négocia avec les barbares une nouvelle paix de cent ans. Tout pieux chrétien qu'il était, Maximin suivit l'exemple du préfet Archélaus en tenant compte du respect de la population pour le temple d'Isis de Philée. Il jura donc la paix avec le roi blemmye dans ce sanctuaire vénéré des païens.
Le reste des événements vous est connu.
Moins de cent ans après, Silco, le roi des Nobades, peuple de couleur, voisin de la race blanche des Blemmyes et depuis longtemps son ennemi, fit alliance avec l’empereur Justinien, et par son aide vainquit l'ennemi commun en trois campagnes successives.! Lors des premières il était encore païen et il avait juré, dit-il, sa trève avec eux <de par leurs idoles». Mais lors de la dernière il s'était fait chrétien, et c’est pourquoi nous avons tant d'inscriptions de cette époque portant : «La croix a vaincu.»
Les Blemmyes furent dès lors expulsés par Silco et par le célèbre Narsés du commilitium de Nubie, que se partagèrent le roi nobade et l'empereur, représenté dès lors par un exarque à Talmis, ville qui remplaçait la païenne Pselcis. ?
Narsés chassa aussi les prêtres d’Isis de leur temple et les emmena, suivant Procope, en exil à Constantinople.
Un évêque, nommé Théodore, dont nous possédons en grec les inscriptions, fit badigeonner le temple et le transforma en église. Des missions officielles propagèrent le chris tianisme dans toute la Nubic. Nous en avons la preuve dans l'inscription copte de Dendour, érigée à l’occasion de la construction d’une église par l'autorité tant du roi des Nobades, Eirpanome, successeur de Silco, que de Joseph, l’exarque impérial de Talmis.
Ainsi fut enlevé aux païens d'Égypte leur dernier sanctuaire officiel et ces asiles sacrés de Nubie où, du temps des Blemmyes, allaient se retremper les pieux idolâtres et les néoplatoniciens. On sait, en effet, que la foi de ces barbares faisait encore l'admiration de Marius, quand il écrivait, en 486, sa vice de Proclus, et aussi celle d’Olympiodore, qui les a visités au commencement du VI* siècle, enlevé, comme il le dit lui-même, par les prêtres de ces barbares qui voulaient jouir des charmes de sa savante conversation.
Désormais les antiques croyances durent se cacher et, bien que leurs rites fussent encore
Se © ——— — © ————— ———
‘ Ainsi que nous l'avons dit plus haut (p. 10, note), l'abdication rédigée par le grand prêtre Pachôme, alors qu'il n’y avait déjà plus de roi des Blemmyes, semble être de cette époque de désorganisation suprême. Quel contraste entre le ton désolé de cette inscription et l'orgueilleuse confiance du roi Tererermen aspirant à conquérir l'Égypte et à rouvrir les mondes aux dieux!
2? La ville de Ptalké ou Pdalké dont il est question à l'avant-dernière ligne de la page 42 (comme dans plusieurs inscriptions) est celle qui se nomme actuellement Dakké (avec chute de l’article À remplaçant © 2 et disparition de Ja lettre L par son assimilation avec la lettre suivante). La forme antique
était soit —+— À soit simplement . (Voir Brucscu, Dict. géogr., p. 861 et 932.) Le + s'est changé <> > eo
en { pour transformer d'abord psalke en ptalke (avec un a de simple prononciation). Cette ville de Pselcis, Ptalke ou Dakké paraît avoir joué le rôle de métropole de la Nubie à cette époque. C'est là que résidait le fils du roi tandis que son père était à Méroë. On y a trouvé de très importantes inscriptions démotiques, entre autres le fameux n° 156 de LePsius donné plus haut et dans lequel la ville est déjà nommée Daké. On sait que le sanctuaire célèbre de Thot avait fait de Pselcis, ou Dakké, la seconde ville sainte des Blemmyes, après Philée.
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longtemps pratiqués secrètement, ct que la connaissance du démotique, lu couramment par l’évêque Pésunthius, lors de l'invasion musulmane, fût conservée, il n’y eut plus pour les païens ni culte public, ni pieuse panégyrie.
Quant à la race des Blemmyes parlant «la langue du hittite»,! on n’a sur sa destinée ultérieure que des hypothèses. Certains voyageurs, notre ami M. pe Rocxemonræx entre autres, ont cru la reconnaître, séparée en deux tronçons par les races nobades depuis le temps de Justinien et chantant encore ces dernières luttes dans une poësie sauvage. Mais rien ne prouve absolument cette assimilation, ct, somme toute, elle ne nous paraît guère plus probable que celle qui rapprocherait les Blemmyes, ou Hittites, des Hittites? de Karkemis, Nous sommes donc encore réduits à avouer notre ignorance — en attendant la découverte du fameux bilingue indiqué plus haut et à la recherche duquel est allé un de mes élèves, M. Béxépire.
1 Voir plus haut, p. 9, l'inscription qui nous a donné ce nom.
1 Le M passe au "1 assez fréquemment dans certaines langues orientales, et le O1 est certainement plus dur encore que le ", devenu en babylonien simple voyelle. Ajoutons que cet affaiblissement s’est encore accentué chez certains peuples de Nubic, entre autres ceux que notre ami M. pe RocuemonTEIx rapproche des Blemmyes, et qui ne font plus du tout sentir les aspirées. Hâtons-nous de dire qu'il n'y a aucune ressemblance générale entre l'écriture hiéroglyphique bhittite et l'écriture hiéroglyphique de Méroë, bien qu'on puisse trouver certaines analogies de détail, telles que l'emploi comme caractère usuel de la tête de bœuf dans l’une et de la tête de veau dans l’autre, etc. Les hiéroglyphes de Méroë, traduisant une langue inconnue, rappellent beaucoup plus la forme des hiéroglyphes égyptiens, dont se sont certainement inspiré ceux qui ont créé ce système. Nous en dirons d’ailleurs autant du démotique méroïtique qui, bien qu'ayant quelques caractères spéciaux, ressemble par la masse et l'aspect général au démotique égyptien. Cette ressemblance est au moins aussi accentuée que celle des cunéiformes babyloniens avec les cunéiformes persans. Et cependant au point de vue linguistique le persan ne présente aucune analogie avec les langues soit sémitiques, soit non sémitiques qui ces cunéiformes recouvraient en Chaldée.
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INTITULÉES DEUX INSCRIPTIONS BILINGUES
Après avoir écrit et imprimé mon article sur Les bilingues selon Brugsch, paru dans le dernier numéro, après avoir non-seulement prononcé, mais revu et complété la Leçon d’ouverture publiée dans ce numéro même, (leçon extraite, faute de place, du dernier numéro pour lequel elle était déjà imprimée,) je viens de lire dans la Zeitschrift le nouveau pampblet de Brucscn sur Deux inscriptions bilingues.
Naturellement je n’insisterai pas sur ces deux inscriptions bilingues,! longuement commentées par moi dans mon article sur Les bilingues selon Brugsch.
Naturellement aussi je n'insisterai pas sur les questions de détail auxquelles je me trouve avoir amplement répondu d'avance, tant dans l'article Les bilingues selon Brugsch que dans la Leçon d'ouverture.
A cette classe appartient le fond même de la diatribe de Bruoscn : c'est-à-dire la question des mots Je my ed Z_ OU fac 2,7 etc )- D que j'ai étudiés avec tout le soin nécessaire dans mes travaux antérieurs et surtout dans les deux derniers articles ci-dessus cités. Il faut vraiment toute l’effronterie de Bruascm pour oser prétendre encore, par exemple, que 2 — M JA doit être assimilé à gw <chose» (!!!) et n'a pas les sens progressifs, fixés par moi, d'envoyer, mander, demander, invoquer, prier» : alors que les exemples de ces significations, établies depuis longtemps par moi, sont absolument innombrables, et que ces significations sont confirmées formellement par tous les bilingues, même et surtout celles “qui semblent d'abord les plus dérivées. Ex. : T<1 H72mII rendu par ENIKAAOVMAI CE;
1 J'en reparlerai un peu plus loin par occasion, et j'en retraduirai alors tout le corps, auquel Brcoscn a rien compris.
? Variante d'un bilingue sur laquelle nous aurons à revenir dans un travail spécial. a
er me ne ee — —— ——_——__ ——— ———— = em
cl SE <| dP rendu par ONEIPOV AITHCIC: 2" rendu par MNPOCKVNHMA, etc. cte.!
Mais, enfin, abstractivement parlant, même en dehors de tout bilingue, le changement que Bruescn veut introduire pour keb {on | A} aux sens antérieurement prouvés, et reconnus, en partie, jusque par lui-même (Dict. 894), est tout simplement insensé. Je sais bien que les non-sens plaisent à Brucsou, ct qu'il n’est jamais si heureux que quand (comme pour le poëme) il est arrivé à aligner en phrases des mots dont l’ensemble n’a absolument aucun sens. Mais, enfin, cette passion de l'absurde doit avoir ses limites. L’obstination que Brucscx met à maintenir, dans son nouvel article, la signification <chose» proposée par lui dans ses in-
sanités sur le poëme, ne rentre plus dans les cadres réglés de la pensée humaine.
Il faudrait donc traduire, selon Bruasca, dans Setna : <Ce que tu désires, je le ferai, pour que tu me choses (au lieu de : tu me fasses arriver) au lieu où est ce livre. Le prêtre dit : si tu veux choser (au lieu d’earriver») au lieu où est ce livre, tu me donneras 100 argenteus. »
De même dans la requête du taricheute d’ibis, citée par moi, il faudrait traduire selon Brucsca : «Je t'adjure pour que je chose devant toi pour te faire connaître ce qui est arrivé. »
De même dans les requêtes démotiques, citées par moi, au lieu de <mande-moi en leur présence», «mande-moi au jour de la grande affaire», il faudrait dire : <chose-moi en leur présence», echose-moi au jour de la grande affaire » ;
au lieu de : «la chose (pnka) que tu voudras faire, mande la moi», il faudrait traduire selon Brucscx : <chose la moi»: |
au lieu de : <Qu’on ordonne au hi purmer de me mander en présence du scribe du sanctuaire pôur cela», il faudrait traduire selon Bruascn : <Qu’'on ordonne au Xi purmer de me choser en présence du scribe du sanctuaire » ;
au lieu de : <Que tu mandes devant lui le taricheute qui ensevelit pour la ville, qui te dira son nom», il faudrait traduire selon Bruescx : <Que tu choses devant lui, etc.» ;
au lieu de : <Ïl arriva que le 18 Tybi je me présentai devant le stratège en disant : pour l'affaire de la concussion je suis venu te voir; car les officiers ne m'ont pas donné l'instruction qui est en ta main. Je m'en viens ici pour cela. Fais les mander; car ils n'ont pas répondu, les officiers, de manière à satisfaire mon cœur», il faudrait traduire selon Brucscn : «. . . . fais les choser, car ils n'ont pas répondu, les officiers, etc. »;
au lieu de : «Quant à l’autre affaire d'Horpata ct des autres, je les ferai appeler (ces gens) pour qu'ils se présentent au vicaire et rendent leurs comptes. Mande-moi pour qu'ils soient devant nous, ceux qui nous appartiennent», il faudrait traduire selon Bruescu : <chosemoi pour qu'ils soient devant nous, etc.» ;
au lieu de : <Je t'en prie, s'il y a réception en main ou addition de parole (d'accusation criminelle) je pourrai être là pour m’y opposer à l'instant. Ils veulent cela : ch bien! qu'on me le mande, car je ne me hâterai pas de descendre en barque jusqu’à cette heure.
t Voir mon article : Les bilingues selon Brugsch.
Je demande cela : s'il y a réception en main ou addition de paroles quelconques, en sorte que je puisse quelque chose à l'encontre, ma voix est à Petchons, le petit, qu'on a emmené en prison! Qu'on me le mande! J'ai fait mes préparatifs pour me hâter de venir», il faudrait traduire selon Bruoscu : «. . . . qu'on me le chose! J'ai fait mes préparatifs pour me hâter de venir.» |
De même dans les documents hiératiques traduits par PLevre et cités par moi, au lieu de : «ma lettre est arrivée à toi : tu ne te sépares pas de ce que je t'ai mandé», «l’ordre que tu m'as mandé», «le mandement que tu as fait, c'est : quand la lettre arrivera, réunistoi avec Pentahatet et le scribe», <ce mandement te fait connaître que c’est le roi qui la écrit en l'an 17», il faudrait traduire selon Brucscx : «tu ne te sépares pas de ce que je t'ai chosé», «l’ordre que tu m'as chosé», etc.;
de même dans nos lettres démotiques, également citées par moi antérieurement, au lieu de : «L’esclave au sujet duquel tu m'interroges, on l’a violenté sur la grande place», il faudrait traduire selon Brucscx : « L'esclave au sujet duquel tu m'as chosé, on l’a violenté, etc.» ;
au lieu de ces maximes morales citées par moi : <N’interroges pas l’homme vénérable, ton supérieur, n’interroges pas, afin qu’on n'interroge pas à l'encontre de toi», il faudrait traduire selon Bruascx : <Ne chose pas l’homme vénérable ton supérieur, ne chose pas pour qu'on ne chose pas à l'encontre de toi»;
au lieu de cette formule, très compréhensible, d'un livre magique, déjà citée par moi : «Je parlai à Isis pour qu'elle parlât à Osiris au sujet des paroles, au sujet desquelles jinterrogerai pour faire amener un dieu qui a réponse en mains, afin qu'il me dise réponse sur toutes paroles au sujet desquelles j'interrogerai chaque jour. — Isis dit : qu'on amène un dieu que jinterrogerai pour qu’il creuse les paroles auxquelles il parviendra», il faudrait traduire selon Brucscx : «Qu'on amène un dieu que je choserai pour qu’il creuse les paroles auxquelles il parviendra. »
Sans sortir du même livre, au milieu de cent autres passages de ce genre, j'ai déjà publié dans le second volume de la Revue, si admiré de Brucsen, et j'ai souvent cité depuis! cette conjuration bilingue du scarabée (yerr — xadapos) pour amatorium, portant : | «Ce que tu liras sur lui (sur ce scarabée) devant le soleil, le matin :
«Tu es le scarabée de lapis (yeshet). Je t'ai apporté à l’intérieur depuis la porte du » jour. Je t'invoque (ZZ< 32 — ENIKAAOVMAI CE) contre une telle, fille d’un tel. > Elle lutte contre son cœur, contre ,son flanc, contre ses viscères, contre ses membres. Qu'elle raille faire ses purifications devant le soleil, le matin. Elle a dit au soleil : ne resplendis >pas! À la lune : ne luis pas! A l'eau (du Nil) : ne viens pas en Égypte! Aux champs : ne »soyez pas fertiles! Aux grands grenadiers d'Égypte : ne produisez pas de fruits! Je t'in- »voque (eiheb mmok) contre une telle, fille d’un tel. Je t'invoque (dis-je) contre une telle, >fille d’un tel. Frappe-la dans son cœur, dans son flanc, dans ses entrailles, afin qu’elle suive »le chemin derrière un tel, fils d’un tel . ... O scarabée! tu es le scarabée de vrai lapis! > Tu es l'œil du soleil, l'œil de Tum, les entrailles de Su, le cœur d’Ogiris . ... Je t'invoque
1 Voir ma leçon d'ouverture.
»(eiheb mmok), tu peux satisfaire cette invocation (pheb) pour laquelle tu viendras, et cela >» quand tu seras invoqué (yan ek hebtu).»
Brucscu veut-il donc traduire : « Je te chose, tn peux satisfaire la chose pour laquelle »tu viendras quand tu seras chosé» ?!!!
De même dans le grand texte de Siaritu dont nous donnons plus loin la traduction :
<2?22/01my2 pr ST... «prod def S<iL p ur TS ji fou T7<ÿLp (D ss 241293 24 9 SZ Era su rs (po < «ff: JAz-PrAs <T ml 8-nSmre nef
«Nous avons parlé (t'e) au Dieu, l'interrogeant (ou le priant keb), ce dieu grand — »sur la tête de 500 victimes! — le 21 Athyr, pour l’action de faire sortir? Isis, la grande » déesse, (en lui disant) : Grande Majesté! Tu nous donneras la force pour que nous fassions » l'adoration (d’Isis) convenablement. — Il fit, Thot, de Pnebs, depuis son temple, une ré- » ponse à moi, Siaritu, en ma qualité de grand prêtre. J'allai (donc) à Philée», ete.
Faudrait-il donc traduire, toujours d’après le système de Bruascx :
«Nous avons parlé au Dieu, le chosant, ce grand dieu, sur 500 victimes — le 21 Athyr »— pour l'action de faire sortir Isis, la grande déesse, en lui disant, etc. » ?
De même dans l'inscription n° 149 de LepPsius déjà citée par moi et portant :
S NPA AT 0, up se vs /c au Sam) /l2s fut, Psir ÿ7 n 7° duL- As (55 LU ve ci 7 & (#4 7 S ALL pc TPE tesslz Lai 4 ben Ju 0/2 S 4u DLE 1 «3 Lritr (e1ÿ—, h€,. u J auR (à 5 (Nnsmo/,, 3 5 (Roi Bhy À nNK ana Ste AR UR 72 S(kthr
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«.... Bek, fils de Paosor, le Kerni d'Isis, l'agent d’Isis, invoque, dans ce sanctuaire, »le dieu grand .., sur deux victimes, le priant, ce dieu grand, seigneur du monde, par ses » paroles, — ce dieu grand que ne peut contenir (saisir) la terre (dans toute son étendue), »— le suppliant (par son prophète) : car a coutume d’être la prière qu'il fait dans ses pané- » gyries, le premier prophète S..., — suppliant (ce dieu) pendant qu'on fait sa fête et qu'on » sert le grand ka (urka) de sa Majesté grande encore — (cette prière, dis-je, a coutume d’être
1 Dans mes Büilingues selon Brugsch je disais à propos de ce texte : «Or, il faut le remarquer, €! EL est toujours alors donné comme synonyme de 1 ne L'e (| 4) «parler». Ordinairement il l’accompagne et l'explique, comme une espèce explique le genre, et, après cela, on trouve la formule de la prière ou de la consultation contenant un discours direct à la divinité interpellée, discours direct précédé souvent de & = %œe «à savoir». C’est ainsi que dans la grande inscription de Siaritu que nous publions plus loin dans notre leçon d'ouverture, on lit etc.»
2 Il faut son incroyable audace à Bruasca pour pouvoir traduire eo esur» par pour le prix de,
et MEN = FE du papyrus Rhind (n° 406 du lexique annexe de Bauescs) par or (fmr](1!1). Il est vrai qu'il voit or dans les mots les plus différents.
»en ces termes) à savoir : Majesté grande, Thot de Pnebs, (écoute) la voix du sublime »et grand ...... Bek et de sa femme et de ses enfants à jamais, parce qu'il invoque »son nom sur deux victimes. »
Faudrait-il donc traduire, aussi, d'après les nouvelles billevesées de Brucscu :
« Bek, fils de Paosor . . . fait chose (sic) au sanctuaire du dieu grand . . . chosant »le grand dieu du monde entier par ses paroles, ce grand dieu que la terre ne peut saisir »...., Car le chosement qu’il fait dans sa fête, le premier prophète ..... quand on fait la »fête et qu'on sert le grand ka de cette Majesté grande, c’est à savoir : Majesté grande, » Thot de Pnebs, écoute la prière de Bek, de sa femme, de ses enfants, parce qu’il chose > dans le sanctuaire, etc. » ?
Mais, véritablement, il n’est pas permis de se moquer ainsi du public!
C'est pourtant ce que Bruasca fait avec une audace qui n’a pas d’égale. Je citerai cette phrase bien claire des deux inscriptions bilingues auxquelles se réfère le titre de son article : d’abord celle du 178 : | ‘
qu'Îpz ss ve L> Crin2732, ET
RL. {La Je uv. le Le) TN à LB Æs pret | | ve 11249
« Horpaésis, fils d’Ammonius,! dont la mère ? est Tsémont,# sur cette terre‘ du sanc- » tuaire 5 (de Philée), a fait faire ces proscynèmes (ces prières) $ (ou «a fait faire invoquer ou
1 Voir le numéro suivant. 1] faut ici restituer d'après ce texte le à = » final. 2? Ainsi que je l’ai dit dans mon article sur Les bilingues selon Brugech (Revue VI, p. 54, 65), je tends depuis très longtemps (voir mon Mémoire sur les Blemmyes, pl. 59, note) à admettre dans la première ligne
de ces inscriptions (très peu distinctes dans les copies de LePsius et de Cuampozzion), la forme 7,$ 4 13 ou ÿ SEv< É «mère > (copiée et signalée par moi dans de nombreuses inscriptions nubiennes de mon second
mémoire sur les Blemmyes) au lieu de SSS Ve [5 ou SV l'e, variante de 6 vu également rendue certaine par d'autres textes que j'avais publiés dans le même mémoire (voir Terermen, I. 4 et 6, Siaritu, IL. 4 et passim etc.). Il faut à Bruasca sa mauvaise foi habituelle pour agir comme il le fait dans cette question. |
* l'sémont est très net dans la copie de Cuampozzion comme dans celle de Lersius. Le signe men de mont n'est pas douteux pour ce mot que Bruascm a copié tout de travers et à tout hasard. A peine avons-nous besoin de faire remarquer à tout démotisant que thkimt ressemble complétement à {set en démotique. C'est le mot mont qui suit et que Brucsca n'a pas lu, qui précise la lecture tses.
4 Encore une énormité dans la copie de Brucscu. Les deux textes de Lepsius (n° 177 et 178) portent très nettement epto. Brucsca altère sciemment en lisant prem.
5 Comparez le 177 et la fin de la seconde ligne de notre 178. Il n’y a rien ici et il n’y a pas la place de mettre pho.
6 Comparez l'inscription 149 de LepPsius, plusieurs fois citée par moi, et portant au commencement:
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<Bek, fils de Paosor, le Kerni d'Isis, l'agent d'Isis, prie dans le sanctuaire du dieu grand» et plus loin: «Ecoute la voix de Bek, de sa femme et de ses enfants à jamais, parcequ'’il invoque, dans le sanctuaire,
»80n nom sur deux victimes» denv-3 2 un 6 DE (14 U/ op ab br 2), Ce mot «sanctuaire » (A 724 ou CN EL ? se rencontre sans cesse sous cette forme, je l'avais dit, dans tous les textes de Nubie. C’est le mot qui dans les trilingues dé Rosette et de Canope (voir ma Chrest. dém., passim) est écrit ba, qui dans la forme hiératique de Terermen (|. 4), Mémoire sur les Blemmyes, pl. 2
et pl. 5) est écrit ( < a qui, ailleurs (ibid., pl. 3, col. 1), a la forme ( A a T, plus loin encore (pl. 8,
»prier»)! au nom des dieux, en face du sanctuaire.?> Rien de plus clair que ce contexte, tout à fait analogue à celui de plusieurs inscriptions grecques de Philée ou de Nubie mentionnant les proscynèmes de tel ou tel pèlerin. Or Brucscx traduit alors : < Horpaésis, fils > d'Ammonius, dont la mère est Tsenp .. (!!!) l'habitant de Pharemha (92? !!!) fit exécuter »ces travaux (!!!) pour le nom des dieux i!'!) Pharemba (!!!) en l'an 8.»
De même le n° 177 portant :
na drsss. te bo Con D?3 22 &'lus Spore CPE RE 12,9 a Les AA: 24 au e Horpaésis, fils d'Aminonius, dont la mère est Tsémont,! sur cette terre devant le » sanctuaire 6 a fait faire ces proscynèmes* au beau nom$ (au nom qui est beau) à jamais !° > Bruüscn veut traduire :
col. 2) la forme Ne, plus loin (éhid., pl. 6) la forme (' LA 2-47, — forme qui se rencontre pour le «sanc-
tuaire d'Isis » à la fin de l'inscription de Néron, publiée ci-dessus (n° 144 de Lepsius, 1. 11), — qui dans les contrats s'écrit 1O L£ ct qui se trouve aussi dans une multitude innombrable de textes, sans compter nos deux inscriptions bilingues (dém.-gr. 177 et 178). Pour traduire dans ces dernières ce groupe par un nom propre et pour y voir le correspondant du grec OAPEMU) il faut véritablement une audace et une mauvaise foi peu communes. |
La seule question qui pouvait faire hésiter, c'était la lecture du groupe précédent, que Cnamrozziox et Lrrsius copiaient de manières très différentes quand il se présentait. Au debut de la seconde ligne Cuaac- POLLION à lu ENT PTT ce qui donnerait la leçon p mer neter hat, et à la fin de la première il lisait pentaru 142% “celui qu'on à fait grand-prêtre du sanctuaire», ce qui serait un sens très satisfaisant. La copie de Lersius pour le 177 paraît encore plus favorable à cette hypothèse. Elle porte la même leçon pour Ja première ligne et pour la seconde #0. Mais la seconde ligne du 178 semble bien avoir gu Ü y pho «cour», et c'est justement ce passage qui condamne le plus absolument la billevesée impossible de Brucscu sur OAPEMU. Évidemment les dieux qu'invoque Horpaesis sont ceux du temple de Philée, où il a gravé son inscription, ct non ceux d’un sanctuaire éloigné quelconque — sanctuaire du reste qui n'a jamais existé. OAPEMU) était sans doute un petit village de Nubie, village dont le scribe égyptien ne connaissait même pas la transcription en caractères sacrés ou démotiques. Cette transcription d’ailleurs n'aurait pu, en aucun cas, avoir la moindre analogie avec celle que rêve Brucscx, c'est-à-dire avec le mot qui est en réalité
° «sanctuaire».
' Voir à cet égard mon article : Les bilingues selon Brugsch, dans la Revue VI, 1, p. 53. Le mot MPOCKVNHMA est le correspondant habituel de < } EL? dans les inscriptions de Philée.
2? Nai est susceptible ici de deux acceptions. On peut y voir soit l’article démonstratif se rapportant aux proscynèmes (heb), soit l’article démonstratif, régime direct du même mot he, qui serait alors un verbe.
3 Voir mon article sur Les bilingues selon Brugeckh.
4 Mot horriblement copié par Brucscx qui n’a pu le lire, bien qu'il soit excessivement commun dans les documents démotiques. Bruüsca altère du reste partout le texte de Lrrsrus.
5 Cette leçon pto est tout-à-fait certaine d’après le facsimile. Bruascu l’a détériorée à plaisir.
6 L'inscription parallèle disant : «sur cette terre du sanctuaire» et plus loin : «fait faire ces proscynèmes au nom des dieux en face du sanctuaire». La leçon actuelle combine ces deux leçons de l’inscription parallèle.
1 Voir mon article sur Les bilinques selon Brugach, ans la Revue VI, 1, p. 65.
8 Cette leçon est tout-à-fait certaine dans le facsimile de Cæampozzion. C'est bien au fond la même dans celle de Lersius. Brucscn a donc altéré sciemment son texte pour introduire une autre leçon, — qui, du reste, reviendrait absolument au même; car pef se rapporterait à Osiris, dieu du sanctuaire. Mais, nanou est préférable et est certain d'après la comparaison des facsimile.
° Le grec APTAHCIC AMMUNIOV ATO ÉAPEMU ETIOIHCEN EVXAPICTIAC XAPIN En AMAOU) revient absolument au même; car, ainsi que je l’ai établi dans mon article : Les bilingues selon Brugsch, p. 53 et suiv., EMOIHCEN correspond à ar tiaru et le mot < Le correspond, comme d'ordinaire dans les textes de Philée de ce genre, au mot MPOCKVNHMA, qui est ici sous-entendu.
« Horpaésis, fils d’Ammonius, dont la mère est Tsenp . . . (!!!) habitant du lieu Phar- »>emba (!!!}, fit exécuter ses travaux (!!!) en son nom (!'!) pour l'éternité. »
D'où il faudrait conclure : 1° que cet Horpaésis a fait construire le temple de Philée, ce que nous savons être absolument faux; 2° que ce sanctuaire de Philée, d’où Horpaésis daterait son inscription, serait Pharemha, (quand, à la place de Pharemha, le texte porte 1 IT sanctuaire, mot commun et vulgaire en démotique, et quand rien n’est plus commun que le nom, tout différent, de Philée, tant en démotique qu'en hiéroglyphes, en copte et en grec); 3° que, tout fier de semblables merveilles, Harpaésis s’assimilerait aux dieux, puisque, dans une de ses inscriptions, il aurait fait faire ces travaux (!!!\ au nom des dieux, et, que dans l’autre, il les aurait fait faire en son propre nom à lui.
Je n’insisterai pas, après tous les détails donnés ci-dessus, sur la traduction de travaux, chose, donnée à on | À, traduction qui est absolument insensée.
Eh bien, soit! puisque Brucsca le veut, nous le suivrons pas à pas : (pour toutes les questions, bien entendu, que nous n'avons pas vidées dans notre article sur Les bilingues selon Brugsch et dans notre Leçon d'ouverture), et nous démontrerons que dans ses divagations intitulées Deux inscriptions bilingues il n'a pas dit un seul mot de raisonnable, un seul mot qui n'ait sa réfutation, établie d’avance par des milliers d'exemples, dans les textes.
Nous venons de voir ce qu’il fallait penser de sa détestable traduction des Deux inscriptions bilingues, traduction par laquelle débute son article. Suivons maintenant cet article dans l’ordre qu'il a suivi lui-même. Cet ordre est naturellement fort décousu. Car Bruescu, qui n’a jamais pu traduire par luimême un seul texte démotique, en dehors du Roman de Setna, a toujours pour toute ressource de démarquer mes traductions, en en faisant de petits extraits, Coupés au basard, sans le moindre bon sens, sans la moindre intelligence du contexte, sans jamais essayer de traduire ce contexte entier d’une façon raisonnable quelconque, mais en changeant, toujours au hasard, un mot ou une acception, comme s’il s'agissait de ces singuliers recueils de pastiches, sans érudition vraie, qu'il appelle maintenant ses dictionnaires. Mais puisque c’est là son ordre — si ordre il y a — suivons-le, quelque soit l’incohérence écœurante de ce pot-pourri.!
Bruescx ignore, ou feint d'ignorer, que | [4= veut dire <grands» et non pièces d'or (!!!.
Brucsca ignore, ou feint d'ignorer, que 4 mn déterminé par l’eeau», veut dire libation? dans Terermen, Mémoire sur les Blemmyes, pl. 4, comme ibid., pl. 1, Xemi ibid. pl. 17, — voir aussi l'inscription n° 71 de Læpsius, le pap. 2452, XI, 9 (Livre des transformations, thèse de M. Lecrain, p. 4) etc. etc., — et non vase (!!').
1 J'ai été bien heureux d'apprendre que le vénérable doyen de l'égyptologie européenne, ayant (avec Lersius, le bienfaiteur de Brucscn 8i mal traité par lui) suivi en égyptologie la voie de CHawpozrion bien avant que Brucscu n'ait écrit une eyllabe, partage entièrement mon indignation contre les procédés sans conscience de Brucscu à l'égard de moi, comme à l'égard de Cnasas, qui l’en a si sévèrement châtié, à l'égard du savant et si respectable LepPsius, à l'égard du grand Bmcm, mon vieil ami, dont il osait dire qu'il était <à peine un égyptologue», etc. |
2? 1] n'aurait eu cependant qu'à consulter pour cela : sa grammaire démotique, p. 100, donnant le même mot, sous la même forme, avec le même sens, dans une phrase très claire extraite du papyrus 2420c du Louvre; son glossaire du papyrus Rhind n° 278; et son dictionnaire, p. 1445, où il répète les mêmes traductions pour la même forme démotique, comme pour la forme hiéroglyphique correspondante.
Bruasou ignore, ou feint d'ignorer, que & 13 maten, ainsi écrit et déterminé, veut dire . É , . TD dans des centaines de textes « prier, supplier »,! — comme ten dans Canope, comme D o—Ù khannn en hiéroglyphes — et ne veut jamais dire graver ('!!).
1 Rien de plus fréquent que le mot #3 — À! (Brucscu, Sup. 588) dans le sens de <sup-
. ,. , . e MANS . . , plier». Cette forme dérivée, Bruescn l'avait vu (ibid.), se rattache à la forme | désignant d'abord . ANNM . .
l'oreille et qui, je l'ai démontré depuis longtemps, signifie souvent aussi <prier, supplier, demander, intere e Li La LA LA + > roger», d’où est venu le copte œæne « interrogare, sciscitari, inquirere », étymologiquement rattaché à D
ainsi que l'avait déjà dit Bruaescu, Dict., p. 1641, quand il travaillait sérieusement. Le sens” de ten «prier» est démontré par ce passage du décret de Canope (Chresiom. démotique, p. 158) portant formellement çefg,32 un onf8,2 €, > vlan ju eue mio auten sutent = AZIRSANTEZ TON BAIAEA KAI THN BASIAISSAN, ce que l'autre version rend par eutebh (erTwfño). On trouve le même verbe ten lu < dans les phrases : eutahof ten eroou «on les laisse les prier» (Rev. II, 2—3, pl. 17, conf. ibid., p. 88, note 3;; nlek peire elen ntuki elen hati «tu sors pour prier, tu viens pour prier devant mois (ÆKoufi IX, 19) etc. On trouve aussi le substantif & #41 0 <la prière» dans cet exemple : buar pten yoteb p.......... sa t'eta ela prière (de la victime) ne tue le (coupable) jamais» (Revue IT, 2—3, pl. 22) etc.
Mais la forme dérivée maten est encore plus commune. Elle s'écrit, je l’ai dit, avec le déterminatif du rouleau, si fréquent pour les verbes de ce genre, soit & !f #3, soit 41 = 3.
La première forme se trouve dans cette phrase si claire de Terermen (Afémoire sur les Blemmyes, pl. 4):
5 (3 _ 222 LA Ÿ_rs au lea ALL 2 LU
Hinuti ÿ uah el'ot-u, en mali, n-ou kebh en aa neler en malentuf, etc. «Nous avons fait aller aussi pour eux, avec joie, une libation au dieu grand, le suppliant», etc. La seconde forme se trouve sans cesse dans le Xoufi (pap. I, 184 de Leide). Par exemple : Bu ar-
rt
peu-malen Ly ve 3fno men mnsau on ehiu «point leur supplication (la supplication des victimes de crimes) reste après eux encore» (Revue Il, 2—3, pl. 21; Kouf XV, 10); pef maten (44 n =3 pl! v) hi nen hebs ya psnof nsemlu earyolebusel beneuti pahf mâesma ethi pra «sa (leur?) prière pour leur protection, pour le sang des gens (KR == À 1] qu'on a tués, on ne la fait pas parvenir devant Ra » (Revue II,
2—3, pl. 21, Æoufi XV, 17); eu matea (4 AZ [u) hebs n nu neleru auo na remu n peu snof «ils demandent la protection des dieux et des hommes pour leur sang» (Revue II, 2—3, pl. 21; Koufi XV, 20); yan l'ei pleb pmaiy npaileb pelarf maten (%4n<2) neuhebs eli her benil'e l'enmat t'e buar pten L<U=S yotb ep ss. a l'eta «si je parle de la rétribution de la vengeance (xwsiw), de cette rétribution qui accomplira la prière de leur protection pour leur donner paix — je ne dis pas la vérité, car la prière ne tue le coupuble jamais» (Revue II, 2—3, pl. 22; Kouf XV, 21 et suiv.) Enfin dans mon Mémoire sur les Blemmyes (pl. 16) on trouve la forme (=3 maten dans la phrase : mto Horsiesi n paa ab paalak pneter aa maten Uikeri pse mes aa Hornel'atef . ...... «devant Horsiesi, de l’abaton de Philée, prière (maten) d'Uikeri, fils aîné d'Horne/tatef». (Suit ensuite la formule de la prière.)
Brcesca traduirait-il «gravure d'Uikeri»? Dirait-il aussi <leur gravure (des victimes) ne restera pas après eux» ou bien <leur gravure pour leur protection, pour le sang des victimes qu'on à tuées» ou bien «ils demandent la gravure des dieux et des hommes> ou bien «la gravure pour leur protection pour leur donner paix»? Mais c'est alors de la folie! Et cependant Brucscx connaissait bien tous ces exemples publiés dans la II° année de la Revue, puisqu'il avait lu avec dévotion mon article sur le Koufi et m'en avait adressé par écrit ses félicitations enthousiastes.
Mais ce n'est pas tout : Le mot maten (non compris par Brcascu dans son supplément au Dictionnaire, p. 683 et suiv.) a, en hiéroglyphes même, dans tous les exemples qu'il cite, la même signification :
oi RE ILE enrmos = 4 Il 4 =) «fais (accomplis) les supplications (maten) de mon cœur, père vénérable :
comme à la lumière de ta personne je suis sur la terre. Écoute les supplications que je t'adresse ».
NS KA AZ
etoi, je te supplie (maten) chaque jour : toi, écoute ma voix dans toutes les paroles que je te dis».
EE RER ee die me NCAMNPTERC ET
—————————— ——_———_ = — — a mr sm = ee
ee ————_————— ——— — = — ——_—— ——-— — cn ——- ee ——— —— = eu _—. ———+ =. De en _——
Bruesca ignore, ou feint d'ignorer, que ter ou tel est un nom géographique nubien, depuis longtemps signalé par M. MasPero (Records of the Past, t. X, p. 61, t. VI, p. 88. etc.), comme ensuite par lui-même (Dict. géogr., p. 953).
Brucsca ignore, ou feint d'ignorer, que si tiau s'écrit sans cesse en démotique 5 © (Revue égypt., t. II, 2—3, pl. 61, Poëme, p. 140 et p. 147, Les bilingues selon Brugsch, Revue, VI, p. 60, etc. etc.), jamais il ne s’est écrit {© et que © est le —> — ; hiéroglyphique, sans cesse employé dans les textes (conf. Mém. sur les Blemmyes, pl. 18\.
Brucscn ignore, ou feint d'ignorer, que tpi, ou sans l'article! oûl ou CO &, est le nom d'une autre ville du haut Nil, depuis longtemps signalée et reconnue comme telle par luimême (Dict. géogr., p. 213).
Bruascn ignore, ou feint d'ignorer, que la déesse Isis est appelée «dame de la localité Pe>» dans un texte cité par lui-même (Dict. géogr., p. 1159), et que, par conséquent, rien n’est plus naturel que de voir les habitants de Pe offrir dans l'inscription de Xemi leurs hommages annuels à Isis.
Brucsca ignore, ou feint d'ignorer, en falsifiant sciemment les textes, que j'ai, le premier, fait l’assimilation des formes dx? 2 €t — assimilation donnée expressément pl. 18 de mon Mémoire sur les Blemmyes, dans le mot à mot même du texte que Brucscn critique EN ME REPROCHANT DE NE PAS L'AVOIR VUE (!!!), alors qu'il me la vole effrontément.
Brucscu ignore, ou feint d'ignorer, que cette orthographe par calembourg DS ou tpi «ciel» se retrouve pour beaucoup d’autres noms géographiques, situés sur la terre et non au ciel, et dont plusieurs ont été enregistrés par lui-même (Dict. géogr., p. 229 et p. 1166), par
exemple pour 2 o du chapitre 142 du Livre des morts, pour « se d'un cercueil de D « 2
Boulaq, pour Ds ou AAA , Surnom d'Héliopolis et de Thèbes, etc. etc. = eo @
Bruescu ignore, Gu feint d'ignorer, que c'était là une coutume égyptienne, depuis longtemps reconnue par tous et par lui-même, que de donner aux lieux géographiques les mêmes noms qu'à des lieux célestes ou d’outre-tombe.
Brucscu, pour la même inscription de Xemi (pl. 22 de mon Mémoire sur les Blemmyes), supprime effrontément le x de le n-ese, très visible sur les estampages, et qui relie intimement ce groupe au mot précédent linat'ep, pour proposer une tournure de phrase impossible. ?
Brucscx me reproche avec une égale cffronterie de ne pas connaître xus:a 16131 ctAwv zat Afarev, quand j'ai donné sans cesse la formule démotique correspondante à la phrase grecque, également citée par moi, formule démotique restituée pour la première fois par
HE DN <> MMM MM
= @ ñ D NE (1 | \ Run «j'ai délivré l’homme de
sa honte; je lui ai donné le souffle; je l'ai sauvé de celui qui était plus fort, en poids, que lui. J'ai fait toute personne le supplier fmaten) parmi ses compatriotes ».
En voilà assez, je pense, pour prouver l’audace inouÿe de Brucscx. Et cependant il n’est pas un scul mot attaqué par lui pour lequel je ne puisse prouver mon dire par des exemples encore plus nombreux!! Je suis tout prêt à le faire si on le désire.
1 Ajoutons que l'article @ ayant la double lecture {a ou na, on pouvait lire aussi napi, ce dont Bruascu, avec son audace ordinaire, a l’air de s'étonner.
2 Le t qu'il me reproche d’avoir omis est écrit très nettement dans ma planche. Mais c’est là sa bonne foi ordinaire.
ee 0e Re,
moi, particulièrement en ce qui concerne la traduction démotique de l’Abaton (Mém. sur les Blem., pl. 1, col. 1; pl. 1, 9, col. 1; pl. 10, col. 2, etc. etc.), quand les mots Lekt «régente», hont ou tnebt «dame», équivalant à xupta, et pneb «seigneur», équivalant à xgtcs, dans les textes mythologiques de Nubie, ont été signalés par moi en vingt passages (ibid., pl. 11, pl. 12, pl. 16, col. 2, 1. 5, pl. 16, col. 2, 1. 21, p. 10, note, p. 13, note, etc. etc.), quaud enfin le titre <dame du monde», attribué à Isis et signalé par Bruascx comme m'étant inconnu, à été au contraire sans cesse cité par moi (Mémoire sur les Blemmyes, pl. 11 et passim). N'est-ce pas là découvrir la Méditerranée ?
Brucsca falsifie le texte 2h 5 npaen (2- — «ma venue», très visible dans notre plâtre, comme dans la copie de Lepsius (n° 10), pour en faire la finale ni d'un mot kerni (!'!) impossible et qui ne s’écrit jamais ainsi (voir le mot kerni appliqué au même Horneytatef dans le n° 8, 1. 5 et dans mon Mémoire sur les Blemmyes, pl. 9, col. 2). Bruascx n’a même pas ici le mérite de l'invention, et ce qui dépasse toute attente, c'est son audace.
Brucscn falsifie honteusement mes textes en m'attribuant la traduction <et tout cela au nom des rois, etc.» pour l'inscription 15 de LePsius portant hbulæa-tt FelS 2- que j'ai traduite dans mon Mémoire sur les Blemmyes, p. 36, uote : <par la libéralité des rois, etc.» C’est la seule fois que j'aie traduit cette inscription, et véritablement de pareilles adultérations dans des textes dûment imprimés dépassent les bornes. Il va sans dire que la traduction de Bruescx est absurde.
Brucscx ignore ou feint d'ignorer que J.41H est le nom de Coptos, bien connu de tout le monde, confirmé par tous les bilingues, particulièrement par le bilingue Casati — 116 de Berlin, autrefois étudié par Bruascu, et qui le traduit RonTITOT, se trouvant sans cesse dans Setna (p. 26, 33, 36, 39, 41, 55, 82, etc. de mon édition) comme dans 40 documents au moins, enregistré enfin par le dit Brucsca dans son dictionnaire géographique, p. 829 et suiv., et ne pouvant se traduire nullement par <commandant» (99?!11!).
Bruascu ignore ou feint d'ignorer que ,#s 9 4 (très nettement écrit sur l’estampage de M. Carraui), répondant à 2 a2%1, inimicus, est traduit ainsi par le décret trilingue de Rosette MSA 1 D nt hi peftati — ANTINAARN VMEPTEPOV, voir Chrest. dém., p. 3, et ne peut se traduire nullement par <occasionna» (222111),
Beuascu ignore ou feint d'ignorer que N n2?2, déterminé par le serpent, comme xs [be
(voir Fable!!), NS m3 uv «majesté» (voir Les bilingues selon Brugsch), ta 8epse A N ain3 À 2 evénérable», (voir mon Mémoire sur les Blemmyes, pl. 17,) et tous les mots impliquant une haute dignité ou une situation divine, que ce mot ten, dis-je, existant en démotique dans de nombreux textes et particulièrement dans le décret trilingue de Rosette (voir ma Chrest. dém., p. 3) où il est traduit par O MEFAC, répond au mot hiéroglyphique o 6h, enregistré
1 Variantes : Pre lS 2 WE TX 8, 4 Po - 0 T2 dans les inscriptions de Terermen, Mémoire sur Les Blemmyes, pl. 8, n° 188 de Lepsrus, |. 12, n° 142, 1. 3. Nife est très visible sur l'estampage de Berlin. Il va sans dire que, dans mon explication, souvent répétée, de la locution en question, je signalais (Mémoire sur les Blemmyes, pl. 3, 1"* col., ligne dernière et passim) cet élément vr v nife (transcrit par moi ee rue) que Brucscx découvre en me copiant/!!
2 Le mot est presque aussi clair, aussi indubitable, dans la copie de Lepsrus que dans l'excellent estampage de M. Carraur.
par Bruësca lui-même (!!) dans son dictionnaire (p. 1549—1550), et ne peut se traduire nullement par «que j'ouvris pour ne pas permettre» (???!1!.
Bèuascn ignore ou feint d'ignorer que Z', 21/2 est Persée et non Persame.
Bruascn ignore ou feint d'ignorer que PP: mot qu'on trouve à la fois dans la fable traduite par Brucscx (???) ou plutôt par Laur“, comme dans le reste du Koufi, comme dans tous les textes égyptiens, mot que Bruascx lui-même a inséré dans son dictionnaire, p. 907 (en le traduisant, il est vrai, selon sa méthode ordinaire, de la façon la plus insensée) et qui s'écrit souvent par le seul serpent valant her ( 8 AAA }, signifie «seigneur», et ne peut aucunement se traduire par +<s’empare» (2221!)
Beucscx ignore ou feint d'ignorer que Pole vw! se lit pfu ma et se décompose l° en af tu, = Toor «montagne» (voir Poëme, vers 78, vers 80, p. 161; Xouf, XII, 20, XII, 22, 25, 28, etc., etc.), mot connu de tout le monde, traduit par une multitude de bilingues et enregistré par Brucscn lui-même dans son dictionnaire (p. 1608); 2° en 73 — |) = Mme «vérité», mot expliqué par tous les bilingues, même par ceux que Brucsca a publiés, comme le papyrus Rhind (n° 115 et 116 de son propre numérotage!!!) et le papyrus bilingue de Pamont (p. 2—3, 8—9, 10—11 de mon édition et passim, conf. Poëme, vers 23, 26, 42, 45, p. 151, 154; Kouf, XII, 27, etc., etc.); et que l’ensemble de ces mots ptu ma «mont de vérité» (s'appliquant au sanctuaire d’Éléphantine comme, selon le dictionnaire géographique même de Bruason, p. 248 et suiv., — s’appliquait au canal de Thèbes, —
| D us © à un lieu dit d'Héracléopolis, = le à un quartier d'Edfou, 3°
W\ AM AAA
(CA mes
po à un sanctuaire près de Busiris, D JPES à un sanctuaire de Memphis, np à une ville ou à un temple des mêmes parages, RIRE usey matt au Sérapéum d'Atbribis) ne peut aucunement se traduire par «après qu'il s'était rendu maître» (???!11).2 Bruascx ignore ou semble ignorer que le mot fekes «navire», qu'on trouve dans le Roman de Setna, autrefois traduit par lui, dans le rituel bilingue de Pamont dont le fac-
1 Ce mot est indubitable sur l'estampage de M. Carraur et même sur la copie de Lepsius.
2 Il est vraiment incroyable de voir Bruascx, comme toujours, sans aucune reproduction du texte, sans aucune transcription, sans aucune justification d'aucune sorte, proposer pour une phrase très nottement écrite dans tous les cstampages ou facsimile et aussi claire que :
D'un 4m-Îsol v fe ad rApS DrenA- Wu £ /nis 325 lle Canoë vb qn LD p' le
Pee(n) Kerni nkebt npmu l'ali ten Persee hir paaab ptu ma n-ib i ehrii (eQ pas) ehü
«Le fils du Kerni de Coptos du lac, l'ennemi puissant Persée, chef de l'Abaton du mont de vérité d'Éléphantine, vint en haut vers moi,»
une traduction aussi insensée que :
«Le commandant de l’eau occasionna que j'ouvris pour ne pas permettre que Persame s'empare de l'Abaton après qu'il s'était rendu maître d'Éléphantine.»
Après cela on peut vraiment se demander si l’auteur de ces traductions n’a pas perdu conscience de lui-même et de ses écrits, s’il ne s'agit pas d'une manie, qui, comme me l’écrivait hier le vénérable doyen de notre science, serait sa seule excuse. Ce sont là produits de démence qu'il devient puéril de discuter.
Ajoutons que la phrase que Bruascu invente n’a aucun rapport quelconque avec le contexte général (voir mon mot -à- mot, pl. 17 et suiv. de mon Second mémoire sur les Blemmyes). I] est vrai que c'est là actuellement la méthode générale de Bruascn de ne jamais chercher un sens aux inscriptions, et de faire des extraits au hasard, sans texte, sans transcription, sans justification, sans bon sens!
simile a été publié par lui, dans une multitude de textes, bilingues ou non, et qui a été enregistré par lui-même en ces termes dans son dictionnaire, p. 1661 : «| = tekes (Rit. demot. zu Todt., 125, 28 und 38), <= ftekes! (Roman 3/11) Fähre, kleine Barke, ‘petite barque», ait cette signification même que je lui conservais dans l'inscription de Xemi (Mém. sur les Blemmyes, p. 20), et il y substitue une prétendue transcription du latin dux dont il ne pourrait pas trouver un sen] exemple.
Brucsca ignore ou semble ignorer que f$7 ha est la particule D copte OHHITE), oxn(ne), oHH(ne) «voici», dont on a des milliers d'exemples en démotique particulièrement dans Setna (p. 3, 36 etc. de mon édition), où Bruascu, alors, le reconnaissait (Dict., p. 930), dans le Corpus inscriptionum, t. II, pl. 4, 1. 3, pl. 7, 1. 13, etc. etc., et ne peut aucuneinent sc traduire par <fournir» (222111).
Brucscu, en me démarquant pour Ÿ£#"3, Wii, ignore que si ce verbe, précisé par moi (conf. Mémoire sur les Blemmyes, pl. 24), signifie <verser (copte wi), fournir» ou «payer», il ne signifie pas «les moyens »!!
Bruëscx ignore de nouveau ou semble ignorer que le mot kerker Ginswp, "25, qui se rencontre sans cesse dans tous les textes, signifie «talent» et s'emploie pour une valeur de 300 argenteus, 1500 sekels ou 6000 drachmes, (ce qu'il a été obligé de reconnaître autrefois après mes travaux), et n’a jamais pu se prononcer kiki (!!!).
Bruesca ignore ou semble ignorer le chiffre 5(!!!) signalé par lui-même comme par tous ses prédécesseurs.
Brucscx ignore ou feint d'ignorer que $ 4 — un | ww <crier» et «chanter» ,? est traduit ainsi dans tous les bilingues et tous les textes avec ou sans le déterminatif si clair
parfois remplacé par le personnage debout, (voir Canope, dans ma Chrest. dém., p. 170, Revue II, 2, pl. 4, 5, 68, 72; Poëme, vers 16, 59, 66, 83, p. 160, 165, 168, 219, 221, 243, 247; Corpus, t. IL pl. 5, 6 etc.) et a été enregistré par Bruascx lui-même dans son dictionnaire, p. 219. Traduire TE 22 nent aë (ceux qui chantent) par <et le . . .» est d'une audace incroyable.
Bruasca ignore ou feint d'ignorer que le mot 1302 “x, touot — sai TOTOT, déterminé toujours par la momie [ — I et ici, de plus, par le bois, signifie «statue» dans
1 Ce mot paraît d'origine étrangère; car, très fréquent en démotique, il ne se retrouve pas dans la langue antique. Peut-être s'agit-il de la racine Fa? dagaïa etraverser», N'NT navis, navicula (Chald. Amos, 4, 2), car le £ et le 3 s’échangent souvent dans les dialectes araméens.
Pour une autre acception de ce mot tekes voir Poëme, p. 186; Pap. gn. de Leide, XI, 23, 30, 31; Papyrus bilingue de Londres, IV, 1. Dans ce dernier passage tekes ne désigne plus «un bateau», mais <une table de bois d'olivier à quatre pieds». Le mot éekes est alors traduit TPATIECEN (TPANEZAN). Le passage du papyrus de Leide est susceptible de ce même sens : edis à Anubis d'apporter une table pour les dieux, afin qu'ils se réunissent, assis. Tu dis à Anubis d'apporter un vase dans lequel il y aurait des pains. Qu'ils mangent. Qu'ils boivent. Il les fait manger et les fait boire.»
Dans la chronique démotique (Revue, I, 3, pl. 1) le mot tekes, répété, semble au contraire désigner un bateau de papyrus, bateau bien connu par les auteurs. C’est le sens du Roman, du Livre des morts, de l'inscription de Xemi, etc. Mais ailleurs, dans la même chronique, le même mot, écrit à peu près de même (sauf un trait précédant le déterminatif du bois) désigne une table, une tablelle écrite (Revue II, 1, pl. 7, 12, 17, 18). Il s’agit alors des tablettes prophétiques qu'on commente dans cette singulière composition historique. I1 faut noter que dans la chronique le 4 remplace toujours, pour tekes, le =. Maïs ces échanges sont fréquents en démotique.
2 Conf. dans ce sens dk n° 73 de Læprsus, 1. 7.
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tous les bilingues, particulièrement dans le décret trilingue de Rosette où Czc, traduit en grec EIKUN (Chrest. dém., p. 40, 41 et 42), et en hiéroglyphes os us (ibid., 186, 187), et ne peut se traduire aucunement par <le sud».
Brucsca ignore ou feint d'ignorer que 2 — = er eine, et signifie «emmener, emporter» dans tous les bilingues, particulièrement dans celui de Canope où €2t# 7 —
7 (Chrest. dém., p. 180), dans celui de Rosette (Chrest. dém., p. 19, 26. Conf. Chrest., p. 131; Poëme, vers 87, 92; Corpus, t. II, pl. 3, 1. 7, pl. 2, 1. 15, pl. 1, L. 6, pl. 7, L. 8 et passim, etc. etc.), et a été enregistré par Brucsca lui-même dans son dictionnaire, p. 82.
Brucsou ignore ou semble ignorer que jamais 7 Æ naten (hébr. jh), n’a signifié «faire la paix» (!!!), sens que n'a même pas hotep auquel il pensait peut-être (2???) et qui est écrit tout différemment, mais que ce verbe, fréquent dans les inscriptions de Nubie et qu'on trouve, nous le verrons, jusque dans une inscription bilingue de Boulaq horriblement traduite par Bruascn, signifie «donner». (Voir l’article suivant sur Les stèles bilingues.)
Bruascu ignore ou semble ignorer que S/nel> hier (Ge) qu'on trouve continuellement, signifie <J'ai fait»! et non «était sûre»!!!
Bruascu ignore ou feint d'ignorer le mot Ÿ — © } «adorer», tout au long indiqué cependant dans le papyrus bilingue Rhind XV, 3, 9, et publié même dans son propre glossaire du papyrus Rhind sous le n° 111, ne peut pas plus signifier perseas(!!!) que le mot mat (transcrit ici par Bruascx &ube!!!) qu'on rencontre sans cesse dans les contrats où il a le sens de MATaaT, et avait été autrefois compris (!!) par Brucescu, auquel tous les contrats étaient cependant absolument inintelligibles.
Brucscu ignore ou feint d'ignorer que la particule ::; 6/5 hi-1 «étant moi »,? si fréquente
1 J'ai publié déjà des centaines d'exemples (et j'en possède des milliers) de la préformante {2 prenant les affixes et remplaçant le temps en e1 ( y D. Bruescu les veut-il? Quant à $ — <> — ep «faire», je croyais vraiment n'avoir pas à l’apprendre à un égyptologue quelconque. Je vois qu'il faut s'attendre à tout avec Bruascu. Je le renvoie donc à Canope qui le traduit par ayew et par <2>- (conf. Chrest. dém., p. 126, 127, 130, 131, 132, 133, 131), à Rosette qui lui donne la même signification (conf. Chrest., p. 1, 2, 7, 8, 9, 11, 17, 19, 21, 22, 25, 26, 28, 30, 33, 35, 36, 43, etc.), au bilingue de Pamont, p. 4, 10, 20, 22), au bilingue Rhind, p. 103 du numérotage même de Bruescu, etc., etc.
Un peu plus loin Brucscx a l'audace de traduire eG+/JJAL> hii «je vins», dont tous les éléments sont au moins aussi connus, par «j'avais fait venir». Où est le mot «fait»? Dans l'imagination de Brucscx. Pour «venir» voir Canope, Chrest., p. 126; Rosette, Chrest., p. 13; bil. Rhind, n° 60 de Brucscn; Poëme, p. 130 et suivant, 149, 168, 165, 191 et vers 42; Corpus, t. Il, pl. IIL, 1. 21, 1. 27; Revue, 1. 12, pl. 1, 1. 6, 1. 10, pl. 4, 1. 6, 1.17, 1. 19; Leide, CCXIV, 1, 3, etc., etc. Pour hi, voir une des notes précédentes et uue des notes suivantes.
2 Pour cette préformante verbale, dont j'ai déjà parlé plus haut, voir Mémoires sur les Blemm,es,
planche 2, col. 1 : € pb /E] SA pnof$ hiitiaru teker <je les leur ai fait transporter», ibidem, col. 2 : nt r<ils y eb hif l'e nai «il me dit», ibid. : Fo [5 hinaref «nous l'avons fait», p gel hifarf «il avait fait», 4 yes oh hire «il avait dit», p. 3 : [ss 2-yn 15 hientou <je les ai apportés», (R Ls hitefu «je les ai établis», AV 71 > <je donnai ma dime», pl. 4, 1"° col. : SEL ehinmati «étant (nous) satisfait», pl. 4, 2° col. : Ty LS <je donnai», pl. 4 : n1S 1nD hiariu «je l'ai es pe 8 : TT cl. MER 4Lbn lv.ge 3 nabeku chi suten tuset nai <les serviteurs que le roi m'a connés ».
PI. 18: Sym ol> hier »j'ai fait», pl. 20 : l230b hifenu «il emportas, ibid. : Tuer ol> hif seit «il empêche», ibid. : 24/1 Æye L hif pet «il ouvrit», S$ nl hiier «je passai> (l’année entière),
p.21: yeb pe chié étant venu», pl. 22 : dz 2 /Re, ob #iP-:. archelaus ï « Archelaus
dans tous les textes, ne peut signifier <j'en plantai un» ('!:), pas plus que re ne signifie «deux autres» (!!!). -
Brucscx ignore ou feint d'ignorer le mot { 7 SZ S$ uten, OTWTN, So = <libation» donné formellement avec cette signification dans le décret trilingue de Rosette, p. 153 et 195, le traduisant par CMONAAEZ (conf. Kouf, XII, 32; Revue, IV, 88, note 5, etc., etc.), mot auquel le déterminatif divin convient à merveille et qu'il ne faut pas confondre avec uten, répandre des rayons», ainsi que le traduit Bruascx dans son lexique de Rhind, n° 84, et avec le substantif uten, traduit par lui ailleurs (ibid. VI, 6, V, 8) «disque solaire» (conf. Poëme, p. 149 et 200), mais qui jamais, au grand jamais, n’a signifié une barque vulgaire (!!!), comme le prétend maintenant Brucscx.
Bruasca invente un mot æwRM qui n’a jamais existé dans le texte de Xemi et qu'il substitue à kem (copte RIM), ayant ici le déterminatif de l’eau, comme 23/10 4 t'ipeire et tous les mots s'appliquant au voyage annuel de la barque d’Isis en Éthiopie.
Brucscx ose encore recommencer ses aberrations sur la préformante verbale pnol> ht hük, etc., dont nous avons parlé ci-dessus et qui n’a jamais plus voulu dire «induire» (!!!) que «planter» ou, avec la racine verbale <æ-, «être sûre>(!!!). Quant à l’idée que Xemi avait pu faire «induire» (!!!) Isis (,{& enese)! avec de la poix, c’est roide.
Bruescæ ose traduire pentnanef (neTnane) <le bien», qu’on trouve souvent dans les textes (conf. Mémoire sur les Blemmyes, pl. 8, 24 etc.), par <celni qui détruira»(!!!), et kerh LP (e-SPa9T) «paix», autrefois bien connu de lui (voir Dict., p. 1518), par <cette inscription » (!!!).
Brucscu, pour la phrase si claire? :
Uët n-aterkitonaria pmer men pret nese mto Ese-(n)-paalak paaab tnetert aat t$ep&it nbol efëlel tneter aat. «Adoration d’Atenkitonaria, le chef du peuple, l'agent d’Isis, pour (Sa) (le salut) du César Galère*, parcequ'il prie la Grande-Déesse »,
Beucscu, dis-je, pour ce texte si clair, ose transcrireÿ un extrait tronqué, — en ne tenant nullement compte de l’ensemble de la phrase ou de la lecture élémentaire, — menet rotet e emon hou n uë <sans qu'il y ait un jour de besoin» (!!!), ce qui ne signifie absolument rien du tout.
Que dire maintenant de P&ilaan, devenu Philippos(!!);6 de Liter, fille de Wuuinuki, prise pour un litre (!!!); de + — Ti «grand» devenu fm, «l'or», — comme Pré — F3 <taureau», de nos inscriptions, du roman de Setna, des contrats, du chapitre 124 du Todten-
vint», © rs al Op hien il <j'apportai de l'huile», ibid. : "4 y D JA lite hi nyoun hù nbol (l'assimilation de bol m'est volée audacieusement par Bruasca) «je suis dedans, je suis dehors». Je m'en tiens là pour le moment. Maïs on trouvera des multitudes d'exemples dans mon Corpus et dans tous les textes, même dans les décrets trilingues comme Rosette (Chrest. dém., p. 11, 1. 12; p. 12, 1. 4 etc. etc.).
1 Le n de relation est certain et s'applique au linaf'ep.
2 Je donne le mot-à-mot de cette inscription (dont j'ai un magnifique plâtre) aux planches.
3 K—s—r—;+, C'est le nom ordinaire des César entouré du cartouche.
4 K—4—Il—r—s également entouré du cartouche.
s C'est sa seule transcription ou justification parmi tous les passages qu'il falsifie dans son article.
6 Quand LePsius a soutenu cette opinion, il était excusable, puisqu'il ne connaissait aucun de nos rois blemmyes, dont la liste s'accroît chaque jour et qui ont sans cesse, d’après les historiens latins et grecs même, envahi l’empire romain. Mais s'obatiner dans cette correction arbitraire est maintenant absurde.
buch, du papyrus bilingue Rhind (n° 406 du lexique annexe de Brucscux), également assimilé maintenant à #7 par Bruascu(!!!); de maten <supplier», dont j'ai parlé plus haut et
-dont Bruasca avec insistance veut faire <graver» (!!!); de kebh «libation», également cité
plus haut et dont, avec une égale insistance, il veut faire un vase; du grand fils royal (+ nl o) Pseaap neter, qui devient un grand prêtre(!!!); de Ptalke Cox n> /£ v) qui devient Philée, mot écrit d’une façon toute différente dans l'inscription même; de l'incise (5-4 AIS uit snau nya (oTwwT & mwa) «deux adorations festivales» qui devient «des dons en or» (!!!); de ne Z dr ÆrnŸ liter set tke <Liter, (2°) fille de l’autre (Liter)» qui devient «4 litres et demie»; de neter hotep (naa neter) « offrande divine (offerte au dieu grand)», de ce neter hotep sans cesse mentionné dans les décrets trilingues, qui devient «une grande table d'offrande en or>»(!!!).
J'ai fini! le dépouillement consciencieux de ces insanités. Jamais, à aucune époque,
1 Quant aux deux nouvelles inscriptions bilingues prétendues de Bruesca, elles accusent aussi la plus grande ignorance. J'insisterai plus tard sur la généalogie de la famille de Pachome déjà indiquée sommairement par moi dans ma leçon d'ouverture. Mais il faut relever au moins les erreurs grossières.
1° jamais Arendotes APENAOTHC n'a été le correspondant de Hor-net'atef (Horus, vengeur de son père). Il transcrit L S (74 rt Hor-ntot-f (Horus est à sa main), ainsi que le prouvent nos textes grecs et démotiques du Sérapéum.
2° jamais CMHTXHM n'a été le correspondant de = K & , équivalant à le * À ou de
se X au Q— À 1 ef. Æ y. répondant lettre à lettre à = «<lsis la grande», lu par Brucscx nesmele. Nes mele sorait, en effet TE 3w4/ d'après les bilingues ainsi que le montre, entre autres, le bilingue de Berlin-Casati autrefois publié par Bruascn lui-même et qui le transcrit en grec ECMHTIC.
Il ne peut donc s'agir que d'inscriptions démotiques parallèles aux grecques et non d’une traduction.
Leur place l'indique. En effet, en attendant que nous achevions l'étude des textes et de leur valeur à tous les points de vue, ce que nous nous réservons de faire un jour, il faut que nous fassions ici, dès maintenant, une ou deux réflexions importantes :
Les deux inscriptions (Denkm. VI, pl. 90, n° 290 et Denkm. VI, pl. 58, n° 119) qui forment le prétendu bilingue B de Brucscs, situées, selon lui l'une au-dessus de l’autre sur le toit du grand temple, sont, au contraire, selon Leprsrus, l'une dans le temple K et l’autre sur le pylône H, c'est-à-dire fort distantes l’une de l’autre. Aïnsi que Lepsrus l'avait vu, elles ne forment nullement un bilingue, mais se rapportent à des personnages de la même famille, à des cousins peut-être, jte que prouvent aussi les noms.
sn e eo e o Nous l'avons déjà dit plus haut, S [ K == le ki « Eseur Le grand », appelé aussi (n° 73)
«<Eseur, fils de Pachome, le grand», et æ. L X Le = 2 X ÎS « Eseur, Le petit». Comment donc
Bauascu a-t-il pu lire également ces deux noms emet yem, C.-à-d. smet le petit (dém. A.) è Î rt S 312)? Cela dépasse toute croyance!!! Rien cependant de plus connu que les deux éléments du nom Ese-ur. Le mot y_ ese, 8e trouve à chaque. pas dans les textes, et le mot /k (n° 40 de Læpsrus) ou dm À uri, s'appliquant à la grande déesse, est tout aussi fréquent. Brucscu traduirait-il donc dans l'inscription de Xemi (Mémoire sur les Blemmyes, pl. 17) : ta ut n yemi Arbainkeri nese ur mlo ese npilak <adoration de Xemi arbatenkeri d'Isis, la grande, devant Isis de Philée» par <Arbatenkeri de Nesmeti devant nes de Philée»?!! Et dans le Roman de Setna, autrefois traduit par lui, verrait-il vraiment dans le nom Ah ura (la grande vache), autrefois bien transcrit par lui, le mot Ahmati?! Rien de plus fréquent du reste que ce nom d'Ese ur ou d'Ah ur (s'appliquant à la vache Hathor). Je pourrais en citer des milliers d'exemples. Je pourrais citer
également des milliers d'exemples du mot ur isolé. Je me bornerai à renvoyer Brucscu pour les seules
= . inscriptions de Nubie aux n° 137, 139, 140, 146, 147, au Mémoire sur les Blemmyes, pl. 9 et 10, et enfin au
bilingue Rhind, n° 77 de son propre numérotage!!!
Bauascu ne voyait-il pas que les deux noms et les deux personnages Ese ur, le grand, et Ese ur, le petit, sont aussi différents que possible entre eux et aussi différents que possible aussi du nom grec auquel il ose les assimiler? Ajoutons que le chiffre 100 de la date manque absolument dans l'inscription selon Læpsrus. Il y a seulement |.
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même aux plus mauvais jours, quand Cnampozriox était attaqué par des € ignorants, jamais, dis-je, rien de plus éhonté n'a été produit dans le t
Jamais un homme se prétendant égyptologue n’a forfait ainsi à ses de
Est-ce seulement mauvaise foi? Est-ce oubli des notions les plus tout cas, celui qui fait montre d'une telle ignorance, réelle ou voulue, di ainsi ceux qui n’en savent pas davantage, n’est plus digne d'être compté égyptologues,
Ses œuvres anciennes méritaient toujours d'être discutées. Ses œuvres viennent de celles qu'on ne discute plus, mais qu'on signale comme un seand
L'inscription démotique n° 119 fait, du reste, série avec l'inscription démotique n° %! 40, 24), publiée par moi dans ma leçon d'ouverture, l'inscription démotique 78 (Den/em. VI, 4 démotique 114 (Denkm. VI, 66), l'inscription démotique 128 (Denkm. VI, 59), l'i donnée également par Lxrsius (Denkm. VI, pl. 70, n° 174 etc.) aussi bien qu'avec grecques 290 et 292 (Denkm. VI, pl. 20) et la nouvelle inscription grecque publiée par M. par moi dans mon Mémoire sur les Blemmyes. C'est moi qui, dans ce mémoire, ai affirmé, le p inscriptions démotiques et grecques appartenaient à la même famille, ce que Bruasen me Wole, Mais aller plus loin et confondre tous les personnages les uns avec les autres, c'est insensé
Ajoutons que ln généalogie proposée par Bruason est en tout point fausse, Loin d'
Hor net'atef — APENAUTHC (1!)
Nes met Xem
Pachome Tsen nes met ——— la femme CMHT ete, nous avons, d'après l'inscription 24 ete, :
Psepanosor Ptouot Pachome
Eseur, ete. |
Pour moi, je persiste à croire que le Pachome, fils de Ptouot, de nos inscriptions démotiqué être parent du Pachome des inscriptions grecques, du Pachome, fils de Petosor, de l'inscriptionsli plusieurs autres Pachome à nous connus. Peut-être même le père de ces Smet qui semblent nf compris que le grec, était-il le frère du père des Eseur. Cela est d'autant plus possible quedans| criptions, comme dans les contrats, les frères portaient souvent en: Égypte le même nom et nes guaient que par les qualificatifs aa «grand» et yem «petit». Ex. : Nechntés, le grand, Nechutès, ete. Mais il ne me paraît pas moins évident que les textes grecs et démotiques rapprochés pal) ne sont nullement la traduction les uns des autres. L'un d'eux, non copié pur Eersius, Existést serait-il pas, pour le nom propre, l'imitation très moderne d'un autre texte cité plus haut?
En tout cas, reste à trouver une inscription démotique d'un des Smet dont le nom s'écrirait CértA
{253 12 et non Ese urill
Notons qu'Ese ur, le grand, fils de Pachome, avant d'être premier prophète d'sis; ai de 24p to «le seribe Hir sefta d'Isis> selon 16 n° 174 (Denm. VI, 70), 6 QU cette fonction d' Le 1 n° 128 (Derikm. VI, 59), alors qu'il était déjà premier prophète d'Isis. C@ Hir seïta d'sis (écrit alors ©. Ÿ À p) avait été déjà porté par son graul-père Ptouot selon
Notons à ce propos que, par une coïncidence bien singulière, Bnuasen répare une de ses An erreurs, six ans après que je l'ai corrigée publiquement dans mon cours en traitant du syllabaîre,
moment même où, en ayant parlé à tout le monde, je viens de la corriger par écrit : je veux pi su fausse lecture du groupe hër seita dans l'inscription bilingue de Boulaq.
PLANCHETTES BILINGUES TROUVÉES A SOHAG EN THÉBAIDE
Voici quelques-unes de ces planchettes trouvées dans la nécropole de cette localité dédiée à Osiris Sokaris, seigneur d'Abydos (J{£1J.W ou J WAV), que vient de donner au Musée du Louvre M. Bourranr, directeur de l’École du Caire. Ce sont des étiquettes de
momies. Q
Cette étiquette porte en démotique :
c(C (ECS <n2 TE.
Ris. Lirs & (ex &, Lits «b4 js:
«Son nom demeure devant Osor Sokar, le dieu grand, seigneur d’Abydos : Horut’a, fils d'Imouth, dont la mère est Tsethorut’a, la grande. »
En grec on lit :
APVUTHC IMOVEOV MHTPOC CENAPVUTIAOC MNPECBVTEPAC.
Démotique :
(Er vbsu es no(Y less NES 13-1L 415 (lues Tin (Ts PPT AREZ ZE 2.
Jo 1 | «Il voit! devant Osiris Sokaris, le dieu grand, seigneur d’Abydos, Apollonius, fils d’Apollonius, (le petit fils?) de Petemin, dont la mère est Tsepamen, originaire de Nanehi(bo)n Paha?.»
Grec :
AFOAAWNIOC AFIOAAWNIOV NEUTEPOV FMETEMINIOC MHTPOC CENbAMINIOC AMO BOMTIAH
AR, <q om EE
1 Ou «il reste»; car nous ävons prouvé, à propos des inscriptions de Nubie et du poëme, que avait la double valeur ma et men (— <fl2_ . |
? Ce qui signifie <les sycomores du canal de Paha>. Ce nom, très fréquent dans les planchettes, semble mdiquer la ville de Sohag. (Conf. Paha et ses arbres sacrés, Dict. géogr., 416—477. Notons que l’absence de toute espèce de renvoi rend toute vérification fort difficile pour la situation de cette localité, que Beuescx dit être — probablement, comme d'ordinaire, à tout hasard — dans le 17° nome de la Haute Égypte. On pourrait aussi songer à un AMAM OU & quelconque.)
ANS
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Démotique :
SE le Safe np D 425 dima 2lf< 51e «1074 Soon + 3-5 «1e L: AonT «Son âme (à elle\ sert devant Osiris Sokaris, le dieu grand, seigneur d’Abydos, Tamesaat.' surnommée Taouin (la grecque), fille de Paabot dont la mère est Tsenpsonsnau.? Grec :
TMOCIWTOC MEBUTOC AEFOMENH TOVAEIANAEINE MHTPOC CENVANCNWUTOC AMO BOMMAH N° 4 (9330).
Démotique :
(= (5e + (= Sn2, 3 bin $ Lomme Ge) Nues 3 3935 af T7 EN PETER E Ÿ a (P (Lo ou cb T 2 (oYsÉ (Si -b mt
«Vit son âme. Elle germe à jamais et à toujours devant Osiris Sokaris, le dien grand, seigneur d'Abydos, et les dieux de vérité.
«Saisi, fille de Pethorbesy . .., fille de Tsetpalal. »
Grec :
CAIVIC METEAPBECXEINIOC MHTPOC CENTEAEINIOO
Cette planchette n° 4 a ceci d’intéressant qu’elle nous fournit — chose extrêmement rare maintenant — de nouveaux éléments phonétiques démotiques.
NETEAPBECXEINIOC correspond ainsi à [6X3% (Slo groupe dans lequel 0 représente le nom et l’image du dieu Bes, que l’on ne connaissait pas encore en démotique.:
! Nom très fréquent dans les planchettes bilingues et signifiant <la grande fille». ie) 2 Ce qui signifie <la fille des deux frères +. On a aussi dans les planchettes bilingues le nom nnorene cann CHOTOC — ya nl Q pour lequel on peut hésiter; car si à se lit con <frère», À se Jit ce «fils »; ce peut donc être «le dieu fils des deux», ce qui n’a pas grand sens, ou <le dieu (fils) des deux frères », c'est-à-dire Horus, né d'Osiris et de sa sœur Isis. Notons que pour ce nom, unique, nous le verrons, la traduction grecque a mis deux désinences, l'une du nominatif nnowene, l’autre du génitif canenwToe, comme s'il s'agissait de deux noms.
3 Les dieux «du lieu des vérités» pTe lieu mythologique mentionné dans le chapitre 125
du Rituel : «Entend, seigneur de vérité sortant de la region des deux vérités.» Le démotique traduit ici amen ma « d'établissement de vérité ». C’est le tribunal d'Osiris, juge des morts. Les dieux du lieu des vérités sont ceux dont il est question dans le chapitre 126, les assesseurs de ce tribunal. La stèle bilingue 137 de
Boulagq donne aussi à un prêtre le titre de Aÿr seëta du sanctuaire des vérités f 7? 99 3 JA 225% D (en hiéroglyphes js : , C'est-à-dire «initié aux mystères de la tombe».
‘ Le nom de Bes est écrit alphabétiquement dans nombre de planchettes bilingues l 24 (= fncie ct au génitif £ncroc). On a même le composé Besarion (nom du grand cardinal grec de la renais-
sance) : (2 21 x$ A$ < ; 1 (= Bnecapion) composé analogue à Heribast (Bast repose), Herianup (Anup repose) etc.
PILANCHETTES BILINGUES TROUVÉES A NOHAG EN ‘l'HÉBAIDE. 45
Quant à la finale XEINIOC — (LX 3; elle rappelle cet autre nom déjà connu par le bilingue de Vienne (Nouv. chrest. 88, 97, 102) (GJ 3{> = XONONPHC. En effet, le & et le m se font également © et 2%, ainsi que je l'ai longuement prouvé. Il en est de même de un, <s, qui peut se faire 2 3, D, etc. Pour le nom de XONOMPHC (qu'il ne faut pas confondre avec XONOVIC — (nd4—]P = L1Q le bon ka ou esprit, evauuv en grec), j'avais pensé qu'il fallait lire £unofre ou &unofrera, "7 7 Car le dieu &u s'écrit on dans les bilingues (Rhind 11, 8; Todtenb. 125, 66 etc.). Notre nouveau bilingue doit nous faire réfléchir; car, sans nofre consécutif, il donne à SO ou K3 le son yn. Mais je ne vois pas quelle pourrait être l’origine de ce y» ou &#n. Faudrait-il croire que le traducteur grec ait fait une grossière erreur, en étudiant son texte démotique, et que, se rappelant le nom de XONOMPHC, il ait cru que (LX3 = yn, au lieu de &u ou yu, qui paraît être sa seule vraie valeur? Nous aurions alors affaire à un lapsus d’un étudiant ignorant! Le pauvre Grec, s'offrant pour traducteur, ne savait peut-être guère plus de démotique que Bruescx. D'ailleurs il ne travaillait que pour les morts. Il serait heureux pour Bruescx que ses seuls clients fussent aussi dans la nécropole.
Autre remarque :
Dans les planchettes bilingues précédentes, comme dans la multitude de celles que nous avons étudiées, les éléments mystiques, les prières, les aspirations pieuses, des textes démotiques sont toujours supprimés avec soin dans le grec. C’est un caractère constant de l'épigraphie démotico-grecque de cette époque. Il faut bien savoir que tous les mots du démotique ne sont pas traduits en grec et tous les mots du grec en démotique. Chacun des deux peuples avait son caractère propre, tout à fait différent, qui devait nécessairement avoir son reflet dans les inscriptions. Ignorer cela, ce serait faire preuve d’une absence complète des notions les plus élémentaires de l’épigraphie. L’épigraphie latine aussi est bien différente dans son style et dans ses formules de l’épigraphie grecque, et, dans la majeure partie des cas, les bilingues relatifs à des particuliers ne sont qu'approximatifs en dehors des noms
propres.
(À suivre.)
STÈLES BILINGUES
Nous commençons aujourd'hui une série bien longue, mais qui, je crois, ne manquera pas d'intérêt pour nos lecteurs. Nous nous proposons de publier tous les bilingues qui n'ont pas été déjà publiés par nous, comme l'ont été les décrets trilingues, les contrats bilingues, les tessères bilingues, le poëme bilingue de Moschion, les inscriptions bilingues de Nubie,
1 Citons de suite une autre erreur du même genre. fournie par plusieurs planchettes bilingues. Il s'agit du mot ceneaparxeor qui est un nom de femme au génitif et qui répond en démotique à
er d<s27/203 <br Évidemment ce mot ref <son pied» a été entendu reyt-f par un
grec ignorant de la langue égyptienne et cependant chargé de traduire ces noms en grec. Le nom Tset- Sararetf veut dire <la fille de celui qui étend les jambes > (conf. copnparqy, dormitio pedibus extensis, Peynon, Dict., p. 211).
etc. etc. Le Musée du Louvre contient, pour sa part, un nombre considérable de stèles bilingues. En voici quelques-unes :
En haut représentation d'Osiris, ayant Isis derrière lui et devant lui Anubis qui lui amène un jeune homme (auquel son ami Arabas a dédié cette stèle). AMEPVC VIOC BHCE(ITOC ETUN K. APABAC NVMHIEC.
17777 dessinent Tr des Cle AL I LEE es
«Vit son âme! Amerys, dont la mère est Tabès (celle de Bès), mort en l'an (20 de sa vie)i.»
Représentation d'Anubis amenant le mort devant Osiris Horus et Isis Hathor.
JIStL,L2 6 [f (25 DA | 52/86 lez as € Benin > (2 > (C- Fen 4 G | Vroty y Va D LEA E— CE. Sense ou a beume(y— 4.
<Proscynème à Osiris xentament, dieu grand, seigneur d'Abydos, et à Isis, Horus, Nephthys, au grand paut (plérome) : Vous lui ferez entendre : Vis en âme divine, Apollonius, fils de Claudius Postumus! à jamais!»
ANIOAAWNIOV VIOV KAAVAIOV FOCTOMOV ETUN KA.
Représentation analogue aux précédentes, sauf que devant Osiris et Isis se trouvent deux des quatre génies funéraires et que le dieu qui amène le mort (Anub Petklon de — o) ne paraît pas être Anubis comme d'ordinaire. . ANOVB APIONTO(C) NOENTIOTOV FMETKAWN O68EKIO.
TD è EPS ANT {13 2-2 5mer
«Priez le roi du monde, qui est Osiris, pour l’âme d’Aneb.»
Notons que, comme nous l'avons remarqué déjà pour les planchettes bilingues, le grec supprime toujours tous les éléments mystiques, si abondants dans les textes démotiques. En revanche, nous le voyons par le n° 2 (C 130), il ajoute parfois des éléments biographiques, l'âge par exemple. Nous constatons souvent aussi, par exemple dans deux inscriptions bilingues de Nubie déjà publiées par nous, l'addition des formules chères à l'épigraphie grecque, comme
1 La fin de la première ligne et toute la seconde ligne du démotique (contenant sans doute le nom d'Arabas, le dédicateur de la stèle) nous manquent, sauf quelques traces.
? Un trait traversant, pour en faire un 8, la première lettre (qui autrement serait un t), de pbi, «l'âme », a été oublié dans le texte démotique par le graveur, bien que marqué sur notre copie.
LU A ee — —— ee
EVXAPICTIAC XAPIN qui n’a aucun correspondant en démotique et El AFAOUW qui, joint à ENOIHCEN, : n’a pas davantage de correspondant et ne pouvait pas en avoir. On sait combien laborieusement les Égyptiens ont traduit AFAOHI TVXHI dans les décrets trilingues où tout devait être traduit. Mais dans les inscriptions des particuliers on se gardait tout autant de traduire en démotique les expressions de pure épigraphie grecque que de traduire en grec les pieuses formules de mysticisme,? employées alors dans les textes démotiques.
Quand il s'agit de bilingues hiéroglyphico-démotiques, nous constaterons une autre différence. C'est que le démotique, toujours riche en mysticisme, l’est beaucoup moins que les hiéroglyphes pour tout ce qui concerne l'apparatus mythologique. La religion égyptienne se simplifiait pour les masses et s'épurait de plus en plus, de façon à se rapprocher en quelque sorte du christianisme qu’elle préparait. |
(La suite prochainement.)
S'il y a quelque chose de parfaitement connu en égyptien, c’est le nom démotique d’Apis f£{. On le retrouve à la fois dans les décrets de Rosette et de Canope, répondant en grec à AMEI (au datif) et en hiéroglyphes à AS On le possède également dans une multitude innombrable de stèles bilingues, parmi lesquelles je mentionnerai le bilingue 137 de Boulaq, les bilingues 7818, 117, 1, 184, 190, 72, 25, 17, 13, 12, 203, 194 du Louvre, etc. etc. Souvent dans ces bilingues la formule mythologique comprend plusieurs termes accouplés. Tel est le cas pour Hart Osiris yent ament J2 fo e 4 | — ta 1 & î 7 2
: O sl e
ou Osor hapi yent ament JÙ2f & lo = 1 i*, etc. dans les bilingues 194: 117, 25 (cf. bilingues 72, 43, 66, C 126, etc.). Souvent aussi (comme dans les bilingues n° 1,5 C 126, la stèle démotique n° 3, etc. etc.) au-dessus d’une représentation figurée d’Osiris Apis, on lit en démotique son nom Osor Hapi. Enfin ce nom d’Osorapis est des milliers de fois répété dans les stèles démotiques du Sérapéum qui sont conservées, soit au Louvre, soit à Boulaq, etc. Il en est de même d’ailleurs pour son équivalent, se rencontrant sans cesse dans les stèles hiéroglyphiques et hiératiques de semblable provenance.
1 En revanche dans cette inscription, keb «prier, prière» n’a pas plus d'équivalent que son synonyme lei, wAnA, dans notre n° 3 etc., etc. (Voir mon second mémoire sur les Blemmyes et l’article suivant.) C'est, pour cela aussi que quand, dans le texte grec des inscriptions, on voulait rendre cette idée égyptienne de prière, on se servait de l’idée parallèle d’adoration. Les Grecs savaient adorer les dieux, mais ils ne savaient pas les prier.
2 Les Grecs étaient peu mystiques de leur nature et la charge d'Orrensacu et Harévy sur la belle Hélène rend bien en définitive la façon dont ils comprenaient souvent le rôle des dieux et des déesses. Il n’y a qu'à lire Aristophane pour en être convaincu.
3 Voir ma Chrestomathie démotique, p. 33, 129, etc.
4 Je publie en ce moment cette très intéressante stèle bilingue dans les Proceedings de la Socièté d'Archéologie biblique.
5 Ce même nom se reproduit avec le même titre dans le corps de la stèle sous la forme la plus simple.
CHampoLzcion, d'abord,' et, après lui, notre illustre MarierTe ont parfaitement démontré que cet Osor-Apis était le dieu nommé par les Grecs Serapis. De son côté, mon cher maître Bruner DE PRresce a longuement insisté sur ce sujet (qu'avait déjà éclairé M. Guicnaur) dans son admirable mémoire sur le Sérapéum de Memphis. Il à cité particulièrement ce texte concluant de Clément d'Alexandrie, disant que le nom de Serapis est formé de ceux d'Osiris et d’Apis : Zivberoy armé te ‘Ooiptèos nat “Amos yerépevov ’Os'paric. ?
On peut affirmer qu’il n’est pas un homme s'étant occupé pendant quelques jours d’égyptien ou même seulement d'histoire et de mythologie qui ne sache ces choses. Il faut être d’une ignorance inénarrable pour ne pas connaître cette origine ou cette équivalence égyptienne constante du mot Serapis et n'être égyptologue à aucun degré pour ne pas pouvoir même distinguer en démotique le nom d’Apis.
Or M. Bruascu ne sait rien de tout cela, et, tranquillement, comme si c'était la chose du monde la plus naturelle, il ose traduire dans une stèle bilingue portant en grec :
CEPANEI SEUWI MEMEICTUI KAI TOIC CVNNAOIC &EOIC VMEP etc.
Et en démotique :
ss sg onlz 422 AT On soif ee,
«(Proscynème) devant Osiris de Raket(!!!), le grand dieu, et devant les dieux qui sont réunis avec lui.»
Et qu’on ne ceroie pas que c’est là un lapsus échappé pendant que Bruasca était pré:occupé d’une autre question, non! il a consacré à cette insanité un article spécial dans son Dictionnaire géographique, p. 1348, où il assimile gravement le Raket en question à le (qui s'écrit en démotique d’une façon très différente), et ne nous épargne même pas
e savants commentaires remplissant une page entière!
C'est avec la même gravité du reste :
1° que dans le même Dictionnaire géographique, p. 1344, il nous parle d’un texte bilingue déjà connu à (sic) Caampozrion», et dont il avait fait un extrait dans la Zeitschrift de 1879, p. 17, alors que le prétendu bilingue en question n’a jamais existé que dans son imagination et que les deux inscriptions qui le composent sont absolument différentes l’une de l’autre et faites par deux personnages différents. 3
2° que dans le même dictionnaire géographique, p. 725, il nous dit qu’cil est du reste
«Tr À 1 CrAMPoOLLION, Dict. égypt., p. 61:< Ÿ A orcapani, Osorapi, noms combinés d'Osiris et d'A pis,
nom d'Osiris qui est l'origine évidente du Zacarç des Grecs et du Serapis des Latins.»
? I] faut noter qu'en grec même le temple d'Osorapis de Memphis est nommé Sérapéum et que les papyrus grecs qui lui donnent ce nom, mentionnent aussi, comme l'a remarqué Breuner DE PresLe, l’ensevelisseur en chef d'Osorapis et d'Osormnevis, dieux éternels, o apyevragraotne Ooopartos xat Ocopguveutos Bees «eKwtwv (sic) et leur pasteur o Bouxolos tou Usopartos, ce qui est entièrement d'accord avec les textes hiéroglyphiques et démotiques, ainsi qu'avec l’assertion de Clément. Beuner pe Preszx ajoute : «Les Latins ont écrit le nom de ce dieu Serapis, les Grecs Sapariç et Xoparuç. Cette dernière orthographe est la plus fréquente sur les papyrus. Il est probable que la forme la plus ancienne empruntée aux Égyptiens était ’Ocopaztç. Les Grecs auront pris le premier omicron pour l'article et au lieu de dire : o "Ooéparté, 705 "Ocopärtos, ils auront dit : © Yôparts, toù Lopartoc. »
3 Voir dans mon second mémoire sur les Blemmyes les planches 18 et suivantes, et dans ma leçon d'ouverture de l'année dernière, que nous allons publier immédiatement après ceci, la traduction des deux inscriptions dont Beuasca a voulu faire ainsi un bilingue.
très possible que la a_qualification de 5 11) 5 AL S renferme simplement la transcription démotique du titre St de Ptah memphitique d’après le grand texte géographique d’Edfou », alors que, nous l’avons démontré dans un article spécial, S 7 4 est sans cesse séparé de 4 <qui fait» ou «qu'a fait», dont il est grammaticalement absolument distinct, et, soit sous la forme citée plus haut, soit sous la forme fréquente S DTA 1E, correspond dans une mul titude de textes (entre autres dans le bilingue 134 du Louvre, stèle 431, etc.) à NE e ou I o!
3° que, dans son supplément au lexique, p. 565, il assimile B D? (traduit par lui Vorrath <provision») à fo7/ b30 qu'il dit devoir être traduit remedium (!!??) dans le pap. gnostique XIV, 10, alors que dans cet amatorium du scarabée (déjà traduit par moi alors) répondant à une rédaction grecque analogue de cet <amatorium du scarabée »3 f, V/4 73 répond à xavBasoç <scarabæus», et que dans le bilingue Rhind, je l'ai déjà remarqué dans le précédent numéro de la Revue, p. 169, note 2, le même mot démotique correspond à Q —
e) traduit <scarabée» par Bruesca lui-même.
4 que, dans ses divagations sur le Poëme satirique, il traduit € ,}_ > ver < chose»!
1 Le mot sa se retrouve aussi sous la forme Ÿ dans Pianchi, dans les textes d'Edfou, de
Dendera, etc. C’est, à cette époque, la vraie prononciation de la muraille, qu'il ne faut pas lire aneb, comme le fait Bruasca. Remarquons à ce propos qu'également dans le Dictionnaire géographique, p. 57 et passim,
Bauesca fait de xS 7 1 la transcription dif] e’ qui a partout dans les bilingues un correspondant tout différent, qu'ailleurs (p. 725), il traduit 4, ar « par aneb, p. 57, alors que les décrets TT de Rosette, de Canope, et une multitude innombrable de
aus», comme s'il y avait yen{, comme il transcrit /AI >2Z
= sepon, sanctuaire. Autant d’absurdités que de mots!
bilingues l’assimilent à ou Ajoutons d'ailleurs que Bruascu ne peut pas toucher les stèles du Sérapéum (dont il parle sans cesse) sans multiplier à l'infini les insanités de tout genre. ü 2 Mot formé, Dict., p. 613, 1122) sur / ot formé, ainsi que le savait autrefois Bruasca ( p. ) ŒD = VV y/8 =
4 K/ è / 6 = #pe, cibus, à l'aide de la préformante ma, dont Beuescx a fort bien parlé (Dict., p. 660),
AAAARA comme Ke 1 ) NA Fi À, ete. (Voir sbid. et ma réponse à la critique.) © .
3 Papyri grœæci Mus. Lugd. Bat., publiés par M. Leruans, t. Il, p. 12 et 13. Notons que dans la conjuration démotique on décrit longuement le scarabée dont on devait se servir, et qu'il est aussi question du scarabée en lapis lazuli (sans cesse mentionné dans le Rituel funéraire).
‘ Qui, res, negotium, représente le sens arabe de la racine Le. negolium, res, condilio, status (CasTeL LI, Lex. hept. I, 1151). C’est un fait très fréquent à cette époque de la langue égyptienne que cette adaptation
à l’égyptien de mots et de sens sémitiques (conf. [| LA &s devenu wmuwe — W2® «servir», sesennu devenu waorn — "202 octo, et les innombrables exemples recueillis par Rossr, tels que : gum acetum — PO" acetum se substituant à Êa wbup = 27 «compagnon» au lieu de smer; wemxp, fermentum = 2"; gfor —
020 <bâton»; wapéor — 22; wapha = K3W; copn = V1; œnÀ amicire = Ro, br; œmepær, scabies = NU; œepæep = VU; De A ne 0 À — babs, bb3; œaÀ, œorA: deponere = ps, id.; amor = Je; QHOË = us crescere; QUIPI, Qaipe, KM, séercus; Qeneere = MN ; Qaù — Je. decipere; 20\8eù — Dnbn vulnerare; fepsep <éternuer» — jy Qué pellis = Lux pellis, etc, tous mots ou formes qui n'existaient pas dans la langue antique égyptienne. La liste complète en remplirait des volumes). En copte Qo8 se rattache à une racine travailler à la lerre, travailler (epocw), colere lerram, labori vacare (PEyRox,
Lex. 314, 345), hiérogl. e| . (Lévi VI, 179), et pas du tout, par aucun de ses sens, à O1 |A (conf. KI —0 EpomB ennaQ © ) €PQHB egenone © S- ctailler» (Lévr VI, 177 : sens dérivés QOË næixe
labor manuum, opus manufactum ; eETePQwÉ operarius, arlifex; æinepOWÉ labor; manepowi opificium, locus in quo quis labori vacat). L'idée, encore discrète, de Bruesca (Dict. 895) cherchant parmi les sens attribués à
alors que, je l'ai longuement démontré dans le précédent numéro, p. 132! et dans un grand nombre de mes dissertations antérieures, ce mot, transcription pure et simple de m | A
ogof8 par les lexicographes un unique dérivé de C1 |A <envoyer un messager », est complétement à re-
pousser d'après Perron lui-même (Dict., p. 844, col. 1, 1. 31, 32), bien que Brucscu, tenu dans la réserve par la présence des maîtres, n'ait pas osé à cette époque, comme cette année, en arriver à l'insanité d’une
identification entre C1 |A et çw$ <chose»(!!!)} Il va sans dire qu'il ne faut pas penser non plus un prétendu hebs 6 ET rêvé en même temps par Brucscx (Dict. 949) comme origine de Qi. nomme ’ 1 Voici ce que je disais alors :
«Quant à ses propres découvertes, elles sont faites, nous l'avons dit, d'après ses procédés habituels, à coups de dictionnaire copte et par les rapprochements les plus bizarres, sans aucun souci du sens vrai
et constant des mots dans la langue dont il croit parler. C’est ainsi, par exemple, que le mot heb & 1"
dont j'avais cité bon nombre d'exemples, en prouvant absolument le sens, est assimilé par lui, à propos du vers 33, à 98 <chose, affaire» (dont nous montrerons l’origine). «Nous offrons une forte récompense
à celui qui trouvera une seule preuve de cette énormité. Le mot en question vient de m | A «envoyer en
message», et veut toujours dire en démotique mander et demander dans les diverses acceptions de ce mot français. Il faut n'avoir jamais ouvert un texte démotique» (j’ajouterai même un texte hiératique) < pour ne pas connaître ce mot dont on a des milliers d'exemples. Nous en donnerons seulement quelques-uns en note.»*
(a) «Le mot (66) heb est certainement un de ceux qu'on rencontre le plus souvent dans les textes démotiques, et Brugsch lui-même (Dict., p. 894) l'avait autrefois reconnu dans le Roman, quand il savait encore un peu de démotique. Ce n'est pas autre
chose que la transcription signe à signe de [1 |} A, car le déterminatif (67) est la forme très habituelle du déterminatif des jambes, ainsi que M. Maspero et moi nous l'avons remarqué depuis longtemps : il se rencontre dans presque tous les verbes relatifs à la marche. Or, tel est le sens de [51 |} A qui, d'après Brugsch (Dict.. 895), veut dire : ecourir, parcourir un chemin, être un courrier, messager,
envoyer un messager, un message, etc.» et plus exactement encore d'après Levy (V. 102, 108), mandare. Ainsi que je l'ai dit depuis bien longtemps et que nous allons le voir plus loin, c'est dans tous les sens dos mots français mander et demander que s'emploie surtout heb en démotique. Mais cependant on le trouve aussi dans le sens hiéroglyphique primitif de «marcher, faire marcher (Pierret),
envoyer en message», s'appliquant aux personnes comme ‘dans | NS n | S N (Rit. 81, 2), mk J AP
| K=3 (Anastasi 9, 8), etc., etc. , (= e citerai par exemple, en. démotique, ce passage du Roman de Setna (68) :
arkabsu tuiarusu nak ntekheb-i epma nie paittama mmof. T'e pueb nptahneaferka : efyep arkab keb-k epma nie pf'ama mmof arketi nai hat uten de
«Ce que tu désires je le ferai pour que tu me fasses arriver au lieu dans lequel se trouve le livre. — Le prêtre répondit : si tu veux arriver au lieu où est ce livre, tu me donneras 100 argenteus. »
De même dans la requête d'un taricheute d‘Ibis, publiée dans ma Revue égyptologique (11° année, p. 73 et suiv.), il est dit (pl. 5) (69) :
eiank eariheb cthik etisunk netyep enai
«Je t'adjure pour que j'arrive (comparaisse) devant toi pour te faire connaître ce qui est arrivé pour ces choses. » .
Mais, je le répète, le sens le plus fréquent en démotique est le sens dérivé mander, demander, s'appliquant soit aux personnes, soit aux choses. S'appliquant à des personnes mandées en présence d'autres personnes, nous le trouvons très souvent dans les rapports officiels du Sérapéum.
Ainsi, par exemple, dans le papyrus Philipps 40, publié dans mon Corpus papyrorum Aegypti (2° volume pl. Il), un accusé dit au juge à propos de ses accusateurs (70) : heb nai pouho « Mande-moi en leur présence (en leur face)», et plus loin, à ]1a fin de la lettre (70vis) : ouhoow tat'e aa heb nai « Mande-moi au jour de la grande affaire».
Mais c'est surtout dans le sens de mander une chose qu'on le rencontre sans cesse.
Ce sens, je dois l'ajouter, est du reste bien connu de tous les égyptologues en hiératique même. M. Pleyte, entre autres, en a cité beaucoup d'exemples dans son édition des papyrus hiératiques de Turin.
Ainsi p. 144 on lit : « Ma lettre est arrivée à toi : tu ne te sépares pas de ce que je t'ai mandé (habna nak).»
P. 145 : «Ne t'écartes pas de ce que je t'ai mandé (habna rk).»
P. 165 : «(L'ordre) que tu m'as mande (habk na)» etc.
Il est donc tout naturel que nous ayons en démotique une foule d'exemples du même genre.
Ainsi, disais-je, immédiatement après le premier passage que nous venons de reproduire il est dit dans le même document (71):
citobh mmes l'e efyep eoun Sepntot uah t'e cirey yep ub-u hi la euab mmos mai heb nai mmos. yopf ben ei tenien cyet £a tounnu-t tui lebh smmos efjep un êep not uah l'e nib ntuirey ub-u pa afut npetchons pyem 6 enu/ ebol nt'ofh. Mai heb nai mmos ari pasobti anti enten exel . . ..
«Je t'en prie, s'il y a réception en main ou addition de parole (d'accusation criminelle), je pourrai être (là) pour m'y opposer »à l'instant. Ils veulent cela. (Eh bien!) qu'on me le mande! car je ne me hâterai pas de descendre en barque jusqu'à cette heure. » Je demande cela : s'il y a réception en main ou addition de paroles quelconques, en sorte que je puisse quelque chose contre elles — »ma voix est à Petchons, le petit, qu'on a emmené en prison! Qu'on me le mande, j'ai fait mes préparatifs pour me hâter de venir'>
mandare, a pris en hiératique et en démotique les sens d'envoyer, mander (mandare) une chose ou une personne, ordonner, et en démotique surtout les sens parallèles de demander, interroger (copte 9101 interrogare), invoquer ou prier.
De même dans le rapport de police, publié dans ma Revue égyptologique (II, p. 269), et dont j'ai fait nne seconde révision, il est dit : (72)
Pbok ehebk nai eunek hi tan(t) aaft)
« L'esclave au sujet duquel tu m'interroges on l'a violenté sur la grande place. »
Et plus plus loin (78) :
prka ntakab earf heb nai mmof
«La chose que tn voudras faire, mande-la moi!»
De même dans un papyrus de Leide contenant une déposition envoyée à Paret, le scribe du sanctuaire, relativement à un nommé Hibtireypto, il est dit comme conclusion de la citation (T4) :
mai tes-u-su hit'o phipurmer eheb-i efhi peay neterhat mmoou
«Qu'on ordonne au hipurmer de me mander en présence du scribe du sanctuaire pour ces choses. »
De même dans l'accusation de Nechmont, fils de Pari, contre un maçon accusé de vol dans la catacombe, on en appelle en ces termes au témoignage d'un tarichente (75) ;
ntek heb chef pyerheb nt ef kesau ya ptime nt efl'e nak ranf
«Que ta mandes devant lui le taricheute qui ensevelit pour la ville qui te dira son nom.»
De même dans le rapport d'Hor neyt au vicaire du Sérapéum, relativement au grand procès de concussion des scribes, il est dit (Corpus papyrorum, tome II, pl. III, Revue égyptologique, V, p. 47) :
«ll arriva que le 18 Tybi je me présentai devant le stratège, en disant : Pour l'affaire de la concussion je suis venu te voir, »car les officiers ne m'ont pas donné l'instruction qui est en ta main. Je m'en viens ici pour cela.»
Puis le texte continue (76) :
arheb-u t'e benutinai phra nameru nhotep het
« Fais les mander; car ils ne m'ont pas répondu, les officiers, de manière à satisfaire mon cœur.»
De même dans uu second rapport du même Horneyt sur la même affaire (Corpus papyrorum, pl. IV, Revue égyptologique, p. 48 à 49) il est dit :
«Quant à l'autre affaire d'Horpata et des autres, jo les ferai appeler (ces gens) pour qu'ils se présentent au vicaire et rendent »leurs comptes.»
Pois l'agent ajoute (77) :
heb nai ntouyxep ub-nu nen! nian
«Mande-moi pour qu'ils soient devant nous ceux qui nous appartiennent.»
Ici mander a pris tout à fait le sens de mandement, c'est-à-dire d'ordre qui ressort avec évidence des papyrus hiératiques de Turin publiés par Pleyte. C'est ainsi qu'à la page 165 de son édition on lit un texte se traduisant : «Le mandement (phab, Pleyte, ignorant les finesses du français, dit «la charge») que tu m'as fait ordonnant : envoyez-moi les livres pour juger de leur esprit.» Et plus loin : «Le mandement (hab, Pleyte «la charge») que tu as fait, c'est, quand la lettre t'arrivera réunis toi avec Penta hatrt et le scribe etc.» De même, p. 90, il est question du mandement (phab) du roi dont il veut voir l'exécution et le roi ajoute : «Ce mandement (hab pen) te fait connaître que c'est le roi qui l'a écrit en l'an 17 etc.»
Du sens de mander on passe tout naturellement au sens de demander, interroger, qu'a gardé en copte QIOH interrogare, venant de hibi, hioui. Ce sens n'est pas, du reste, tont à fait inconnu à la langue antique; car dans le papyrus Prisse (XIV, 9 et suiv.) se trouve un passage (relatif aux conversations) qui semble dans cette direction : «Ï1 (ton interlocuteur) t'a donné occasion de mépris, soutiens-le plutôt. Ne le prends pas à la rigueur, ne lui rétorque pas la parole. ne lui réponds pas de façon à le renverser; ne t'écarte pas de lui, ne l'interroge pas (m hab su)» etc. etc. Évidemment hab est ici dans le même ordre d'idées que OTHUÉ «répondre» etc. et il semble le contraire de ce dernier verbe, c'est-à-dire inferroger. Quoi qu’il en soit, ce sens est évident en démotique. J'ajoutais :
«Rien de plus fréquent d'ailleurs que la nuance de sens, demander, interroger et même parfois invoquer, dans les divers documents.
C'est ainsi que dans un papyrus de maximes morales appartenant au Louvre, il est dit (78) :
an(?)heb rem as pekhir
«N'interroges pas l'homme vénérable, ton supérieur. »
Et plus loin :
an(?)tihebuk ntek tihebu uah neak
«Ne te fais pas interroger en sorte qu'on fasse aussi interroger à l'encontre de toi.»
Dans une des deux inscriptions bilingues publiées dans ma Revue égyptologique, t. V, p, 75 il est question d'Harpaesis, fils d'Ammonius, qui consulte l'oracle et le texte continue dans la première (79) :
pmer neterhat arti aru nai heb (pneter) nran a l'eta, etc.
«Le chef du sanctuaire a fait interroger le dien à nom éternel, etc.»
Et dans l'autre (80) :
(pmer) neter hat arti aru hibu pran nneeru
«Le chef du sanctuaire a fait interroger le nom des dieux, etc.»
De même dans une inscription de Dakké, signalée par moi dans mon article sur les oracles nubiens et dont je vuis. bientôt publier l'étude complète, Siaretu dit (81) :
ent'e en neler en hebtuf naa neter d'o 500 ka
«Nous avons parlé au dieu, interrogeant ce grand dieu sur 500 victimes, etc. »
De même dans le papyrus gnostique de Londres, col. 6, ligne 38 (82) :
l'ei-su encse mail'es n osor etbe net'eu nt eiub xaroow eti foote eneter nie phiut ntotf ntefl'e nai hi l'e nib nteiub yaroou tai nphoou. Esc l'e : maiaëu nai eouneter hebieu etisakf enet'eu ntefepeh mmoou
<Je parlai à Isis pour qu'elle parle à Osiris au sujet des paroles, au sujet desquelles j'interrogerai pour faire amener nn dieu »qui a réponse en main, sfin qu'il me dise réponse sur toutes les paroles sur lesquelles j'interrogerai chaque jour. — Isis dit : » Qu'on appelle à moi un dieu que j'interrogerai pour qu'il creuse les paroles auxquelles il parviendra. »
Et ailleurs (4° col.) (83)
Ajoutons-le, heb est traduit toujours ainsi dans de très nombreux bilingues. Je citerai d’abord la conjuration du scarabée pour amatorium dont je viens de parler et dans laquelle << < 121 est traduit par ENIKANOVMAI CE. Cette formule
xan arf sat'i ubk rof nrok e'et ma ya heb nib ek ab
« Alors il fait parole en ta présence, bouche à bouche, en vérité, pour toutes les interrogations que tu veux.»
La même nuance de sens se retrouve dans une telle multitude de passages qu'il serait absolument impossible de les donner tous. C'est un véritable océan.
Citons seulement (84) :
heb nib nteif‘iro erof l'ainphoou maiarf yep
« Toute demande que je prendrai langue (bouche) pour elle continuellement, qu'il la fasse!» (Leide par. gn. IX, 22.)
erk sat'i ntuk ub naf xab heb nib t'e nib nteiubtuf eroou tainphoou (85)
«Tu parleras pour l'interroger sur toute demande, toute parole sur lesquelles je l'interrogerai à tous les moments du jour»
(ibid. X, 9).
Conf. pap. gnost. de Londres IV® col., 1"® col., 1. 10, VI® col., 1. 81, etc. etc. Pap. gnost. de Leide (VII, 4, XIV, 21, %4, XVIII 4, etc. etc.).
Je terminais cette note en citant quelques-uns des innombrables exemples que j'ai du sens «invoquer» ou «prier», sens très voisin de celui de wish que Birch attribuait déjà au mot heb dans son dictionnaire, p. 599 (avec un renvoi malheureusement déformé pendant l'impression) et qui a été conservé en copte dans le mot QOI désirer (Pistis Sophia, 219) se rattachant à Aibi, hioui, Q101 interrogare, inquirere (Peyron, Lex., 389, Tattam, Lex., 684) dont j'ai parlé plus haut. Notons en passant que c'est dans un sens très voisin de celui que proposait Birch qu'on lit dans le papyrus Prisse (p. XV, L 2 et suiv.) : «Connais tes amis quand tes affaires sont en baisse. Tes trésors (vont) à tes flatteurs. C'est le heb de quelqu'un qui le remplit pleinement, bien plus que ses honneurs. Les biens vont de l'un à l'autre. (Certes) la fortune du fils de qnelqu'un lui est bonne. (Mais) une bonne nature est meilleure pour le souvenir.»
Revenons eu maintenant au sens d'« invoquer » qu'a heb si souvent en démotique et pour lequel je citais particulièrement l'amaforium qui se trouve à la planche XIV du papyrus de Leide, et que j'avais publié dans la Revue égyptologique, I, p. 169 et suiv. (86).
ei hib mmok eyri ephet n men se men ntukar set nhes
«Je t'invoque contre le cœur d'une telle fille, d'un tel pour que tu mettes le feu dans son flanc» (Leide XIV, 37).
(Conf. ibid. 36, 2%, 21, etc.)
Je concluais ensuite :
«Je m'en tiens là pour le moment; car je crois suffisamment démontré qu'il est impossible de pousser plus loin que Brugsch l'ignorance des mots les mieux connus et les plus fréquemment employés du démotique. Il faut qu'on sache bien qu'il ne compte plus comme philologue, et qu'il devrait avoir depuis longtemps abandonné l'égyptien, comme il promet formellement de le faire si je l'emporte dans la lutte actuelle. »
Cette conclusion, je suis prôt à la prouver en détails.
Du reste mon frère me fait remarquer que ce qui est arrivé à heb en égyptien est arrivé aussi à saparu en assyrien.
Le sens primitif de saparu est «envoyer ». C'est avec cette acception qu'on le rencontre sans cesse dans les textes historiques, ainsi que dans les correspondances. Nous citerons, par exemple, la lettre qui porte le n° K 506 au British Museum ot qui a été publiée par Smith dans les Proceedings (janvier 1886) : «J'ai envoyé (aspara) Andanai au pays des Supurai . .... J'ai envoyé (asapra) mou messager auprès d'Andanai. »
Dans le n° K 54 (Proc., avril 1888) : «J'ai fait envoyer (astapra) à droite et à gauche.»
Dans le n° K 1198 (ibid.) : «J'ai fait envoyer (alapra = astapra) au palais les tributs, etc.»
Dans le n° K 508 (Smith, XA. Il) : «Je les ai fait envoyer (alfapra sunutu) en présence du roi.»
Dans Assurbanibal, col. LIT, 1. 83 : « ll les avait envoyés (tepuraseinuti) à Ninive devant moi en mission (apa sipir) d'apparence pour demander de moi la paix.»
Il est à remarquer ici que le mot sipir «mission» est un dérivé de saparu dans le sens d'eenvoyer». Il en est de même d'uilleurs du mot siparale, siparete, sipirti « dépêches» que nous rencontrons à côté de sapars dans les exemples suivants :
K 479, Proceedings, janv. 1888 : «Comme j'ai envoyé (asparu) au roi, mon maître, des dépêches (sipirti) sur cela etc. »
8 1046 (Proc., avril 1888) : « Los dépêches (sipirate) que le roi m'avait envoyées (ispuranni). »
Conf. Assurbanipal 1, 129; K 518, 1. 25 dans Smith, KA. Il; BM. 17; Proceedings, avril 1888; WAI. V, 64, n° 8: WW AI, IX, 53. n° 85, 1. 40, 1. 77, WAI, V, 58, n° 8, 1. 18 et 1. 36, n° 4, 1.9; K. 91, L. 7. Proceedings, nov. 1887: K 81, 1. 7, ibidem: Transactions of bibl. Soc. arch., t. VI, p. 222, lignes 22, 85, 38, 54, etc. Dans plusieurs de ces derniers exemples il s'agit de nouvelles envoyées.
Nous arrivons tout naturellement au sens de mander.
Par exemple dans la lettre de Saosdukin (Smith, Froc., avril 1888) on lit à la ligne 14, au sujet d'accusations portées contre un favori du roi : ana ahia allaparanni (— astaparanni) «Je (les) ferai mander à mon frère.»
X 522, Smith, Proc., nov. 1887 : «Ce que le roi, mon maître, m'a mandé (ispuranni) est mangé. Ce qui s'y trouvait écrit n‘y est plus. C'est mangé. Ce n'est plus écrit.»
WAI, IV, 64, 2, et Pinches, Trans. VI : « Je mande au roi, mon maître. Que le roi, mon maître, agisse selon etc. »
WAI. V, 53, n°2 et Talbot, Transactions VI, p. 296, 1. 24 : «Si j'écris au roi, mon maître, je manderai ainsi (alfapar wmma).»
Ibid., p. 899 (1. 38) : « Au roi, mon maître, j'ai mandé le délit (hitu altapar).»
K 14, Pinches, Trans. VI, 241 : «Ce que j'ai mandé (aspuranni) au roi, le roi, mon maître.»
Saparu veut donc dire mander, donner des renseignements sur quelque chose et même désigner quelque chose, comme nous le voyons dans l'exemple suivant.
K 504, Smith, Proc., janv. 1888 : «La maison que le roi, mon maître, m'avait mandée (désignée) (isapar sanunni) Samas bel uzur, de la ville de Diri, m'a mandé ainsi (à son sujet) (isapra ma) : il n‘y a pas là d'inscription, . . .. ..»
De même, K 482 (Proc., janvier 1888) : «Quant au jour que le roi m'a mandé (désigné) (ispuranni) qu'il soit heureux à jamais!»
Da sens de « mander » saparu passa tout naturellement à celui d'aordre», quand c'était le roi ou un supérieur hiérarchique qui mandait quelque chose.
Per exemple, WAI, IV, 548 et Pinches, Trans., t. VI, p. 228 : «Ce que le roi, mon maître, m'a mandé (ordonné) ainsi (ispure uwumma) : les hilanu tu les prendras et tu les enverras ({asappar) à la ville de Gambusu. »
K 174, Proc., janv. 1887, pl. LIT, 1. 24 : «Sur ce que le roi m'a mandé ainsi (ispuranni mâ) toi demande otc.»
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g= <1 Lil — ENIKAAOVMAI CE 8e retrouve du reste sans cesse dans les papyrus gnostiques et magiques. Non moins claire est la conjuration pour demander le sommeil qui en démotique (pap. gnost. de Leide, Rev. XVIIT') est intitulée af SR < | A et en grec (Pap. græci Mus. Bat., tome II, p. 18—19) ONEIPOV AÏTHCIC «somni postulatio». Dans les inscriptions démotiques et grecques de Philée le même mot Z }-" est sans cesse traduit par NPOCKVNEL); c’est donc un synonyme de 102 y 2 S, ? nt employé dans
1 Le même titre se retrouve pour une conjuration du même but dans le papyrus bilingue du Louvre publié par M. Masrzno.
2 C'est aussi dans ce sens qu'il faut comprendre les inscriptions bilingues publiées p. 29 et 30 de mon mémoire sur les Blemmyes, car on lit avec certitude dans le démotique de la première :
Jabrne ss. …L2mD2322/7z LS
dans le démotique de la seconde :
hwur- 12 bla IIS S.... TinD2322/ LI
et dans le grec :
APFAHCIC AMMUNIOV . . .. EMOIHCEN EVXAPICTIAC XAPIN En AFAG8U Il est d'abord clair que IS£S correspond à EMOIHCEN et que le mot MPOCKVNHMA, qu'on
rencontre après EMOIHCEN ou EMOIHCA ou METIOIHKA dans une multitude d'inscriptions grecques de Philée (n” de LxPsrus 211, 212, 226, 236, 248, 259, 263, 276, 286, 287, etc. etc.), est ici sous-entendu dans le
grec. Mais en démotique il n’en est pas de même, et le substantif MPOCKVNHMA est rendu par <.} qui sert dans les autres bilingues de fait à rendre MPOCKVNEU, Quant à 5j 2 = nai, c’est le pronom
démonstratif bien connu. A qui maintenant s’adressaient ces prières et ces proscynèmes? Évidemment au nom des dieux adorës dans ce temple, comme le dit notre seconde inscription démotique, ou au nom du principal dieu de ce temple, comme semble l'indiquer la première, malgré l’état déplorable du texte copié par Lepsius (Denkm., VI, pl. 71). Les autres documents cités par nous plus loin dans cet article remplacent, après
heb : 2 [| 2-15 0— par <5frliZ ur. «dans le sanctuaire. des dieux». Prier (ar heb) dans le sanctuaire du grand dieu ou prier, invoquer (arti aru nai heb) le nom éternel de ce grand dieu ou des
S 1046, Proc., avril 1888, pl. VII, 1. 9 : «Ce que le roi m'a mandé ainsi (ispurâni mû), applique ton cœur» (conf. WAI. V, 54, 1. 21).
Transactions, t. IV, p. 222 : « Assur risua m'a envoyé (isapranu) aussi des nouvelles du pays d'Accad et m'a prié que je lui mande (que je lui envoie des ordres) (izallu sa aspurani). Et mon mandement (l'ordre) (eupar) a été celui-ci savoir : qu'une expédition considérable soit expédiée au milieu d'eux et que le pays soit ainsi mis en paix.»
Quand, au contraire, c'était un inférieur qui mandait à son supérieur, le verbe saparu prenait très facilement le sens du verbe français demander.
Ainsi dans K 54 (Smith, Proc., avril 1888) : «J'ai demandé (al{apar aëtapar) au roi, mon maître, que le roi vienne.»
À la suite du passage reproduit plus haut et concernant un bâtiment où ne se trouvait pas d'inscription (K 504, 1. 22, Proc., janv. 1888). L'auteur de la lettre dit au roi : «Ainsi je demande (asapra) au roi, mon maître, qu'une inscription soit écrite et qu'elle soit envoyée etc. »
Duns K 95, L. 6 Smith, ÆA. II, le roi s'adressant à son ministre Belibni, dont il est question longuement dans la proclamation générale d'Assurbanipal publiée par M. Smith deux planches plus loin, le roi, dis-je, averti par Belibni des menées qui étaient ourdies contre lui et de la surveillance à exercer particulièrement sur uu fieuve, lui répond : « Pour l'intendance (ina eli bugudu) sur le fleuve Harri que tu m'as demundée (sa {aspura), j'ai préposé (æabqiddi) un homme qui aime la maison de ses maîtres, qui voit, qui entend et qui ouvre les oreilles de ses maîtres. Avec ce que tu m'as demandé (faspura), tu as ouvert mes oreilles. »
Ce sens de demander est entré si bien dans la langue qu'on le retrouve employé encore alors qu'il s'agit d'un supérieur écrivant à son inférieur.
Proc., janvier 1887, pl. 5 : «Sur le serment de Babylone, ce que le roi m'a demandé (isbura) : « Est-ce que le cachet royal n'est pas avec toi? etc.» | |
Nous ne pousserons pas plus loin aujourd'hui et par des exemples plus nombreux cette compuraison entre le verbe assyrien saparu êt le verbe égyptien heb. Leur histoire est tout à fait la même puisque, partis d'an même sens primitif, ils en sont venus graduellement et en quelque sorte par la même roate aux mêmes sons dérivés qui, à première vue, pourraient paraître déjà distants de ce sens primitif et fondament:l. Nous n'examinerons pas non plus, bien qu'elle soit fort intéressante, la question des acceptions multiples qu'ont prises les différents substantifs formés sur cette racine saparu. Nous en avons déjà rencontré quelques-uns dans les exemples précédents. Maïs le plus important de tous, au point de vue juridique, c'est certainement ce mot naspartum ou naspirfum, auquel M. Pinches a reconnu, le premier, la valeur de mandat, de procuration. Nous avons eu l'occasion de relever une muititude d'exemples de cette valeur dans notre volume sur les obligations. Mais il ne faut pas oublier que dans les textes historiques naspartum doit être traduit plutôt encore par cordre» que par «mandat». Par exemple, quand Assurbanipal (col. V, 1. 7 de ses Annales) dit avoir frappé du glaive la tête du roi d'Élam : ina nasparti eli assur. Il faut dire ici «par l'ordre», par le mandat, par la procuration «du dieu Assur».
ces mêmes inscriptions grecques et démotiques de Philée, que nous venons de citer à l'instant,
dieux du temple, cela revient exactement au même. Seulement on ne donne pas ici la formule même de la prière, du proscynème ou de l'interrogation faite aux dieux, comme cela est fait très expressément dans les autres inscriptions citées par nous. Nous savons seulement, par le grec, que cet acte d'adoration et de prière, ce proscynème a été gravé dans un esprit de reconnaissance EVXAPICTIAC XAPIN, comme le célèbre poëme bilingue de Moschion précédemment publié par moi dans la Revue. Les Grecs nous ont dit que toutes les chapelles d'Osiris, tous les Serapées étaient des lieux d'oracle. Les malades venaient y dormir pour obtenir des songes. Ces songes étaient recueillis avec soin et écrits : nous en possédons un grand nombre sur les papyrus grecs ou démotiques du Sérapéum de Memphis. MM. Lexuaxs, Bruner DE PResce et moi-même, nous en avons publié quelques-uns. Dans l'inscription poétique bilingue de Berlin nous voyons ainsi que le dieu Osiris avait, dans un songe de cette sorte, prescrit à Moschion de mettre de la myrrhe sur son pied malade, ce qui l'avait guéri. (Comparez à ce sujet dans Rxernacu, Manuel d'épigraphie grecque, p. 73 et suiv., la curieuse inscription grecque contenant le catalogue de guérisons opérées ainsi dans l'Asclépéium d'Épidaure, à la suite de révélations du dieu dans des rêves.) Moschion rédigea donc sa très intéressante composition EVXAPICTIAC XAPIN, comme beaucoup d’autres Grecs ou Égyptiens de notre connaissance. Mais ce n'étaient pas seulement les malades qui avaient à manifester leur reconnaissance. Les documents hiéroglyphiques, surtout lors de la XXI° dynastie, nous apprennent qu'on consultait Amon sur toutes sortes de choses, même sur la politique, comme dans la stèle de l'exil, ou sur les procès résultant d'accusations contre des fonctionnaires. Nos inscriptions démotiques ne sont pas moins claires. L'inscription de Siaritu, par exemple, a été rédigée EVXAPICTIAC XAPIN parce que le dieu Thot, consulté officiellement par lui, avait daigné approuver et protéger son voyage à Philée, et la panégyrie solennelle qu'il était chargé de diriger pour faire sortir Isis de son temple et l'2mener visiter l'Éthiopie. Dans d'autres cas, ce sont de simples pélerins qui viennent prier le dieu ou la déesse pour eux et leur famille et qui rédigent les proscynèmes EVXAPICTIAC XAPIN (conf. n° 289, etc. etc.). En effet, entre la consultation de l’oracle et la simple prière il n’y a pas de différence bien fondamentale et le même mot heb sert à exprimer l’une et l’autre.
Pour en revenir à nos inscriptions bilingues, elles sont datées, nous l'avons dit, tant en grec qu'en
démotique du règne de Sévère et Antonin, les rois d'Éthiopie. Ce mot «rois» | J 1125? est rendu, nous
l'avons dit aussi, en grec par TUN KVPIUON, En effet, jamais les empereurs jusqu’à Constantin n'ont pris en Égypte le titre de roi (rex, Baorkeus). Les inscriptions, les ostraca et les textes de tout genre, en multitude énorme, sont là pour le prouver. Dans les ostraca et les inscriptions démotiques de provenance égyp-
tienne, on ne se sert même pas en égyptien du titre correspondant de 711 24; mais seulement de
celui d’autocrator et de César Auguste. Cependant à partir d'Adrien, les empereurs agréèrent le titre de «seigneur», xuptoç. Nous possédons encore le rescrit où Adrien répond qu'il accepte d’être appelé ainsi, parce qu’en réalité il est bien le maître du monde entier.
Mais en Ethiopie il en était différemment. César, autocrator partout ailleurs, dominait là comme roi d'Éthiopie, absolument comme l'empereur d'Autriche n'est en Hongrie ou en Bohème que le roi. C’est pour
cela qu'on a dans le texte démotique Jess ( 24H52 et dans le texte grec TUN KVPIWN, A la basse époque au contraire les empereurs acceptérent très bien en Égypte même le titre de BACILEVC ou de . 4 > (voir les inscriptions de Terermen et une multitude de documents grecs).
Encore un mot. Après le nom d’'Ammonius le texte fort mauvais de Lepsrus porte un groupe se rapprochant beaucoup par sa forme du verbe l'e «parler», tel qu'il est écrit dans une multitude d’inserip-
tions démotiques de cette époque. Je veux parler de la forme vel (Terermen 1. 4 et 6, Siaritu passim), etc. | J'ai donc, dans mon mémoire sur les Blemmyes, p. 29, reproduit d’après Lepsrus la forme sSS Ve 15
et traduit «il a parlé». Cela était d'autant plus naturel que, nous le voyons dans les inscriptions de ce genre, le mot heb était presque toujours en connexion avec le mot t’e. Comme après cela se trouvait le nom d'une femme, j'avais pensé que la consultation ou la prière avait eu pour objet une femme. Cela était d'autant plus naturel également qu'un grand nombre de nos inscriptions démotiques ou grecques de Philée renferment des proscynèmes faits au nom de personnes absentes et particulièrement de plusieurs femmes, mères ou parentes du dédicateur qui, d’ailleurs, parle presque toujours au nom de toute sa famille (conf. Lersius, Inscriptions grecques, n° 183, 226, 228, 237, 266, 275, 276, 2179, 281, 285, 286, 288, 293, 299, 317, 318, etc. de Philée, inscriptions démotiques de même provenance, n° 9, 10, 15, 20, 21, 37, 59, 69, 73, 85, etc., etc.).
— ——————— em = me de eme es ne nt
pour rendre le substantif NPOCKVNHMA.! Or, il faut le remarquer, «/} J- _P est toujours alors donné comme synonyme de ‘1 no t'e (| 4) «parler». Ordinairement il l’accompagne et l'explique, comme une espèce explique le genre, et, après cela, on trouve la formule de la prière ou de la consultation contenant un discours direct à la divinité interpellée, discours direct précédé souvent de — ze «à savoir». C’est ainsi que dans la grande inscription de Siaritu que nous allons publier dans notre leçon d'ouverture, on lit :
2 ?22/0y2 pr UNS... poele fs Sci 2 En PTS Et ya Teipp (ss 129322 SELS SIA Su 50 < rs <Îf2 az arns Em 6 -nSmrb met
eNous avons parlé (te) au Dieu, l'interrogeant (ou le priant heb) ce dieu grand — »sur la tête de 500 victimes? — le 21 Athyr, pour l’action de faire sortirs Isis, la grande > déesse, (en lui disant) : Grande Majesté! Tu nous donneras la force pour que nous fassions »ladoration (d’Isis) convenablement. — Il fit, Thot, de Pnebs, depuis son temple, une ré- »ponse à moi, Siaritu, en ma qualité de grand prêtre. J'allai (donc) à Philée», etc.
De même dans linscription 149 de Lepsius on lit :
Ten. Mn AZU TL, SE pI£< 20 Em p/Va 0 dérereres ess 62 A2 To Su pl
fa Sn Bin VS mm. . 22m vs it vs /pne in 2hren...................fen 3
Aædec/, 12 lom2evrC SNL 754151 55 VJ Des 3 den
Mais il ne serait pas impossible que dans ce passage, comme à la première ligne (très effacée également en cet endroit) de l’inscription de T'erermen, il faille restituer, après le nom du dédicateur et de son père, le nom de sa mère, avec l'indication mautf «sa mère», telle qu’elle est écrite dans de nombreuses stèles démotiques de cette région traduites par moi dans mon second mémoire sur les Blemmyes, c'est-à-dire sous 1a
forme JY 4 93 (voir ibid., pl. 16 et passim). Cette correction, encore douteuse pour moi, ne change-
rait rien du reste à l'ensemble de notre inscription, si mal reproduite dans LxPsrus qu'on ne peut absolument rien affirmer pour ce mot comme pour plusieurs autres, criblés par LxPsrus même de marques du doute, de points noirs, d'effacements et de traits un peu tracés au hasard. C'est tout naturel d'ailleurs pour une inscription en mauvais état et écrite à l’encre.
1 Pour cet incipit POCKVNHMA de certaines inscriptions grecques de Philée voir dans Lepsrus les n° 205, 206, 292, 293, 297, 317, 318, 319, 320, etc. et pour les inscriptions démotiques commençant par
AZnZNS? les numéros démotiques 7, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 18, 19, 20, 21, 26, 37, 38, 39, 42, 43, 49, 54, 57, 68, 59, 60, 61, 62, 66, 68, 69, 71, 72, 74, 79, 81, 85,. etc., etc. On rencontre sans cesse comme substantif ce mot uät (owwwT) dans les inscriptions de Philée, mais jamais comme verbe. C'est heb qu'on
emploie verbalement à sa place. Au contraire, on trouve parfois u#t comme verbe dans les papyrus gnostiques (voir Papyrus de Londres, X, 4) et dans d’autres documents.
? C'est le mot ka PCy] — SEA tel qu'il se trouve dans le papyrus bilingue Rhind (n° 406 du lexique annexe de Bruesca), comme dans les contrats, dans le roman de Setna, etc. Notons que Beucsc, qui a complétement oublié tout ce qu'il a pu savoir autrefois, ne connaît plus ce mot.
3 Voir pour ce mot mon second mémoire sur les Blemmyes, p. 8, 9, 32, pl. 12 et passim. Il s'agit
du voyage que, d'après les textes grecs et démotiques, Isis faisait chaque année en Ethiopie. Le mot blemmye qui désignait ce voyage était emafep.
<Le Kerni d’Isis, l'agent d'Isis, pria (heb) dans le sanctuaire du dieu grand,' sr » deux victimes (offertes par lui). Il le pria (heb), ce dieu grand, par ses paroles . .. D... au moment où l’on faisait la fête et où l’on faisait le service . . . . . de cette » Majesté grande encore, en disant (2e) : Majesté Grande! Thot de Pnebs! (Écoute les » prières d’un tel) de sa femme et de ses enfants à jamais, parce que (etbe yep — ete xe: »il ta prié dans ce sanctuaire sur ces deux victimes. »
Semblablement dans l'inscription 37 nous trouvons d’abord à la 3° personne? :
MAN nbLb5 in 92
«Adoration de Téos, fils de . . . .»
Puis Téos prend la parole et dit :
LnS$unlee sp Ale Sn nl
«Je suis venu. J'ai fait parole (te) dans le temple du grand dieu du monde entier. » J'ai prié (heb) (ce grand dieu) à savoir (æe), etc.»
Évidemment, dans cette inscription démotique de Philée, nous avons l'équivalent de h formule si fréquente dans les inscriptions grecques de Philée : HKW KAI MPOCKEKVNHKA KAI METOHKA (sic) TO MPOCKVNHMA (Inscr. gr. de Lepsius, n° 211, conf. les n°’ 212 226, 224, 236, 248, 245, 256, 259, 210, 276, 279, 282, 285, 299, 304, 300, etc., etc. ou bien HAOOMEN KAI FIPOCEKVNHCAMEN (n° 281), ou HAOON KAI MPOCEKVNHCA (n° 302, 208), ou simplement ICIN THN EN IAAIC MPOCKVNHCAC (n° 316 et passim).
Mépriser des faits aussi clairs et aussi constants, c’est vraiment faire preuve d’une outrecuidance incroyable!
Mais n’en faut-il pas aussi pour oser prétendre et faire imprimer par Droysex 3 en son nom, après ma lecture au congrès de Berlin, auquel il avait assisté, sur les monnaies égyptiennes, après les nombreux bilingues cités par moi et qui grossissent encore de jour en jour, que Zn veut dire «courant» dans la formule:
LD Se Ts e/a, EDS nn Fe vi P p>hex2- ss y 2h JU CRVAANALT Z2be7 2 2beT 252 lus(5,5 2 } (224 2- Ÿ To
«L'homme de nous qui s'écartera des partages ci-dessus, paiera en outen d'argent gravé > (argenteus) 5, en sekels (tetradrachmes) 25, en outen d'argent gravé 5, en tout pour les
> sacrifices des rois. Qu'il donne autres argenteus 1500, en talents 5, en argenteus 1500 en »tout, dont l’équivalence est de 24 pour ?/,,, à ses compagnons. »
1 C'est une formule abrégée du même genre que l'on trouve dans l'inscription 126 :
IP ETET OMEE Va LPS #2 41 K25-b$.]
«L'an 3 de Men (ou Péeru) Kanenfi ils ont prié (il a été prié) dans le grand sanctuaire d'Isis.» (Voir mon second mémoire sur les Blemmyes, p. 13 pour la double lecture du premier nom royal.)
? Nous trouvons une semblable construction dans plusieurs inscriptions grecques de Philée. Nous citerons, par exemple, le numéro grec de Lxrsrus 292 commençant par TO lPOCKVNHMA CMHT- XHM MPOTOCTOAICTHC sic) et dans lequel on trouve ensuite HAOA ENTAVEA ... AMA KAI TOV AAEAOV MOV, etc. (Conf. n° 195, etc.)
3 Revue égyptologique, t. II, p. 278 et suiv. et Dnoysex, Zum Finanswesen der Ptolemüer.
4 Voir Nouv. Chrest., p. 100; Revue, II, p. 280, III, p. 97. J'y donne beaucoup d'autres exemples.
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Ou bien :
TT 2 13% 1 Ls dl, 1 by cit Lu Il p2 2197 13e vu à —S$ vysall [72 vu 1.175 <a 1 be: b 2 be ST DL 6 2u(L2
«Si je ne fais pas à toi et à tes frères selon toutes les paroles ci-dessus, je donnerai »en argent gravé outen D, en sekels 25, en outen d'argent 5 en tout, pour les sacrifices > des rois. Que je te donne aussi autres argenteus 1000, en talents 3 plus 100 argenteus, >en argenteus 1000 en tout, en airain, dont l’équivalence est de 24 pour 2/4.»
Ou bien encore :
£silunsS lee aa bu 15271086, Lymzd ose él
« Nous donnerons aussi en outen d'argent, argenteus 5, en sekels 25, en outen d'argent »argenteus 5 en tout, en argenteus gravés, pour les sacrifices et les libations des rois. »
Alors que ,,,%# ou 2, # % graver se retrouve dans le composé 1€ D o = ZUWTAV®OC (fourni par le bilingue de l’antigraphe Grey et du papyrus 218 de la Bibliothèque nationale et 120 de Berlin, autrefois cité par Bruesca lui-même Dict., p. 1141), alors que 2 D$ 1 @ hat ef ket' est traduit par APT VPIOV ENICHMOV dans une multitude de formules bilingues déjà citées par moi, dans ma nouvelle chrestomathie et dans ma lecture de Berlin, etc., alors qu’enfin tous les termes monétaires, expliqués d’une façon insensée par Brucscu,? avaient été déterminés antérieurement par moi d'une façon absolue et par des bilingues précis.
1 Dans son Dictionnaire géographique, p. 330, Beuasca pousse l'ignorance jusqu’à ne pas même connaître la valeur — tout à fait vulgaire — du mot Im 4 mkei, signifiant «autour» (voir Seina,
p. 135 de mon édition) et que l'on trouve aussi avec l'article npketi — mnnaore «autour» (Seina, p. 29, 45 de mon édition et passim). Dans un passage horriblement mal copié et rempli de mots déformés ou inventés par lui, passage sur lequel nous aurons l’occasion de revenir, il lit donc mmati (!!!) et traduit <au
milieu» (!!!) le mot ln 3 (le texte porte dur y à ntpkete). Ce passage contient d’ailleurs onze
fautes énormes pour sept mots (!!)}. (C'est la proportion ordinaire pour Bruescu, toutes les fois qu'il s’oc- Œcur° de démotique.)
2? D'après ce travail de Bauascux, où il me dépouille du reste effrontément à chaque ligne, «le talent de cuivre kerker, comme on peut se permettre de le nommer avec les papyrus démotiques pour le distinguer du talent d'argent, se partage décimalement en ten (euten) ket, sekels drachmes de la manière suivante :
1 kerker — 60 ten — 600 ket, 1500 sekels — 6000 drachmes, le ten vaut donc 10 ket, 25 sekels — 100 drachmes, le ket vaut 2 sekels 1/, — 10 drachmes».
Je n'ai pas besoin de faire remarquer que le mot kerker (qu'au lendemain de mes découvertes Brucscu avait encore osé traduire par «courant», comme ici il traduit ‘en par «courant») et qui représente "53 ou S'inswp éalentum, désigne toute espèce de talent, c'est-à-dire le poids d'un talent soit de cuivre, soit d'argent, soit d'or, etc., comme le prouvent d'ailleurs bien des textes, parmi lesquels les inscriptions de Nubie expliquées par moi, cte., etc. |
Mais que dire de l’audace d'un homme qui, après des bilingues formels, déjà signalés par moi, de plus en plus nombreux maintenant, bilingues qui assimilent toujours expressément l’outen d'argent ou l’argenteus à 20 drachmes (comme le sekel au tetradrachme ptolémaïque et le ke: au didrachme — proportion prou-
(=) Voir (Revue, V, p. 168 et suivantes) ce que je dis de cette singulière audace de Brugsch traduisant duns son dictionnuire géographique, p. 271, «le soi-disant Kerker»!!! par «impôt ordinaire» (???::!) et le faisant venir de HA convolvere! !!
N’en faut-il pas aussi, de l’outrecuidance, pour assimiler *-2/ (8 yerheb à XOAXVTHC ou KOAXVTHC! (lire xozyurrs) quand ce mot assimilé par le papyrus Rhind à 8 (n° 267 et pages 3, 5: 25, 9, 96, 4) est traduit en grec rapyeuruv par le bilingue de Berlt publié par lui-même, ainsi que par les nombreux papyrus bilingues des taricheutes Amen: hotep, fils d'Hor, et Petnofrehotep, fils de Petnofrehotep, publiés par moi? et quand, au contraire, le mot choachyte zoœyurns est rendu littéralement dans tous les bilingues des papyrus relatifs à la corporation (toute différente, d’après les auteurs et les papyrus grecs eux-mêmes, de celle des taricheutes) par 22_pb hi-moou (hiér. Xe) <jeteur d'eau». Il est vrai que Brucscx (Suppl., p. 396), en enlevant à Brmcx son assiinilation de Ÿ mew — LOxUTNS, m'a aussi enlevé mon assimilation de 273-P — Yoæyurrs, mais, bien entendu, ( c'est en y ajoutant | toutes sortes d’absurdités de son crû.
N'en faut-ïl pas aussi, de l’outrecuidance, pour assimiler ,,7Z1 ou mnZ. «côté», tra duit mepoc dans le décret de Canope (voir ma Chrest. dém., p. 161, conf. p. 21) à auTe «quatre»t(!!)? Alors que, dans la stèle même que l’on cite, comme dans le décret de Canope (loco citato) ce mot est suivi du chiffre 2, et qu'on lit, d’une part, dans Canope /11DSG nd vu EZ (= — og, de) AMOOTEPRN TARN MEPQN TOV APOMOY «des deux côtés du dromos» et, d'autre part, dans la stèle, £L À 2L JA Ely psobt aat snau «le mur des deux côtés».
N'en faut-il pas aussi, de l’outrecuidance, pour traduire <«ville»5(!!!) le mot CL 12, partout traduit dans Rosette et Canope par IEPON «sanctuaire » ?
N'en faut-il pas aussi, de l'outrecuidance, pour transcrire péir (!!) et traduire «le jeune» (!!! le mot nil AR, qui se trouve à chaque pas dans les textes hiéroglyphiques et démotiques
vée en démotique même par des milliers de calculs), veut, — lui, — assimiler l’outen d'argent ou argenteus à 100 drachmes et le ke (ou nsre — didrachma en copte) à 10 drachmes, tout en conservant la valeur de 6000 drachmes au kerker ou talent, valeur qu'il venait de m'emprunter audacieusement! Ceci est un combk d'autant plus prodigieux que les contrats démotiques ont bien soin de faire toujours les estimations en plusicurs genres de monnaies, pour éviter les erreurs de chiffres, et que, je l'avais démontré, le kerker est toujours calculé comme contenant 300 argenteus outen ou 1500 sekels (ou 6000 drachmes), donnée absolument conforme à celle des bilingues démotiques et grecs. Il en est de même d'ailleurs du kati (niTe) qui est toujours calculé dans ces comptes comme le 10° de l’argenteus-outen et la moitié du sekel tetradrachme.
Dict., p. 1126.
2? Voir, dans la Zeitschrift de 1879 de Lepsaius, mon article sur une famille de Paraschistes ou Tari cheutes thébains et, dans celle de 1880, mon article intitulé <Taricheutes et Choachytes». Notons à ce propos qu'il est regrettable de voir un assez bon ouvrage tel que le vocabulaire hiéroglyphique de Smkox Lévi, couronné par l’Académie des Lincei sur notre rapport, assimiler en quelque sorte les rêveries de Brvoscs avec les données positives des bilingues (vol. VI, p. 219) pour les révoquer en doute les unes et les autres. Si Baucscu a identifié yerheb avec yohxurn, c'est par suite de son manque absolu de bon sens et de critique. Quant à moi, je m'en tiens aux données positives des bilingues, qui, quoi qu’en dise Lévi, sont parfaitement d'accord avec celles de Diodore de Sicile et de tous les textes égyptiens. Bien que, je l'ai dit et répété sans cesse, yerheb ait voulu dire, d’une façon plus large, <officiant» à l'époque antique, dans les derniers temps ce n'est plus jamais qu'un Taricheute, comme le prouvent d'ailleurs, autant que les bilingues grecs tous les rituels funéraires contemporains, bilingues ou non. L'article entier de Lévr sur ce sujet est un tissu d'erreurs. Il faut qu'avant tout les égyptologues s’attachent aux faits positifs, aux données constantes des bilingues et non aux rêveries de tel et tel. Nous reviendrons d'ailleurs bientôt en détails sur toutes ces questions.
3 Dict. géogr., p. 3830.
4 Ibid., p. 830.
$ Ibid., p. 398 et suiv.
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dans le sens de Majesté que lui donne expressément le papyrus bilingue Rhind (n° 390 de Brucscu!!) rendant par Vixe «Sa Majesté» le mot { AS in 3 ef) #i. (Le même 81 [us] traduit «grandeurs», thid., fol. 1.) Il est vrai que dans son dictionnaire (p. 1426) ce même mot est traduit par <espèce de serpent divin» (!!!)}. C'est ainsi qu'on fait de gros dictionnaires en les remplissant de toutes les absurdités qui vous passent par la tête!
N'en faut-il pas aussi, de l’outrecuidance, pour transcrire seëta! le groupe qui correspond au double mot (A p Hir seëta «supérieur du mystère» dans la stèle bilingue 137 de Boulaq, en cela parfaitement d'accord, quoi qu’en ait dit Brucscu, avec le papyrus Rhind, alors qu'il est certain, nous le démontrerons ailleurs longuement, que le chacal seul se lit seëta et que le naos ou le pylône ||, sur lequel il est assis, s'échange avec = her?
N'en faut-il pas aussi, de l’outrecuidance, pour transcrire et traduire de la façon la plus fantaisiste le titre g se qui correspond toujours en démotique, et particulièrement dans la stèle bilingue 137 de Boulaq, à (\ D cn12f31 42 Mer at neter smahi hon Ptah,
dans lequel U = y 2( à 1 où {m2 (2 3 |] — cMa9, botrus, racemus, cMe9, herba, ce que figure d’ailleurs l’oignon germant ?
N'en faut-il pas aussi, de l’outrecuidance, pour assimiler? avec {fil usus (WATT) «utilité» le mot +3 eq ue) qui, dans le papyrus bilingue de Rhind, cité par lui, (1, 5:
13, 4) est traduit par , © «chose existante» ou par QE « chose» (:b., 3, 8), qui, dans le décret de Rosette, * ns ts les “contrats, traduit les biens ( (présents et à venir), qui, dans les papyrus gnostiques, dans le poëme satirique, etc. est employé sous la forme 3-18 — MRANOTUM <Chose à manger» (comestible), et qui, enfin, est très expressément transcrit en grec : ax — NKH dans le papyrus bilingue de Leide (XIII, 31) cité par moi dans mon édition du Poëme? Il est vrai qu'après cette édition, dans l'ouvrage rempli d’insanités qu'il consacre à me plagier, Brucscx a eu encore bien soin de s'approprier enfin cela! Mais a-t-il jamais procédé d’une autre manière ?
N’en faut-il pas aussi, de l'outrecuidance, pour assimiler (Lex., p. 638) OX (avec ou sans le déterminatif du soleil) à à ST munie quotidie, quand les textes nous donnent sans cesse le composé | ob-m Se "ee ce qui ne pourrait se traduire avec bon sens <tous les jours du jour» ou <chaque jour du jour», quand XK n’a jamais la valeur men dans aucun texte démotique, mais au contraire il a souvent la valeur at 22 (rapport de police
1 Dict., p. 13138, reproduit par Lévi, Lex. I, p. XXXVIII et t. IV, p. 86, admettant d'après Brucsca une leçon —— qui n’a jamais existé nulle part.
? Lexique, p. 1424.
3 Chrest. dém., p. 16 (conf. Poëme, p. 134, 191, etc.). Dans le texte de Rosette nka a le sens suhstantiæ, possessiones (PExr., Lex., 123) qu'a naa en copte, à côté du sens aliquid, res, negotium. En effet, le texte grec traduit alors nka par KTHCIC possessio (Rosette, Chrest. dém., p. 21 : nie nounkau yop yaroou = ME- NEIN EN TON IAIÏGN KTH£ZEQN., Conf. ibid. p. 16 : psep nka teru e ounen meh mmoou ethi pefatef = KAI TAN ANAGN TON VMAPZANTON TOIZ GEOIZ EN TOV MATPOZ AVTOV). La forme hiéro-
NN SOS X glyphique de nna est , qu'on trouve avec le sens de biens dans les inscriptions de la XXI° dy-
nàästie traduites par moi, etc. C'est aussi un rêve de Brucscu (Lex., p. 1062) que de vouloir retrouver éty- ® = .
mologiquement naa nas (dont il fait ma:!! cen—#sais!!) dans , et de vouloir, en même temps, (=) (ibid., 1434) le retrouver dans Li . Je crois qu'avec sa richesse d'imagination ordinaire il a bien
. e La e ° Li] a e A encore huit ou dix assimilations à son service pour ce même mot. g*
de Berlin) ou tai (Corpus, t. II, pl. 2, 1. 21, 1bid., pl. 3, Rev., 1. 17), quand enfin cette va. leur tai nous est expressément indiquée, pour le mot en question, par le papyrus bilingue de Leide? (X, 20) portant : |
| TAI THI JD'X 229 1GD22-9
«Ouvre l’abîme, ouvre toujours»! (à tout’ instant).
MN'eu faut-il pas aussi, de l’outrecuidance, pour s’obstiner, dans ses divagations sur le puëme (vers 25 et passim), à lire ak, comme dans ses plus anciens ouvrages, le verbe <& un Ê—, quand le papyrus bilingue de Leide (VII, 10) lit ce signe Ë- i dans la formuk magique (REZ transcrit NBPOXPIA, quand les autres bilingues prouvent ave certitude la lecture 1, ainsi que Brucscx l'avait reconnu lui-même dans son lexique de Rhind, n° 59 et 60, et que ak s'écrit, d'après les mêmes bilingues, en démotique, d’une façon toute différente ? L
N'en faut-il pas aussi, de l’outrecuidance, pour s’obstiner encore à lire as ou men, etc. etc. le mot /AIZ- «maison», quand dans le papyrus bilingue de Londres, depuis longtemps cité par moi, ce mot est toujours transcrit Hi (comme en copte). Ex. ( INK. 12 JU NSTEVHI (1% col.) (AÏS_3%<5 311p MAZAMHI (ibid.), et quand on en trouve des le tures similaires dans le bilingue de Berlin publié par Beuascn. Ex. 1? VS—/AÏZv NINNUOP, y] »AÏ£4_u MEIOVC, etc.
._ N'en faut-il pas aussi, de l’outrecuidance, pour lire nyat le signe <gnÎ ou 5 <1 transcrit çer dans le bilingue de Londres (2° col. 1. 4) déjà cité par moi, ce qui est entièrement d'accord avec la valeur k, vulgaire et bien connue du signe Ÿ? |
N’en faut-il pas aussi, de l’outrecuidance, pour s’obstiner à lire encore, comme autrefois dans le dictionnaire (p. 1235), sk le signe ©, quand ce signe est transcrit AN par le papyrus bilingue de Leide (XVIII, 35), dans la traduction démotique du nom grec de IGW)ANNHC écrit f 1.1 2773? (to-an-nai) et transcrit en caractères grecs IWANE,5 et quand j'ai démortré depuis longtemps que ce signe était le déterminatif A du mot SP 4_ an Xi (se trouvant dans l'acte démotique d’Artaxercès et dans plusieurs actes de Darius 1°") déterminatif qui avait pris successivement les formes ,/7> A et 2?
N’en faut-il pas aussi, de l'outrecuidance, pour nier dans un des passages de ses divagations sur le poëme, la valeur du signe bok (VU), quand ce signe est transcrit BOK dans un
1 Cette assimilation précise que Bnucscx découvrira de lui-même à la première occasion, nous montre 1° que tai jf 1 venait alors de l'étoile dont on le rapproche; 2° qu'il est dérivé adverbialement de 7n hora, tempus (hiér. so la ou at A0) variante démotique 214 (décret de Canope, Chrest., p. 156 et
129, Poëme, p. 2817), vZ (Poëme, p. 149), Sr 22 (1. c.) etc.; tai n phoou signifie donc «à tout moment du jour». | o— ,,__1 2 Cela signifierait «anes encore ceux-ci» | ->—1 num
3 Il est vrai que dans ses divagations sur le Doëne il fait mieux encore et, à propos du vers 40, il le transcrit aë (!!!???). Ajoutons qu'il ne traduit pas ce mot (copte on) dont la traduction «aussi, encore» so trouve sans cesse dans les trilingues de Rosette (Chrest., p. 16, 20, 82, 65) et de Canope (ibid., p. 154, 167 ot passim). |
4 C'est le hiératique NZ
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passage du bilingue de Londres (VII, 21) cité par moi pour ce passage même (vers 68), dans mon édition du poëme, et qui porte IT ::/24 BAABOZ (œil d’esclave), et quand
le même syllabique est transcrit box JR par le papyrus bilingue Rhind également cité par moi? TT
N’en faut-il pas aussi, de l’outrecuidance, pour nier, dans ses divagations sur le poëme (au vers 42), la valeur son du signe v’1, alors que le bilingue Rhind republié par lui (n° 232 de son propre lexique de Rhind) porte v/1 —= Ju, et que le papyrus bilingue de Londres (VII, 22) porte la transcription grecque CAN pour le même signe ?
N’en faut-il pas aussi, de l’outrecuidance, pour méconnaître toujours la valeur rey du signe À, alors que cette valeur est prouvée avec certitude par le bilingue de Berlin publié par lui et cité par moi, p. 170 de mon édition du poëme, bilingue portant vis W2 (tetrex) en démotique et en grec la transcription TOPTOVC? Cette donnée était identique d’ailleurs avec celle d’un autre bilingue également cité par moi (ibidem), et qui traduit 22h45 (raxt) par FNAGEVC fullo (hiér. - = pasr fullo).
N'en faut-il pas, de l’outrecuidance, pour nier maintenant la valeur ETE de 6}, 11411 (autrefois admise par lui), parce que je l’admets moi-même, alors que cette transcription ETE (copte ere) nous est donnée expressément pour ce mot par le papyrus bilingue de Londres (VII, 1) tant de fois cité par moi?
N’en faut-il pas, de loutrecuidance, pour nier, dans le poëme, la valeur 44 aë <beaucoup» de 44, y ny %4, alors que le bilingue Rhind (n° 51 de son propre index) en fait le correspondant de 44, que les décrets trilingues (Chrest., p. 128, 130, 134, etc.) lui donnent le même doublon hiéroglyphique #4 et le traduisent par MOAAA , ! etc. etc. ?
N'en faut-il pas, de l’outrecuidance, pour traduire <son regard » JU 2, dans ses divagations sur le poëme (vers 57), alors que ce mot, écrit identiquement de même, est traduit dans le rituel bilingue de Pamont par s«f ?
Les exemples de ce genre sont innombrables. Aussi cet article ne peut-il être qu’une préface; car les audaces et les divagations de Brucscu sur les bilingues pourraient remplir aisément un in-folio.
Dans les articles qui suivront nous en donnerons bon nombre.
(La suite prochainement.)
NOTA
Au moment de terminer ce numéro, je reçois la Zeitschrift (qui a bien perdu depuis qu'elle n'est plus dirigée par LxpPsrus) contenant une nouvelle série d'insanités de Bruascu, cette fois intitulées : « Deux inscriptions bilingues». Je me trouve avoir déjà répondu amplement dans le présent article au corps même de son inénarrable factum. Mais je me ferai un plaisir d'y répondre expressément dans le prochain numéro (qni contiendra également la suite de ma réponse à la critique et de mes corrections de la grammaire démotique), et de relever les jolies absurdités qu’il nous présente, ainsi que les preuves de son incroyable ignorance des mots les plus connus et les plus usuels du démotique. — Dans ce même numéro nos lecteurs trouveront aussi entre autres choses ma leçon d'ouverture de l’année dernière remplie de textes grecs et démotiques intéressants pour l’histoire sur les Blemmyes et accompagnée de nombreux mot-à-mot.
Cette fois le manque de place nous force à mutiler notre Revue bibliographique.
- 1 Il est vrai que, pour se rattraper, nous l'avons vu, Bruascx veut reconnaître aÿ dans les mots démotiques les plus divers. (Voir Réponse à la critique.)
LETTRE À M. GROFF AU SUJET DE SA THÈSE SUR LES DEUX VERSIONS DU DÉCRET DE CANOPE. Mon CHER ÉLÈVE ET AMI,
Maintenant que la thèse, soutenue par vous à l'École du Louvre il y a un an, sur les deux versions démotiques du décret de Canope, est complétement prête à paraître, je puis vous en dire mon opinion entière.
Cette thèse est excellente et votre publication deviendra indispensable à tout égyptologue digne de ce nom. — Le texte de vos deux versions est très correct, bien copié, bien traduit : et les commentaires dont vous l’accompagnez, tant dans la partie imprimée que dans la partie autographique, ne feront que rehausser la valeur de votre livre.
Par avance, vous avez fait pleine justice des erreurs grossières que l’on a voulu introduire récemment dans la science, tant à propos du temps en mtuf — nrey, qu’à propos du temps en earf — etiarf — eTpeq, qu'à propos du temps en £a = wa, qu'à propos de la particule yen — wan, etc.
Je sais que vous avez l'intention de revenir encore, dans des dissertations spéciales, sur toutes ces questions. Mais dès maintenant je vous félicite de l’œuvre faite.
Au point de vue historique, votre thèse n'est pas moins intéressante; et les notes que vous donnez sur les circonstances dans lesquelles le décret de Canope fut promulgué et les différentes dispositions qui y furent prises ne sauraient qu'intéresser et instruire vos lecteurs, même après les nombreux et savants travaux qui ont été faits à ce sujet.
Permettez-moi seulement d'y joindre deux autres notes supplémentaires :
1° D’après une ancienne tradition, fort à propos citée par vous, <les rois d'Égypte, lors » de leur inauguration, étaient conduits dans le temple d’Isis à Memphis et étaient obligés »d'y jurer qu'ils maintiendraient l'usage de l’année de 365 jours et n’y permettraient aucune » intercalation. »
Évidemment ce serment ne put être imaginé qu'après la tentative de réforme opérée par Évergète I® dans l’année égyptienne. Nous savons que cette réforme, copiée plus tard par Jules César et Auguste, ne réussit pas, et qu'Épiphane fut obligé d'y renoncer expressément, lorsqu'il voulut appaiser la révolte qui lui avait rayi l'Égypte presque entière à la mort de son père. C’est pour cela qu'à la façon des vieux Pharaons, Épiphane s'intitule dans le décret de Rosette maître, comme Ptah, des’ panégyries de hebset onu des panégyries trentenaires, c’est-à-dire des mois d'une année sothiaque basée sur un cycle d'années vagues.
Mais ce serment fut-il vraiment imaginé ? La légende sur le rôle du temple d'Isis lors du couronnement des rois a-t-elle un fondement réel? On aurait pu en douter sans la stèle du grand prêtre de Memphis Péereptah. Cette stèle paraît assez nette dans le sens indiqué par le vieux commentateur cité par Inecer et HaLua :
«Lorsque je fus dans ma 14° année, c'est moi qui plaçai l’ornement de l’uræus sur le »front de celui qui allait (être) roi, au jour où il réunit les deux mondes, et qui jis à lui » les rites dans la salle du Hebset (de la panégyrie trentenaire). C’est moi qui guidais tous »les dignitaires du mystère. C’est moi qui fis les rites de la consécration de cet Horus, au »> moment de la naissance de (ce) dieu dans Hatnub. On alla (ensuite) à la ville des Grecs
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» qui est sur la Grande Verte, à l'occident du nome de Haq, et dont le nom est Rakoti. Le »roi qui réunit les deux mondes, Philopator Philadelphe, nouvel Osiris, resplendit dans son » palais en Vie et Santé. (Puis) il se dirigea vers le temple d’Isis, dame d’A-t Ut'a-t. Il lui »offrit de nombreuses oïes. Il sortit du temple d’Isis, etc.»
Il est clair, par ce texte, que Ptolémée Dionysios fut couronné, comme Ptolémée _Épiphane, à Memphis, par le grand prêtre de cette ville, et qu'il fit dans la salle des panégyries trentenaires les rites consacrés, probablement du serment relatif à l'année traditionnelle. C'est après cela que le roi alla à Rakoti, où il ne fut pas recouronné, comme le pensait Brucscæ (car ya veut dire resplendir comme le soleil, apparaître en roi, et non être couronné), mais où il reçut dans son palais les fonctionnaires de l'État. La cérémonie se termina par un voyage au temple d’Isis neb a-t ut'a-t, au sortir duquel il nomma le grand prêtre Memphite Psère n Ptah comme son grand aumônier. Ce temple me paraît être à Memphis; car, immédiatement après, l'inscription ajoute que le roi était arrivé à Memphis (au mur blanc) au jour de la pêche sacrée, etc. etc.
Tout nous prouve donc l'exactitude des renseignements fournis par le commentateur.
2° Ma seconde note concerne les honneurs rendus à Bérénice, la reine des vierges.
Quand on lit, dans le décret de Canope, la description de la statue qui devait être consacrée à la nouvelle déesse, on est frappé de voir combien cette statue ressemblait à celle de la Vénus de Phénicie, si fréquente parmi les bronzes de cette provenance et dont M. pe Vocté a publié une excellente reproduction à la p. 20 de son mémoire sur la stèle de Yehawmelek, roi de Gebal. Notons d’abord que la figure reproduite par M. pe Voctk rappelle tout à fait le type (très jeune) des princesses de la famille des Ptolémées. Mais ce n’est pas tout : son diadème me paraît représenter exactement celui de la jeune Bérénice. Bien entendu, le fond de cette coiffure est, comme d'ordinaire, celle d'une Hathor, avec les cornes et le disque. C’est ainsi que partout sont représentées les Cléopâtre, etc. Mais il y a ici un détail qui, selon le décret de Canope, fut particulier à Bérénice. Je veux parler de la présence des deux épis, autour desquels s’enroulait l’uræus, appuyé lui-même contre un sceptre de papyrus |, tel qu'en portaient les déesses. Je reviendrai bientôt sur ce sujet dans un travail spécial. Mais, à première vue, il ne me semble pas du tout impossible qu'Évergèté, possédant alors toute la Phénicie, y ait introduit dans le culte sa fille, comme Astarté virginale.
Voilà, mon cher ami, les quelques petites observations que je voulais faire à votre belle thèse. Ce sont plutôt des additions.
Agréez, etc. E. Reviccour.
REVUE BIBLIOGRAPHIQUE
Parmi les livres que nous avons reçus, nous signalerons d’abord de très grosses publications :
1° le Vocabulaire hiéroglyphique de Srmxon Lévi, ouvrage de six volumes in folio de 250 à 300 pages chaque, couronné en 1886 dans le concours du prix royal par l’Académie des Lincei sur notre double rapport (celui de M. Prerrer et le mien) (Ati della Reale Accademia dei Lincei, anno CCLXXXIII, 1886).
2° le Livre des funérailles, par mon cher élève, M. Scmiararezzi, dont la partie déjà publiée comprend un gros volume in folio de texte et trois volumes in folio de planches. La partie encore en manuscrit et qui nous a été récemment communiquée, est au moins égale. Ce remarquable ouvrage a été couronné sur notre double rapport de M. Prærerer et de moi par l’Académie des Lincei dans le concours du grand prix royal de 1887 (Ati della Reale Accademia dei Lincei, anno CCLXXXIV, 1887, vol. III, fasc. IT).
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8° le splendide album de paléographie copte d'Hyvernar (avec 27 planches d'héliogravure).
4° le livre des morts de la 18° à la 20° dynastie (Das ägyptische Todtenbuch der XVIII. bise XX. Dy nastie), publié par les soins de notre ami et collègue, ErouarD Navizce aux frais de l'Académie de Berlin, qui m'en a fait don, comme Læpsius m'avait fait faire don de sa grande publication des Denkmäler. Le nouveau livre des morts comprend deux gros volumes in folio et un volume in quarto.
6° le catalogue général des Musées d'Antiquités (Musée égyptien de Florence), volume ïin folio, envoyé par le Ministère italien de l'instruction publique.
6° trois volumes in folio des premières publications de l'École du Caire, comprenant : 4) un mémoire de M. Masreno, fondateur de l'École du Caire, sur ses trois années de fouilles en Égypte. B) un gros volume de M. Lerésure, ancien directeur de l'École du Caire, sur le tombeau de Séti I*. C) trois mémoires de M. Bounraxr, directeur actuel de l'École du Caire. D) trois mémoires de M. Loner et un mémoire de M. Duzac. Nous rendrons compte en détail de cette publication.
1° les nouvelles publications de The Egypt exploration fund, comprenant : À) cinq gros volumes in folio dont deux sur Goshen, par notre ami, M. Navice, deux sur Tanis, par MM. Prerzxe, Muanay et Gmarriru, et un sur Naukratis, par M. Pzrrix. B) plusieurs rapports annuels du comité et diverses notes et brochures que la si zélée secrétaire du comité, notre chère amie, Mlle Auezra Eowamps nous fait toujours parvenir et dont nous rendrons compte plus en détails.
8° la magnifique publication grand in quarto, de notre cher maître, M. Lezwaxs, ayant pour sujet les papyrus grecs du Musée de Leide (Papyri graeci Musei Lugduni Balavi, tomus secundus).
9° le gros volume, de l'illustre chimiste Bzrruecor, intitulé : Collection des alchimistes grecs.
Venons en maintenant aux brochures et commençons par celles des maîtres les plus connus.
M. le professeur MasPrro nous a récemment envoyé des études : À) sur le livre des morts. B) sur les noms géographiques de la liste de Toutmès III qu'on peut rapporter à la Judée. C) sur le rituel du sacrifice funéraire. D) un rapport sur les fouilles et travaux opérés en Égypte pendant l'hiver de 1883/1886.
Notre excéllent collègue, M. le professeur Erman, nous a récemment envoyé : 4) son second volume du bel ouvrage intitulé : L' Égypte el la vie égyptienne dans l'antiquité, ouvrage fort intéressant et digne en tout point d'être traduit en français. B) un très important rapport fait en collaboration avec notre cher ami, M. le professeur Scaraner, sur la correspondance officielle du roi Aménophis IV (Xuenaten) avec le roi de Babylone, Burnaburias et les gouverneurs de Phénicie, Palestine (Der Thontafelfund von Tell el-Amarna, lecture faite à l’Académie de Berlin le 3 mai 1888). Cette correspondance en babylonien a été admirée par nous pendant notre dernière mission de Berlin. Nous regrettons seulement que des Français aient cru devoir la proposer au Musée de Berlin plutôt qu'à celui du Louvre. ©) l'inscription hiéroglyphique de Uadi Gasus.
M. le professeur Scaraper nous a envoyé plusieurs travaux parmi lesquels nous mentionnerons une . double lecture faite à l'Académie de Berlin le 28 octobre 1884 et le 14 avril 1887 sur les listes de rois babyloniens en écriture cunéiforme, les inscriptions cunéiformes de Sebenes-su, le nom Hadad etc.
Notre cher ami, M. le professeur Esses nous a envoyé récemment plusieurs travaux parmi lesquels un fort intéressant mémoire sur l’histoire des études égyptologiques et sur leurs adversaires. On sait que le célèbre adversaire de Cnawporzion est mort récemment en Amérique et qu'il nous a fait l’honneur de nous attaquer nous-même à l'occasion de la fondation de cette Revue, ce que-rappelle M. Esens.
Nous avons reçu aussi : 1° de notre cher ami et collaborateur, le professeur Guxysse deux brochures intitulées : Réprimande à un fonctionnaire égyptien et L'Egypte ancienne et la franc - maçonnerie, (dans cette dernière, M. Gurexsse soutient les mêmes idées que nous avions soutenues dans la Revue sur les préendue origines égyptiennes de la franc-maçonnerie); 2° de notre cher ami M. Goceniscurr, conservateur du Musée égyptien de l'Hermitage, un travail sur les résultats épigraphiques d'une excursion au Ouadi Hamamat; 3° de M. le professeur pe Rocsemonreix une brochure sur le temple égyptien; 4° de M. le professeur Wixps- Mann une étude sur les idées ou les doctrines des Égyptiens, et la suite de son histoire d'Égypte; 56° de notre cher ami et collaborateur, M. le professeur Wicxex, conservateur adjoint du Musée de Berlin, de savants travaux sur les papyrus d'Achmin à la Bibliothèque nationale de Paris et sur les ostraca grecs.
Nos élèves ont aussi beaucoup produit. En dehors de la belle publication déjà indiquée de notre ancien élève M. Scutaparezzi, nous citerons : la bonne thèse passée à l'école du Louvre par notre bien cher élève M. Gnrorr sur les deux versions démotiques du décret de Canope, une autre bonne étude faite par lui sur le papyrus d'Orbiney, une brochure, toujours de lui, intitulée : Études diverses: une intéressante lecture égyptologique faite au congrès de Vienne par notre ancien élève M. le D" Lance; un volume de notre ancien élève M. Oserzinwer sur le culte du soleil. — Dans la prochaine Revue, nous indi querons, en même temps que les autres travaux reçus par nous, diverses thèses démotiques, de plusieurs autres de nos élèves. (A suivre.)
L'Éditeur Ernest Leroux, Propriétaire-Gérant.
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MDCCCXCI.
En venant lire ce mémoire à l’Académie, je voudrais faire revivre un instant des morts aimés. Que ne m'’est-il donné de voir de nouveau s'asseoir ici mes maîtres chéris BRUNET DE Presze et Mircer, avec leur passion pour la science et les découvertes, avec leur amour sans limite pour l'antiquité classique! Ils seraient aujourd’hui très heureux, et féliciteraient chaudement celui qu'ils voulaient bien considérer comme un de leurs meilleurs amis.
J'ai, en effet, la chance inouïe de pouvoir annoncer une nouvelle qui les aurait fait frissonner d’aise, une découverte que n’osait qu'à peine espérer un autre helléniste vénéré, M. Eccer, quand il disait, dans ses Mémoires d'histoire ancienne, à propos d’un des papyrus les plus importants qu’il eût publiés, un fragment de discours d’une réelle éloquence : < Pourrait-on, en conséquence, attribuer ce discours à quelque orateur antérieur aux con- » quêtes romaines? Assurément, je n'oserais remonter si haut, ni croire que notre papyrus > doive rejoindre les précieux rouleaux dont l'Angleterre s'est naguère curichie, et qui nous »ont valu presque trois discours d'Hypéride, d’un rival de Démosthène!»
Et plus loin :
«Je m'abuse peut-être, et le bonheur que j'ai eu de déchiffrer quelques pages de grec »inédites me fait illusion à cet égard; mais il me semble que les fouilles de l'Égypte pro- > duiront plus encore et seront plus applaudies que celles d'Herculanum . .......... > Il faut pourtant se hâter: en Égypte surtout, malgré le zèle éclairé du gouvernement actuel > de ce pays, la destruction des monuments fait de rapides progrès; la cupidité des indi- » gènes, qui à sauvé pour nous tant de trésors, n’est pas toujours clairvoyante et elle a ses > caprices. Un moment d’inattention ou de négligence peut causer la perte irréparable de > quelque page qui méritait d’être payée au prix de l'or. Que tous les amis de l'histoire et > des lettres anciennes unissent donc leurs efforts pour seconder, chacun selon son pouvoir, -cette moisson arriérée, mais encore féconde, qui renouvelle pour nous la joie des beaux » jours de la renaissance. »
M. Denèque s'exprimait en termes d’un égal enthousiasme à propos de la découverte des papyrus anglais d'Hypéride :
«Par une insigne bonne fortune, qui n'arrive du reste qu'aux érudits qui la méritent, > M. Bapincrox, etc.» |
Eh bien! nous n'avons désormais rien à envier ni à l'Angleterre ni à M. BaBin@ron. Si l'Angleterre, grâce à M. Basincrox, est fière de posséder plusieurs discours d’Hypéride, parmi lesquels quelques pages de ses plaidoyers les moins célèbres, la France possède maintenant l’un des deux qui étaient considérés par les anciens comme les chefs-d'œuvre de ce
grand orateur au point de vue des affaires du barreau et qu’on citait alors comme supérieurs 1*
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même aux admirables plaidoyers de Démosthène.! Selon l’auteur du traité du sublime, qui nous a si longuement parlé d'Hypéride, ces deux chefs-d'œuvre étaient le discours pour Phryné et celui contre Athénogène. Le Musée égyptien du Louvre vient d'acquérir ce dernier.
Permettez-moi, messieurs, d'entrer à ce sujet dans quelques détails. Il y a environ deux mois un marchand grec,? accompagné d'un de ses compatriotes, vint me trouver. Il me proposa d’abord un papyrus hiératique dont il demandait cent mille
1 Ajoutons que les papyrus anglais d'Hypéridea n'avaient pas de date certuine; tandis que le nôtre remonte avec une certitude absolue à l'époque ptolémaïque. Avec un fragment d'Euripide, que possède également le Louvre, c’est le seul papyrus portant un texte littéraire classique qui soit dans ce cas. Pour l'un, comme pour J’antre, on n'en est pas réduit à rechercher la date d'après certaines analogies d’écriture — analogies bien vagues ct, surtout quand il s’agit d'oncialcs, permettant des erreurs de plusieurs siècles — mais ce sont des renseignements intrinsèques précis et écrits qui établissent cette antiquité, si reculée relativement. En effet, parmi les manuscrits des classiques grecs existant encore, soit sur papyrus, soit sur parchemin etc., il n'en est pas un pour lequel on a jamais pu supposer un âge dépassant celui-là; et, en général, ils sont bien loin d'en approcher le moins du monde. Quant aux textes grecs sur papyrus relatifs à des questions d’affaires, le plus ancien, ou du moins le plus certainement ancien, est l'enregistrement grec d'un contrat de mariage de l’an 33 de Ptolémée IT (Philadelphe) que possède aussi notre Musée égyptien du Louvre. Nous devons dire pourtant que le Musée de Leide possède un autre texte grec où se trouve nommé comme régnant un Philadelphe, que l'on croyait généralement être Philopator Philadelphe (ou, en d'autres termes, Ptolémée Dénys), mais qui me paraît être aussi Philadelphe 1°, — bien que la certitude ne puisse être la même, puisque nous n'avons pas ici le protocole démotique détaillé par lequel commence notre contrat de mariage du Louvre. Les Musées égyptiens du Louvre, de Leide et de Marseille sont également les seuls qui renferment des enregistrements grecs de contrats passés sous Îles règnes suivants, dans ce qui peut être nommé la première période lagide (nous citerons particuliérement une créance datée de l'an 20 du troisiéôme Ptolémée, Evergète I®, qui se trouve au Louvre). C'est encore le Musée du Louvre qui est le plus riche pour la seconde période, celle qui commence aux enfants d'Epiphane et à laquelle se rattache toute la masse des papyrus grecs archaïques disséminés dans les diverses collections d'Europe. Mais il faut dire que notre discours d'Hypéride peut très bien avoir été transcrit, comme ont été écrits les enregistrements dont je parlais tout à l'heure, à la première période ptolémaïque. En effet, les dates démotiques qui figurent au revers paraissent postérieures de beaucoup à l'œuvre du scribe. L'une, vers le milieu, peut, il est vrai, se référer à un achat qu'en aurait fait un Égyptien quand il était encore intact. Mais quand la dernière partie de ce papyrus, dès lors séparéc du reste, fut utilisée, à une autre date, pour écrire des comptes de dépense relatifs à des achats de vin etc., il devait être bien ust déjà et considéré comme un vieux papier. Il n'est donc pas du tout impossible que l'œuvre du grand orateur patriote ait été copiée quelques années à peine après le moment où le Macédonien Antipater lui avait fait arracher la langue et l'avait torturé, avant de le faire massacrer.
Encore une remarque. Notre papyrus avait dû être possédé par d'autres que par des Égyptiens de race avant de tomber entre les mains de ces derniers. En effet, il porte un assez grand nombre de corrections, faites soit par surcharge, soit entre lignes, ct (particularité très exceptionnelle, qui le rend encore plus curieux,) ces corrections ne sont pas toutes de la même main, ni de la même encre, ni de la même époque. Malheureusement, elles ne sont pas encore complètement suffisantes; et c'est grand dommage, car tous les papyrus, tant d'Hypéride que d'Euripide, récemment découverts sont criblés de fautes grossières, prouvant l'ignorance — en fait de grec tout au moins — des copistes que leur belle écriture faisait choisir en Égypte pour cette besogne. Il est vrai que peut-être prenait-on dans ce but des zographes OU zoglyphes, ou écrivains des temples, qui auraient préféré copier un beau rituel hiéroglyphique, — ou un roman démotique, — que les élucubrations de leurs envahisseurs, assez mal comprises par eux. Nous n'insisterons pas sur la beauté remarquable des larges colonnes régulières de notre document, bien supérieur en cela aux papyrus anglais d'Hypéride, dont les petites colonnes étriquées n'ont à aucun degré le même œil. C’est à proprement parler un livre, soignëé comme un livre de bibliothèque, comme un des précieux rouleaux dont Cicéron nous parle si souvent dans sa correspondance avec Atticus et qu’il payait quelquefois si cher.
2 D'après ce que nous savons de la situation et de la résidence du vendeur, ce papyrus semblerait provenir des environs de Sohag ct de Panopolis, ou, dans tous les cas, de la Haute-Égypte. Rappelons que les papyrus anglais d'Hypéride étaient considérés comme provenant de la Thébaïde.
(a) T1 ne faut pas oublier que le Louvre possédait une partie importante d'un de ces papyrus : le commencement du discours contre Démosthène. Nous aurons à revenir sur ce sujet.
francs. Je l’éconduisis poliment. Deux jours après, il revint. Cette fois, il avait entre les mains un papyrus grec non déroulé et en très mauvais état, sur le revers duquel apparaissaient plusieurs colonnes de démotique. Il en voulait six mille francs. J’examinai ce document autant que je le pus, c’est-à-dire d’après les parties qu'on entrevoyait sans avoir à briser davantage le précieux rouleau; et je constatai immédiatement que nous avions affaire à un plaidoyer grec dont je n'avais jamais rien lu et qui, par conséquent, semblait inédit. Le démotique, écrit au revers, comprenait, d’une part, isolément, vers le milieu du papyrus, une date ptolémaïque, avec l’année, le mois et le quantième, pouvant se référer à son achat, et, d'une autre part, dans un autre sens, des comptes, datés de l'an 14 d’un des derniers Ptolémées. Je me rappelai les conseils de MM. Bruxer De Presze et ÊGGEr en pareille matière et, craignant de laisser se perdre un tel trésor, j'entrai aussitôt en négociation. Ces négociations furent difficiles. Enfin, après plusieurs jours, les six mille francs se réduisirent à quinze cents.’
Restait à faire accepter ce prix par le conservatoire. Mon très cher ami, M. le conservateur Prerrer, hésitait fort, et, pour le décider, je dus lui proposer d'appeler à mon aide notre illustre helléniste, M. War, à qui le Musée égyptien doit le célèbre papyrus d'Euripide. Ce bienveillant maître poussa l’amabilité jusqu’à quitter l'Académie alors en séance pour m'accompagner. Son estimation fut absolument semblable à la mienne; ! et comme je lui proposais de publier, en cas d'achat, le document, il me répondit : «Mais non! faites-le vous-même! »
Je n'ai pas besoin de dire qu'avec un aussi fort appui je réussis dans ma proposition d'acquisition; et je viens aujourd'hui rendre compte d’un travail qui m'a été ainsi gracieusement imposé par M. Wei.
Aussitôt que le papyrus fut déroulé, il me fut facile de constater avec certitude qu'il ne contenait pas quelque plaidoyer d’un greco-égyptien comme l'avocat Dinon, mais un des admirables produits de l’éloquence attique. Le ton insinuant et naturel du récit se rapprochait de celui de Lysias, tandis que d’autres parties, spécialement les parties d’invectives et les parties d’allusions politiques, rappelaient le genre de Démosthène. Mon frère et moi, nous pensâmes donc aussitôt à Hypéride qui, dans ses grands plaidoyers civils, unissait les deux genres, selon le dire des anciens. | |
L'étude plus attentive du papyrus confirma bientôt cette opinion prime-sautière. Il est vrai que le titre et le nom de l’auteur avaient disparu avec la première colonne. Mais il ne pouvait rester de doute, car la citation d’un texte de loi reproduite par Harpocration, dans son lexique des orateurs, comme tirée du premier discours d'Hypéride contre Athénogène, se retrouvait dans notre papyrus, telle qu'Harpocration nous l’a conservée.
Quant au nom même d’Athénogène contre qui parlait l’orateur, il se rencontre à plusieurs reprises dans notre document. La cause était donc entendue.
1 Ce que nous avons examiné ce jour là, c'est le morceau (alors déjà détaché) relatif à la guerre contre Philippe, à la bataille de Chéronée et aux Trézénois. Je dois même dire que, pour ma part, cela m'a conduit dès ce moment à soupçonner qu'il s'agissait de quelque discours inédit d'un des grands orateurs d'Athènes, malgré le démotique écrit au revers. Ce morceau a beaucoup souffert, tant dans notre examen collectif avec M. Werr que dans le déroulage définitif. Mais nous avons pu le rétablir depuis lors, à l'aide des fragments (voir plus loin).
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Mais ces constatations faites, il nous restait un travail bien ardu. Comme je l'ai di plus haut, le papyrus avait été apporté au Louvre en très mauvais état : et l’opération du déroulage avait présenté des difficultés inouïes à notre réparateur, malgré toute son expérience. Il fallut remettre plusieurs fois dans le bain le papyrus, qui s'émiettait quand on essayai de le développer. On ne surmonta ces difficultés qu’à force de soin. Mais l’ordre de plusieur colonnes, qui s'étaient brisées, se trouvait naturellement interverti.! Ces colonnes étaient parfois divisées en fragments, dont quelques-uns très petits. Il fallait reconstituer l’ensemble du papyrus.
Voilà deux mois que mon frère et moi nous y travaillons.
Souvent la remise en place d’un très petit fragment nous a pris une journée. Or il x en avait beaucoup à placer. Aussi n’avons-nous pas achevé cette œuvre de patience, à laquelle nous sommes habitués depuis longtemps, (puisque nous avons ainsi reconstitué un grand nombre de papyrus du Louvre,) mais qui n’en est pas moins absorbante, très fatigante « peu agréable. Je prierai done ceux qui voudraient voir notre nouveau trésor d'attendre quelque temps encore; car je ne pourrai pas le leur montrer avant d’avoir terminé.? Ce. pendant je n'ai pas voulu rester plus longtemps sans faire part à l’Académie des premier résultats obtenus par moi, et sans lui donner une idée suffisante du contenu de notre papyrus.
En l'étudiant, nous avons cessé d’être étonné de la phrase célèbre de Longin qui, dans son traité du sublime, après avoir énuméré certaines qualités oratoires d'Hypéride complète ment absentes chez Démosthène, conclut ainsi :
«Si Démosthènes eût entrepris d'écrire une plaidoirie pour Phryné ou contre Athénogène. »il cût mieux fait ressortir encore, par le contraste, les mérites d'Hypéride.»
Il est vrai qu'aussitôt après, Longin refuse à Hypéride le sublime, transportant les âmes : et que les causes en question ne comportaient pas ce sublime. Mais nulle part peut-être. dans ce qui nous est resté des grands orateurs, on ne rencontre ailleurs, à un égal degré que dans ce plaidoyer contre Athénogène, enfin sous nos yeux, cette habileté, cette finesse. cet acumen caractéristique d'Hypéride suivant Ciceron.
La cause, il faut bien le dire, était des plus difficiles à gagner en droit athénien.
Il s'agissait de faire annuler un contrat régulier, scellé et déposé conjointement par les deux parties : alors qu'une fameuse loi de Solon, imitée de l'Égypte mais toujours en vigueur, établissant la liberté pleine et entière des conventions, ordonnait que ces conventions fissent loi pour les intéressés et devinssent, par rapport à eux, maîtresses, xipter, suivant l'expression grecque.
J'ai eu bien souvent à revenir, dans mon cours de droit égyptien comparé aux autres droits de l'antiquité, sur cette lui de Solon, dont les applications étaient continuelles à Athènes,
1 Voici comment les plus gros fragments se trouvaient disposés après la mise sous verre. A la suite de la colonne 9, venait le commencement de la colonne 11, puis la fin de la colonne 15, puis la colonne 10. puis le commencement de la colonne 13 avec la fin de la précédente, puis la fin de la colonne 16 ct le commencement de la suivante, etc., ete. Nous avons commencé cette restitution et l’intercalation de très nombreux fragments détachés après avoir copié tous les morceaux de texte à la place qu'ils occupaient.
? Muintenant que le texte a été mis en ordre et complété autant que possible, nous allons en publier les héliogravures, qui formeront un des fascicules de notre Corpus papyrorum Aegypti publié chez l'éditeur Leroux (rue Bonaparte 28, Paris). Puis nous ferons fixer les verres et communiquerons le papyrus.
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où elle constituait, en quelque sorte, le fond même du droit des contrats. Eh bien! il fallait amener les juges à prononcer contrairement à ce texte de loi formel et vénéré.
En effet, le client d'Hypéride poursuivait la résiliation d’un acte de vente : contre Athénogène, personnage important, qui avait joué un grand rôle, même comme homme politique, et dont il avait acheté un fonds de commerce, exploité par un esclave nommé Midas.
On sait qu'à Rome, beaucoup plus tard, sous l'empire surtout, les hommes politiques, les magistrats, les sénateurs, les consuls, qui jamais n’auraient voulu exploiter par eux-mêmes un fonds de commerce — et qui d’ailleurs n'auraient pu le faire sans déroger et perdre aussitôt, par cela même, leur situation officielle — ne se gênaient pas, en revanche, pour toucher les profits de cette exploitation, confiée par eux à des esclaves. Le Digeste et les Codes fourmillent de renseignements sur ce point. !
Les esclaves gérants agissaient exactement comme des commerçants libres; ils achetaient, vendaient, empruntaient, sans que le maître eût à s’en mêler.
Mais celui-ci pouvait les vendre eux-mêmes, avec la boutique, les marchandises, les créances, les dettes, l'actif et le passif.
C'est ce qu'avait fait Athénogène, par un contrat écrit : auquel son adversaire reconnaissait avair consenti, au point de le sceller, de le mettre en dépôt, de payer le prix d’achat; mais qu'il n’en attaquait pas moins comme entaché de dol.
Dans le code égyptien de Bocchoris — auquel Solon avait emprunté cette formule de la liberté des conventions, qui présidait à sa législation, plus encore peut-être qu'à la nôtre actuelle — l’action de dol n’était pas prévue contre un écrit dont, avant de l’accepter, on avait pu peser les termes.
1 La nécessité de ne pas figurer en nom dans le commerce, pour ne pas déchoir, avait fait donner en droit romain aux esclaves une sorte de personnalité toute particulière en ce qui concernait leur pécule : ou, pour mieux dire, ce n'était pas l’esclave lui-même qui avait cette personnalité, c'était le pécule. Les jurisconsultes disaient à ce propos : le pécule est comme un homme; il naît, il croît, il s’affaiblit, il meurt. Le pécule donc était seul responsable des dettes que l’esclave contractait, quand le maître avait voulu ne pas paraître en nom dans le commerce qu'il lui faisait faire. Dans le cas contraire, quand le maître prenait la boutique à son nom, il répondait personnellement de tout ce que faisait l’esclave qu’il préposait à cette boutique. Toutes les dettes devenaient alors siennes; tandis que dans la première espèce toutes les dettes étaient dettes du pécule. Nous verrons plus loin que les dettes regardaient toujours le maître à Athènes, ville très commerçante, où l’on ne dérogeait nullement en prenant le titre de commerçant et où ce titre n'empêchait pas d'exercer les plus hautes charges. Il n'y avait là aucune raison pour que le maître pût se placer ainsi en dehors des affaires confiées à l’esclave et échapper complétement à toute responsabilité personnelle. D’après un passage, qui se trouve vers le commencement de la dixième colonne de notre papyrus, Athénogène, lui-même, qui n’en a pas moins joué un rôle politique très important dans la . ville de Trézène, était, paraît-il, établi dans le commerce de la parfumerie depuis trois générations et avait personnellement possédé trois boutiques de parfumerie.
C'était donc seulement en vertu de la liberté des conventions qu'il avait passé à l’acheteur le passif du fonds de commerce, car, d'après une loi de Solon, citée dans la 10° colonne de ce papyrus et dont nous parlerons avec plus de détails quand nous en serons à cet endroit, le maître athénien répondait de tout quand son esclave faisait le commerce. Nous avons vu que cette règle a passé dans le droit romain pour le cas où un commerçant installait un esclave dans sa propre boutique à titre de simple gérant.
Du reste, au point de vue de la capacité de l'esclave gérant il n’y avait à Rome même aucune différence entre les deux cas. Ainsi que nous le disons dans le texte, <les esclaves gérants agissaient exactement comme des commerçants libres; ils achetaient, vendaïent, empruntaient, sans que le maître eût à s'en mêler.»
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Il en était de même dans les lois de Solon. Aussi le critique Alexandrin Harpocration. toujours si exact ct si sagace dans ses réflexions et ses commentaires juridiques, remar: quait-il qu'en plaidant contre Athénogène, Hypéride, pour désigner le dol, eut recours à une sorte de néologisme et attribua au mot zbreusx une acception bien différente de son sens habituel. !
Le procès contre Athénogène fait époque dans l’histoire du droit. À ce point de vue notre papyrus cst d’un intérêt très exceptionnel. Il nous montre comment, grâce à un on teur d’une étonnante habileté, s'introduisit d’abord à Athènes cette action de dol qui, im portée à Rome, du temps de Cicéron, y devint plus tard d’un si grand usage. ?
Hypéride parla deux fois dans cette affaire, comme Démosthène avait parlé deux foi dans son procès contre son tuteur Aphobos etc. En cas pareil le premier discours a toujours k plus d'importance; car le second est une réplique, où l’orateur se borne à réfuter les argument de son adversaire, en groupant à nouveau les siens; tandis qu'il a dans le premier expox les faits de la cause, produit ses témoins, invoqué, discuté les textes de loi.
Or, je lai déjà dit, notre papyrus nous donne le premier des deux plaidoyers contre Athénogène, celui qui était cité comme renfermant la phrase : & pèv rcivuy vôpss mensder der dei èv th ayosx, reproduite, puis commentée par Harpocration, et que nous lisons, en effet, à la sixième colonne.
Au point de vue du droit c'était là le principal argument d'Hypéride. Mais il ne por vait s’en servir qu'en raisonnant par analogie; car, ainsi que le fait remarquer, dans son traité des lois, Théophraste — que cite à ce propos Harpocration — cette loi, interdisant les fraudes
1 En droit athénien, jusqu'alors le mot juridique fobheuots était employé exclusivement pour désigner des manœuvres ou des actes ayant pour but de priver quelqu'un de la vie, ou, en le faisant regarder comme débiteur public, de l'exercice de ses droits civils. Harpocration indique expressément ces deux acceptions juridiques du génitif fouAeugews servant de titre à une action, dont parle également Pollux, et qui d'ordinaire se jugcait devant les mêmes tribunaux que les accusations de meurtre. Etymologiquement Boseuats signifie délibération, comme le verbe fBouketw-fBouketouat délibérer. C'est le sens que lui a conservé le philosophe Aristote. Nous avons aussi en français, pour certaines machinations, des locutions tout-à-fait voisines : <propos délibéré», «préméditation» etc.; et c’est sans doute ainsi qu'il faut expliquer l'origine des expressions foukeogews ypapñ, BouAeudews dx etc. Hypéride n’a donc fait qu'étendre l’acception de <machination», déjà reçue en droit pour ce qui menaçait la vie ou la personnalité civile d'un Athénien, en l’appliquant à ce qui menaçait sa fortune, à ce qui le ruinait et causait sa perte. Il insiste beaucoup sur cette ruine, anéantissant en quelque sorte son client. Ajoutons que certaines listes anciennes des plaidoyers d'Hypéride, au lieu de désigner celui-ci par le titre «contre Athénogène», le désigne par le titre «sur le dol» Bovacdasws.
2 Cicéron (De officiis, liv. III, & XIV) attribue à son collègue et ami Aquilius les premières formules introduisant cette action de dol. Il lui attribue aussi la définition suivante du dol : cum esset aliud simulatum, aliud actum. Mais cette définition même est prise dans le discours d'Hypéride contre Athénogène, aussi bien que l'idée de cette action de dol. Nous pouvons le voir notamment dans un passage très fragmenté du bas de la colonne 5 où il reste : EFU) CO! AAAO (O)MOAOMU), passage à compléter ainsi (CY AAAO FMOIEIC ou FMPATTEIC).
Ce ne sont pas d'ailleurs les seuls emprunts que le droit romain ait faits à la jurisprudence introduite par ce discours contre Athénogène. Dans un passage voisin du De officiis, Cicéron note que de son temps on appliquait en droit civil, (contrairement, ajoute-t-il, à la loi des XII tables,) aux ventes de maisons Ctc. les règles relatives aux vices à déclarer, règles qui, d'abord, ne s’appliquaient qu'aux ventes faites sur le marché.
Il n'y à pas à s'étonner si Cicéron ne cite pas ici Hypéride, qu'il connaissait d’ailleurs si bien; car c'est une règle pour tous les Romains de laisser croire que le droit, depuis l’état informe de la loi des XII tables, n'a fait de progrès que grâce à eux. Nous savons maintenant ce qu'il en faut penser.
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sur le marché, se rapportait exclusivement aux ventes qui rentraient dans la juridiction de l'agoranome. |
Les agoranomes représentaient alors à Athènes très exactement ce que, plus tard, représentérent à Rome les édiles chargés de la police des marchés et de toutes les décisions à prendre relativement aux ventes qui s'y faisaient.
Notre papyrus nous apprend qu'à Athènes déjà existaient les prescriptions que nous retrouvons chez les jurisconsultes romains relativement aux ventes, des esclaves, par exemple. Le vendeur devait indiquer expressément les vices de ses esclaves, les maladies qu'ils pouvaient avoir; faute de quoi la vente était annulée par l’agoranome, qui en faisait rendre le prix, parceque la loi ordonnait aÿeudeiv év ti ayopa.
Mais jamais la juridiction de lagoranome ne s'était étendue à Athènes! — du moins jusqu'alors — aux ventes d'immeubles, ou de boutiques, ou de fonds de commerce, qui se faisaient non point verbalement sur l’agora, en livrant la chose, mais solennellement par un acte écrit, qu'on scellait ensemble et qu’on déposait chez un tiers, institué ainsi cuyyoagcg0haë.? Ce n’est pas devant l’agoranome que plaide Hypéride, c’est devant un tribunal de plusieurs centaines d’Athéniens, devant une des sections de ce grand jury que les Romains ont imité par l'institution du tribunal des centumvirs.% Mais, n'étant pas juges de profession, les jurés d'Athènes saisissaient mal les limites précises de l'application d’une loi donnée : et nous verrons bientôt qu'Hypéride en profite relativement à cette loi des ventes faites sur l’agora. | |
Il en profite aussi relativement à la loi sur les testaments, d’après laquelle toute disposition testamentaire était annulée quand on y voyait le résultat de l'influence exercée par une femme. En effet les mots «disposition, disposer — &taôñrn, Gtatinu:» avaient en grec dans la langue usuelle un sens élastique, que n’ont jamaiïs eu en latin les mots correspondants testament et tester. |
L'intervention d’une femme qui décide l'affaire occupe une très large place dans la narration par laquelle commence notre papyrus.
1 Au contraire, en droit égypto-macédonien, sous les Ptolémées, nous l’avons longuement expliqué dans nos cours, l’agoranome était devenu une sorte de juge de paix, devant lequel pouvaient comparaître en conciliation les parties, même lorsqu'il s'agissait de ventes immobilières, de partages etc., et qui donnait à ce qui se passait devant lui l'authenticité et la solidité inattaquable d'une transaction judiciaire.
2? À Athènes c'était un particulier, choisi d'accord par les contractants, qui était chargé par eux de . garder le contrat une fois scellé. Très souvent c'était un banquier. En Égypte, à Memphis, sous les Ptolémées, le ouyypapopblar était devenu pour les contractants grecs un officier public, une sorte de notaire, un peu analogue au monographe égyptien, avec cette différence toutefois qu’il gardait encore, à la façon grecque, les actes scellés. Nous avons insisté sur toutes ces questions dans notre cours sur «les obligations en droit égyptien comparé aux autres droits de l'antiquité» (volume de LXXXIII et 530 pages, publié en 1886 chez Leroux, éditeur).
3 Suivant Harpocration, ces jurés d'Athènes prenaient le nom d'héliastes seulement quand on réunissait ensemble pour une même cause deux ou trois de ces assemblées — nous dirions aujourd'hui de ces chambres, — chacune alors de cinq cents personnes.
* Une autre des lois de Solon qui réglementaient à Athènes le marché, l’agora, se trouve invoquée par Démosthène dans le plaidoyer contre Eubolide. C'est celle qui interdisait aux étrangers de s’y établir . pour faire des affaires et qui accordait aux citoyens des deux sexes une action pénale contre quiconque leur reprocherait, à titre d’injure, le commerce qu'ils y exerçaient : tv épyasiav tv ëv tf ayopä tv moAttv ñ Toy roktidmv. On voit que Solon tenait essentiellement à rompre dans cette ville avec des préjugés qui,
au contraire, se maintinrent à Rome jusqu'à la fin.
Cette narration a perdu quelques lignes peut-être par la brisure, ancienne, d'au moins une colonne, qui ne nous est point parvenue et qui renfermait aussi l’'exorde.
Dans cet exorde, nous le voyons plus loin, le client d'Hypéride, posant la question, in diquait le chiffre de cinq talents comme étant le montant de ce qu'Athénogène lui faisait perdre par son dol. Il devait ajouter que sans doute cet homme invoquerait contre lui foi des contrats : mais qu'il avait été victime de machinations rendant ce contrat nul, aini qu’il allait le montrer en racontant tout simplement comment les choses s'étaient passée
1 Le nouveau fragment que j'ai eu la satisfaction de faire acquérir à la fin de l’année dernière (18% se rapporte ccrtaincment à cet exorde, Nous y trouvons un renseignement très précieux qui, complétant ecux que nous avions déjà dans la colonne 9, donne plus de force à toute l'argumentation du client d'Arpéride. Nous y voyons que c'était un cultivateur, faisant valoir ses terres, élevé par son père pour cel et par conséquent étranger à toute notion, à toute idée de commerce jusqu'au jour où il se laissa persuader par une hétaire d'acheter un fonds de parfumerie.
Malgré l'état de mutilation de ce nouveau fragment, le sens général nous en semble ressortir ave évidence; et c’est en nous plaçant à ce point de vue seulement que nous avons tenté de remplir les lacunes par des conjectures hasardècs, sur lesquelles nous entendons bien faire les plus expresses réserves. Voici cet essai de restitution en caractères épigraphiques.
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Je m'étais demandé d’abord si la première phrase de ce texte commençait (simplement avec Ia négation 03 avant le mot pupoxéAos) à la première ligne de ce fragment et si c'était là le commencement vrai . du plaidoyer. Mais l’espace laissé en blanc au-dessus de cette première ligne m'a paru à peu près égal à celui qui cst laissé en blanc en haut des colonnes du papyrus. Il n'y aurait donc pas assez d'intervalle pour la supposition d'un titre, écrit, comme d'habitude, en tête du plaidoyer sur la première page et y diminuant notablement le nombre des lignes. Il est probable qu’une autre colonne, portant le titre et renfermant le commencement de l’exorde, précédait celle qui se révèle à nous par le fragment nouvellement acquis. Ce fragment nous mène jusqu'au bout de cet exorde, qui, ainsi qu'on devait le supposer, du reste, servait d'introduction rapide à la narration.
La colonne d’où provient le nouveau fragment avait d’ailleurs été sans doute détachée, dans l’antiquité, par le même possesseur égyptien du papyrus qui avait détaché également le long morceau renfermant les dernières colonnes pour y écrire au revers des comptes en démotique. En cffet en haut de ce fragment, au revers, nous voyons aussi plusieurs lignes de démotique. Il a fallu qu'un autre possesseur du papyrus, plus amateur du grec, remit ensemble ce qui restait de ce plaidoyer d'Hypéride, divisé ainsi en trois morceaux, pour rejeter dans l'ombre ces revers démotiques et rendre au papyrus son importance première — autant du moins que le permettait l’nsure, particulièrement des bouts détachés, dont le plus
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Puis il entrait dans un narré dont malheureusement le début nous manque. Comment les relations ont-elles commencé entre l'acheteur et le vendeur, nous l’ignorons. Il paraît cependant probable, surtout d’après une phrase de la péroraison, que le client
long, le dernier, préalablement plié par le milieu sur le côté écrit, de maniëére à ne plus présenter qu'une surface blanche, avait été ensuite roulé sur lui-même et porté, à titre de carnet. — Peut-être avant ce moment déjà certaines brisures accidentelles étaient-elles venues se joindre aux coupures volontaires et fallut-il recueillir dès lors avec un soin pieux ce qu’on retrouvait de fragments quand on cherchait à rétablir la continuité de l’œuvre d'Hypéride.
Deux fragments, qui avaient échappé à toute tentative de rapprochement jusqu'à la récente acquisition, nous paraissent avoir appartenu au même lambeau détaché que le nouveau fragment, mais à la colonne précédente, à celle où se trouvait le titre. Nous les donnons ici sans tenter une restitution intégrale de chaque ligne, ni même de chaque mot incomplet.
1* fragment AN THC (ATOAU)AEKEN AAAO(N A€ TPOMON) (EAATTUMA)TA METIONGE (T)UN ANAAU(MATUN) 2° fragment AAYCIT(EA —) (A) EIAOYC{(HC) ONOTE ANEAYCEN (W) ANA)PEC AIKACTAI
Il nous semble qu’on peut actuellement, d’après ces indices, se figurer d'une façon probable la contexture générale de l'exorde. :
Le client d'Hypéride, auquel on réclamait de divers côtés près de cinq talents, à titre de dettes antérieures du fonds de commerce géré par Midas et acheté par lui depuis trois mois, demandait l’annulation d’un acte de vente entaché de dol et le rétablissement des dettes antérieures au nom de celui qui s'en trouvait être le débiteur auparavant — insistant d’ailleurs sur ce point que le payement de cette somme serait pour lui la ruine absolue et une ruine imméritée, amenée par les fraudes dont il était victime. S'il admettait qu’un commerçant spéculant sur des aleas et, comme nous dirions aujourd’hui, jouant à la hausse ou à la baisse, pût subir des pertes considérables et se trouvât en déficit sans avoir le droit de se plaindre, il soutenait que son cas était tout différent. Il n'avait jamais eu la pensée de faire des profits aléatoires : il ne croyait pas avoir de risques; il ignorait d'ailleurs l'existence de dettes qu'on lui avait cachées avec soin, lorsqu'il s'était laissé persuader, par une femme qui l’enjôlait, d'acheter ce fonds de commerce, comme un placement fructueux et sûr, sans alea d'aucune sorte. Vivant à la campagne du produit de ses champs, simple de mœurs, honnête et crédule, il s'était laissé duper aisément par les ruses d’une courtisane, émissaire secret du vendeur.
Dans le fragment nouveau, il développe cette idée. Pour expliquer comment il est ainsi tombé dans les filets d'une courtisane, pour faire mieux comprendre, d’ailleurs, la fameuse loi de Solon sur laquelle il compte s'appuyer, il prend soin de rappeler, en guise d’axiome, un proverbe d'Athènes qu'avait également cité Lysias dans son plaidoyer contre Simon et d'après lequel il est naturel à tous les hommes de 8e laisser prendre par l'amour ou par la passion. Maïs il reprochait à Athénogène, comme un art infâme, de 8e servir ainsi d'une hétaire, en lui faisant la lecon d'avance, pour tendre des piéges à un innocent qui se laisserait persuader par elle et causer sa perte. Il ne voyait plus quant à lui de salut possible, alors qu'autrement il était perdu, que dans la pitié de ses juges, pitié motivée par son honnêteté, par la crédulité naturelle aux hommes simples, de bonne foi, n'ayant jamais cherché à duper, disant toujours la vérité, et par le malheur qu’il avait eu de tomber ainsi sur des gens sans foi qui s’entendaient pour le tromper par leurs mensonges et le dépouiller. Il croyait donc devoir avant tout raconter en détail aux juges comment les choses s'étaient passées.
Nous allons maintenant transcrire en caractères grecs ordinaires, avec ponctuation et accents, nos restitutions problématiques du fragment nouvellement acquis.
OS pév yap Gros pupordkos el, obr’ aAAnv épyasiav peuaômuar : &ÂAarep à rathp pot Fèw Kôn, èv ti Auetéon YA YEWPY® * yuvauxt de mÜdpevos el wviv Évessioünv. “Arai Ôn avôpwors Éativ, & ‘AOnvdyeves, eù olofa, où te xai ndvtes, émOvpñon * À goù yéunv téyvn to Oroxéubha try étaipav tv ua arxokésagav. ’Eyà pèv ap olua owtnplav eivat, & avôpes Otxagtai, Euoi pôvnv, ei eduévus, ênet axwAdunv, Époire mpoç dut, axhoüv pe moteüoai, xat dtuyfout tTabtn TE Th Étaipa rai tot émreadvta AÜnvoyévn Évbupodmevot, xai ta Ôluaux Bonbhaovtes Gé xekeüer 6 vopos. Xpñaat pèv oùv netobeïs TO HpWTOV, Ta Renpayuéva Ë aoyns, dv 2ë toërov elt” Eu” FAaïoy Évedpeugavres, dnyraaoûat . . . . . . . . . . ..
d'Hypéride avait d'abord prété une certaine somme à Midas, l'esclave d'Athénogène, dar par celui-ci de gérer une parfumerie. et que c'était pour arriver au remboursement de «x somme quil avait eu l'idée d'acheter à la fois la parfumerie et son gérant Midas 1x qu'on entrevoit aussi, principalement d'après les colonnes 2 et 3, il avait tout d'abord sa. en versant en bloc le prix de Midas, de ses deux aïdes et de la boutique considérée cons son pécule, à le transformer en affranchi pour lui conserver à ce titre la direction de «s commerce, en s’en assurant les bénéfices — qu'on avait fait sans doute miroiter devant veux. — Ïl en avait déjà parlé à Athénogène, qui l'avait assez mal reçu, lorsque DOÛt papyrus nous le montre en tête à tête avec une certaine Antigone, secrètement chargée pr cet Athénogène de le pousser à cet achat et à laquelle il attribue le rôle le plus décisif
Nous allons citer notre auteur lui-même, ici surtout dans une traduction un peu kbre suppusant bien des restitutions, car en cette première colonne! du papyrus plusieurs lettr manquent au commencement de chaque ligne.
«Je Jui fis le récit des faits. Je lui racontai qu'Athénogène se montrait intraitabk savee moi et qu'il ne voulait se prêter à rien de ce qui était raisonnable. Elle me dit qu -c'était toujours là sa manière d'être. Mais elle me recommanda de ne pas perdre cour. 2car je l'aurais elle-même pour alliée dans la lutte, et elle m'aiderait de tous ses MOVE > Elle me débitait cette déclaration en faisant du zèle à merveille et jouant la passion le mien : possible, recourant d'ailleurs aux plus grands serments pour me prouver que ses bonnes di -positions envers moi la faisaient seules parler et qu'elle me disait la vérité pure. De telk -facon, à juges, que moi, pour vous dire le vrai, j'en vins à tout croire. Tant l'idée de l'ersvahissement d’un cœur de femme par l'amour nous séduit naturellement au point de now ="
1 Dans notre article de la Revue des études grecques nous résumions et commentions de la façon suivante ce commencement de ce qui nous reste de la narration :
« L'hétaire secrètement envoyée par Athénogène et faisant semblant, au contraire. d'éprouver un affection vive pour celui qu'elle voulait tromper, l'encouragea à persévèrer dans son plan d'achat; car « serait pour lui une trés bonne affaire. Elle lui promettait d'ailleurs d'agir énergiquement pour lui auprès d'Athénogènc. qu'elle se trouvait connaître.
<Ces promesses, entremélées des protestations les plus chaudes, des serments les plus solennels furent considérées par la pauvre dupe comme étant dictées par un amour vrai Hypéride, dans son récit. d'ailleurs plein de charmes, insiste avec d'autant plus de soin sur tout ceci que le législateur Solon avait assimilé aux fous, dont les actes devaient être nuls, celui qui se laissait persuader par une femme et principalement par une hétaire. Dans le discours de Démosthènes contre Olympiodore, après avoir accus
celui-ci d’avoir pris chez lui une hétaire, l'orateur ajoute : . . . xs Ziluw © vouohims Aiva, FÆxpæRpovEr 6x ONE TUROTE TAPEYOMTE AvOpénev, yovauxi Traopevos 7ipvr, xai Axupa Ye Tata rävra Évopohétrsev sv 8 Yon.
CTav T4 yuvaux! Tatôpevos 2xTin, AÂÂOSG TE xat Tourtr.
«Il est probable que cette loi de Solon, ici visée, n’est pas autre chose que la loi sur les testaments ct les adoptions testamentaires dont Hypéride parle plus loin dans son discours contre Athénogène, et que nous trouvons aussi citée dans la vie de Solon par Plutarque, dans le second plaidoyer d'Apollodore contre Stéphanos, dans le plaidoyer de Démosthène contre Leptine, dans les plaidoyers d'Isée sur la succession de Ménéclés, sur l'hérédité de Philoctémon et sur l'hérédité de Nicostrate. Dans cette loi en effet on met sur le même plan celui qui cède aux suggestions d'une femme et celui qui a perdu la tête Par suite de vicillesse, de démence, de délire morbide ou de poison. Mais on voit par la citation du discours contre Olympiodore combien on avait pris à Athènes l'habitude de généraliser cette assimilation, inscrite seulement par Solon dans une loi spéciale, selon toute probabilité.
«L'intervention de l'hétaire Antigône pouvait donc devenir entre les mains d'Hypéride un moyen puissant pour arriver à l'annulation de l'acte fait par son client sous l'influence de cette femme, acte d'ailleurs entaché de dol.»
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»faire perdre la tête — cela ne parut que trop bien —. M'abusant donc ainsi par toute cette »comédie, elle sut, en outre, me soutirer trois cents drachmes pour elle-même et pour une ser- »vante, en payement de ses bons offices. Peut-être bien, à juges, personne ne trouvera:t-il »étonnant que je me sois laissé duper et endoctriner de la sorte par une Antigone, par cette >femme qui est bien devenue la plus perverse des hétaires, depuis toute petite, à ce qu’on »dit etc.»
1 Voici en caractères épigraphiques le texte du morceau s'étendant depuis le commencement de la première colonne jusqu'à la ligne 3 de la seconde colonne. Dans les transcriptions en ces caractères nous respectons avec soin l’orthographea du manuscrit même alors que les fautes du scribe sont les plus évidentes, en réservant les corrections de lettres et l'introduction de la ponctuation et de l’accentuation pour le texte en cursives. Mais il nous 4 paru nécessaire pour les lecteurs modernes de séparer les mots, qui ne le sont jamais dans les textes grecs de cette époque.
C'est d'ailleurs aussi dans les transcriptions en caractères épigraphiques que nous prenons soin d'indiquer par des parenthèses nos restitutions.
Nous devons nous hâter de dire que pour le bas de cette première colonne, où le papyrus est tellement usé qu’une ligne entière, la ligne 23, a à peu près complètement disparu et qu'on a grand’ peine à distinguer dans les voisines les lettres qui restent, ces restitutions ne pouvaient être que singulièrement problématiques. Si nous les avons tentées cependant, ce n'est qu'à titre de simple hypothèse, et parce qu'il nous eût été trop dur de renoncer à suivre la pensée d'Hypéride, en lâchant le fil de son discours.
Il nous a semblé en cet endroit, au milieu de toutes ces lacunes, qu'il accusait l’hétaire Antigone d'avoir été formée à l'art redoutable de ruiner les gens dans le commerce des faveurs galantes par une hètaire encore plus célèbre, celle qui était connue pour avoir consacré les dépouilles de nombreuses victimes dans une maison du bourg de Khollide, située au-dessus du dème, tout-à-fait en haut. A cette école, elle devint telle qu'elle put accomplir de tels exploits.
Une phrase de la péroraison aide à bien saisir ce qui suit. En effet il paraît certain qu'entre le client d'Hypéride et Athénogène, il devait y avoir matière à procès, puisque dans la péroraison le premier dit qu'en cas pareil, il n'aurait pas couru grand risque s’il avait perdu le procès. Les éloges hyperboliques qu’Antigone prodiguait au sujet de celui qui eût secondé Athénogène et qu’elle déclarait très habile dans la chicane, pouvaient donc influer beaucoup sur la résolution du client d'Hypéride relativement à un achat qui terminerait toute cette affaire.
1... .. EINONTOC AE MOY MPOC AYTHN TA TE (MPAX@E)NTA KAI OTI MOI ASHNOTMENHC XAAE (AOC) EIHI KAI OYAEN E€@EAO! TUN METPIWN (CYNiIXWPEIN TOYTON MEN EH AEI TOIOYTON
5 (EIN)AI EME A EKEAEYE GAPPEIN AYTH FAP MOI (MA)ÏNTA CYNAMUNICECEAI: KAI TAYT EAETEN (CNO)YAAZOYCA TE TUWI HSEI WC ENI MAAICTA (KAI) OMNYOYCA TOYC MEFICTOYC OPKOYC H MHN
(a) Cette orthographe est toute particulière en ce qui touche l'introduction fréquente d'un jota euphonique après la première personne d'un futur comme MOIHCU. après la troisième personne d'un optatif comme EIH etc. On sait que l'on a conservé dans l'orthographe actuelle du dialecte attique des io/a euphoniques occasionnels après des pronoms tels que OÙUTO, ÉxSEVOg, etc. après des adverbes tels que VÜV etc. Quant aux iota actuellement souscrits, inscrits alors, leur omission, devenue de règle dans les inscriptions égypto-grecques de l'époque romaine. mais encore rare à l'époque ptolémaïque. est, quand celle se rencontre dans notre texte, une de ces négligences qu'on doit attribuer au seul scribe égyptien qui copiait notre manuscrit. Il ne faut pas oublier que les scribes égyptiens connaissaicnt très mal la langue grecque. alors même que les manuscrits étaient, comme le nôtre, les plus soignés au point de vuo de l'écriture. Les autres fragments d'Hypéride, actuellement en Angleterre, et qui proviennent également d'Égypte, sont, de même, criblés de fautes grossières. Dans notre document quelques-unes, mais quelques-unes seulement, ont été corrigées après coup, soit entrelignes, soit par des ratures ou des surcharges. Dans ce cas nous n'avons généralement reproduit que l'orthographe résultant de la correction. ‘
(b) J'avais d'abord suppléé EIC FMANTA. Mais la place me semble manquer. J'ai donc restitué comme dans ce passage : o Dulrrw rävra cuvaywvôuero; (Dyonis. A. R. 4. 4) : ce qui, d'après H. Etienne, ferait une différence d'uno nuance de sens, puisque, contrairement à Budée, l'auteur du Thesaurus pense que FMANT A. pris adverbialement. signifie : modis omnibus, piutôt
qu'omnino et par conséquent s'éloigne notablement de EIC MANTA «en tout — pour toutes choses ». (c) I1 y avait d'abord CYNAMUNICHOCOAI, aui a été corrigé après coup en CYNAMUNICECOAI. Le correcteur »
oublié d'effacer le second jumbage du H. .
oo a
Voici en caractères de l'écriture moderne, tel que nous le restituons, le texte que re venons de traduire et dont nous indiquons les restitutions dans la transcription en caractr épigraphiques :
Einxômog dé pou xoôs aètir tû te nocydérra, nai Ore uor Aÿrroyéyrs xalerè ër, 1 oùdèr &9élor Tüy uetoiwr ovyxwçetr, Toëtor uèr Êpr dei touoitor elrai ÊuE O’ êxéhere Soi. aèti yäo or nüvtra ovraywviceoda. Kai tar Eleyer onovddtorod te T@ 9er à éri we Lota, xai Gurvoroa toèc weyiorovçs Ggrovs, À ur uer” ebroiag Tic éuïs Aéyerr rai êni ren:
(ME)T EYNOIAC: THC EMHC AETEIN KAI EN 10 (NACH)C AAHGEIAC WCTE ME W ANAPEC AIKA (CTAI EIPHICETAI FAP NPOC YMAC TAAHGEC TAY (TA MENEICSAI OYTWC WC EOIKEN EZICTHCIN (HMAC KATA) &YCIN EPWC NPOCAABWN FYNAI (KOC KAP)AIAN EKEINH FOYN oENAKIZOYCA 15 (ANIANT)A TAYTA NPOC MEPIEKOYE(N A)YTHI (TE KA)! EIC MAIAICKHN TPIAKOCIAC APAXMAC (EYN)OIAC ENEKA ICWC MEN OYN W ANAPEC AI (KACTA)! OY(A)ENI (ECTAI)? EAYMACTON ME YHIO AN (TIFON)A(C) TON TPOTION TOYTON FAIAATW 20 (FHOH)NA(I) FYNAI(K)0C H AEINOTATH MEN (TUN E)TAIPWN WC OACIN Ed HA(IKNAC ETENE (TO EZAN)OAWAEKE AE MOPNOBOCKOYCA (OYK OAITOYC TINAC HMIEP (AYTHN ENAIAEY)CEN (H TOCAYTAC AEIAC EIC) OIKON TOY XOAAIAOYC Y 25 (NEP TOY AHMOY AN) ONTA ANE(O)HKEN KAI TOI (AYTH A! A)YTHN OYCA TOIAYTA AIENPAT (TE MIAAN HPXETO) AYTIKA NYN EMA(IN)JEIN FPOC (WDEAHCONTA WC C)YNATWNIC(THN AG)HNOTENHN Col. 2, L 1 ANOPWTION AOTOMTPADON TE KAI ATOPAION TO AE MEFICTON AIFYIITION ...........
Pour les lignes 23 et suivantes, je le répète, l’état du papyrus rend bien délicates les restitutions: et moi-même peut-être aurais-je trouvé mieux si celles que je risque aujourd'hui avaient été proposées par un autre. Ce n’est donc que sous le bénéfice des réserves les plus expresses que je viens de les introduire dans la transcription en caractères épigraphiques et que je vais les reproduire en caractères grecs ordinaires en reprenant depuis le commencement de la colonne puisque c’est le contexte qui peut servir de guide :
Eixôvros GE pou xpoç adtiv TA te npayÜévra, xai 6m pot AÜnvoyéme yakemds En, za où0èv 0o tv pueroinn UyXwpEV, toütov pèv Épn œei toroÿrov elvar * dut 0” Exélsue Oapéeïv, adm yép pot ravta ouvayuwvisrodat Kai taÿr” Meve croudouga te ti Me de Évi pakiota xai Gpvbouga ro peyistous Gpxouç, % pv pet” ebvolas tThç une ÀéVerv xai èxi raon GAnfeias. "Qote pe, m Gvôpes Gixagtai, eiphostar yap rpôç buis TaANÉ, Taûta rexeiofar : oÙtux, dx Eouxev, 2Etomsv fus xata po Épux xpoolañy yuvaxds xapdiav. ’Excivn yoüv pevax®ousa ta nAdquata raÿta, xpôs Tepuéxodev Eautr = rai sùç RœÔlTeNv Tptaxooias Ôpaypas sdvolas Evexa. "low piv obv, «© Xvôpes Otxagtat, oùdiv Gaupastov pe Ürd 'Avtydva; Tov teSnov tobtov ratÜaywyrbnve, Yuvauxoç À Oeuvoramm pv tüv Étapov, &ç oanv, ëp” fAuxiag Éyéveto. "EfamoAcexe Ôt ropvobosxoüga oùx oÀlyous Tivas AnEp adtriv Étaldeugev, n togaïtas Aelaç eiç olxov toÿ XoÂAidous, brèp T0 Ôfuou ve Gvta, avéOrzsv * xat, toux à adtiv oÙaæx, totadta duérpatte. Midav fpyero adrixx vüv éravetv TpoTwWYEÀ (COTE, Ge quvayuvszév, "Aünvoyévmv, ävÜpwmov Aoyoypäpovts, xai dyogaiov, to Ôè méyitov Aiyénnov. Tékos 'oûv, va mr paxpo}oyS, perareudauévn ÊuÈ raliv Jatepov, elrev Gt etc.
(a) Un intervalle assez grand sépare le O du | dans le mot EYNOIAC. Cet intervalle représente au moins l'épaisseur d'une large lettre, telle qu'un M. Une correction ancienne par grattage a fait disparaître cette lettre. en ne laissant plus que EYNOIAC.
(b) Nous hésitons surtout ici entre les lectures OYAENI ECTAI et OYAEN ECTTI: et si nous penchons pour la première, c'est qu'après OYAEN , il nous semble qu'on aperçoit les traces d'un |.
ee
dÂindelas. “Note ue, à Évdpes dixaotai, elonoetar yàg rroùs iuëc Téindés, rodra reneitoJu : ras, &g Éourer, ébiorroiv fuäç xarà voir ous roochafor yvrauxdc ragôtar. Exsirx yoïr peraritovoa Tà nldouara taïra, mods megéxoÿer avr te nai elc noœdioxmr TRurocias Ooayuèg edroias Everxa. ‘’Iows uèr oùr, © &vôpges dixaotai, oùdén ot Javuaorôr ue Ürè Aytiyévag Tèv Toénor Toîroy raidaywyndñra, yvrauxôc À Oavordrn uèv Tüy Étaipüy, &s paotv, D MAxriag ÉVÉVETO . . ......
Hypéride suit ici l'exemple général des orateurs d'Athènes. On sait qu'ils avaient l’habitude d'aller fort loin dans les accusations portées contre l'honneur des femmes qu'ils se trouvaient avoir quelque intérêt à diffamer. Cela ne choquait plus l'auditoire, car il y était accoutumé de longue date. Les hétaires, d’ailleurs, avaient, à Athènes, une place souvent indécise entre les femmes comme il faut et les prostituées proprement dites. Il ne semblait pas invraisemblable de prétendre avoir pu croire à un amour vrai de leur part, tout en racontant sur leur compte les histoires les moins édifiantes.
C’est ce que l’on entrevoit dans les dernières lignes, très lacuneuses, de cette colonne. On y voit aussi qu'Antigone s'était appliquée à enflammer les désirs du client d’Hypéride
.... pour la parfumerie en question. Les résistances simulées d’Athénogène et les éloges hyperboliques d’Antigone le poussaient également à acheter, cofite que coûte, avec son gérant, s’il pouvait l'obtenir, la boutique régie par Midas et montée par un homme qui savait mener à bien les affaires, assurer le gain des procès, écrire des plaidoyers lui-même et qui surtout, en sa qualité d'Égyptien, avait l'expérience du grand commerce.
Nous allons donner la suite de la narration :'
‘ De ce morceau — dont je vais reproduire le texte en caractères épigraphiques et qui s'étend depuis la deuxième ligne de la seconde colonne jusqu'à la troisième de la sixième — deux colonnes — les moins lacuneuses du papyrus — la troisième et la quatrième — ont été publiées une première fois par moi dans l'annuaire de la société des études grecques (transformé en revuc trimestrielle). J'y donnais, pour ces deux colonnes, non seulement, comme dans ce mémoire, la traduction et une double transcription du grec, tant en caractères à forme archaïque qu’en caractères modernes avec accents, esprits, etc., mais, comme je vais le faire pour tout l’ensemble du document dans le prochain numéro de mon Corpus inscriptionum Ægypti, auquel j'empruntais d'avance cette planche, une magnifique reproduction photographique par héliogravure. Les hellénistes de tous pays se trouvaient ainsi, dès le premier moment, avoir pour ce texte mis entre leurs mains des moyens de contrôle qu'ils n’ont pas encore, que je sache, pour la xokitelx tv A0rvaiwv d’Aristote, ce papyrus si longuement étudié et si savamment édité par M. Kexyon. C'est une façon de procéder dont (avec quelques remarques et suggestions fort justes, que je reproduirais ici s'il eût été le premier à me les adresser et qu'il terminait en me disant : «Je serais bien heureux, Monsieur, si mes reinarques pouvaient vous être d'une utilité quelconque dans l'œuvre importante que vous avez entreprise et par laquelle vous avez infiniment obligé les hellénistes de tous les pays et de toutes les nations») M. Gowrerz faisait ressortir les avantages dans une lettre commençant ainsi :
<Je saisis la plume pour vous exprimer l'extrême plaisir que m'a donné la lecture de votre travail »sur le nouveau papyrus d'Hypéride publié dans le dernier numéro de la Revue des Études grecques. C’est »en effet une découverte capitale, qui doit réjouir le cœur de tous ceux qui s'occupent des lettres grecques. » Vous avez bien mérité de la littérature hellénique en retrouvant, en classant et en publiant ce morceau » exquis de l’éloquence judiciaire d'Athènes représentée par un de ses maîtres les plus consommés.
«Le fac-sinile authentique que vous avez joint à votre texte donne à chaque lecteur tout ce dont »il a besoin pour se former un jugement indépendant et pour contribuer sa part de conjectures qu'il croit » nécessaires pour le rétablissement d'un texte auquel les injures du temps n'ont pas été épargnées. »
J'ai, pour ma part, publié déjà ou mis en œuvre une masse trop colossale de textes inédits dans les diverses langues qui ont été parlées en Egypte et, particuliérement quand j'avais èté le premier à ouvrir la voie, comme tout dernièrement encore pour ce démotique archaïque qui était resté avant moi, malgré
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Cette suite est fort intéressante, car elle nous fait pénétrer at mieux dans le vif &« mœurs d'Athènes.
bien des efforts, absolument lettre morte, j'ai eu trop souvent à revoir et à compléter mes premiers tn vaux — en ce qui touche spécialement le grec, qui n'est pas l’objet principal de mes études, puisqu'aar tout je suis égyptologue, j'ai eu trop souvent à corriger sur des points d'une grande importance des pat cations de papyrus faites avant moi par les hellénistes les plus éminents, par les déchiffrenrs les px remarquables, AmËDpée PEvrox, Bauxer DE Presse, Eccer, etc. — pour n'avoir pas eté frappé de la justex de cet adage, rappelé naguère par le savant éditeur BLass en tête du troisième volume de son Démosthès: «dies diem docet». Surtout quand il s’agit de quelque papyrus fragmenté, usé, effacé par places, plen à lacunes, quand il a été laborieux de rechercher jusqu'au bout un contexte, quand surtout d'ailleurs i: fallu faire ce premier débrouillement du texte, en grande hâte, au milieu d’autres déchiffrements jourmie et d’un enseignement presque quotidien portant sur des langues trés différentes, il est étonnant de voir quel point c’est un avantage considérable de ne venir qu'en second, avec une attention toute fraiche à toute reposée pour les quelques mots douteux encore.
Dans la republication actuelle de ces deux colonnes (3° et 4°) j'ai eu soin de mettre à profit le lettres ou articles de MM. Danesre, BLass, Drecs, GomPerz, REvnacn, Panxrazinés, etc.
Pour la coupe de la phrase où se trouvent les mots ëv épohoyix av (col. 3, I. 24) j'ai adopté à suite la correction que M. Dar&sre m'a proposée, presque aussitôt après l'apparition de mon article, ds sa lettre de félicitation du 1° juin, coupe qui y rattache les mots suivants : 6xto éroinsev. Mais j'ai hésité pour la traduction de ce passage, entre celle qu'il m'indiquait : <Le danger était qu'il ne m'’amenit k lendemain les créanciers avec lerquels il s'était entendu ct c'est ce qu'il fit» et celle que me proposa presque en même temps, dans sa lettre du + juin, M. Brass <m'ayant arraché mon consentement (m’ayant pris es consentement)». M. Dixzs sous-entend pour le participe Azÿwv le même régime que M. Danresre et il tnduit : «<nachdem er sich mit ihnen verständigt hatte.» J'ai tiré également parti pour deux ou trois autre passages des modifications de sens proposées par le traducteur si admirable des plaidoyers de Démosthène.
Le si remarquable éditeur de tout ce qu'on avait retrouvé d'Hypéride jusqu'à présent, M. Bass, qui a si habilement restitué et remis en place les fragments publiés d’abord par M. Eccer et par d’autres. m'a le premier, dans cette lettre du + juin — où il m'écrivait notamment : «C'est une trouvaille éminente “que vous avez faite et je vous en félicite de tout mon cœur; de tels mérites pour la philologie ne s'ot- -blient jamais et votre travail pénible a porté des fruits excellents» — suggéré particulièrement pour de points lacuneux, altérés ou fautifs du papyrus les restitutiuns qui me paraissent les meilleures. C’est ainä qu'au commencement de la ligne 5 (col. 3) dans une lacune il a supposé la lettre À dont, en regardant au grand jour, je crois, en effet, discerner quelque trace fort peu distincte. C'est ainsi que, coupés par les lacunes de la ligne 12, il a retrouvé les mots ôtoxfous faütws dont, une fois averti, on saisit bien l’ensemble: (l'espace aurait permis de supposer, comme l’a fait M. Drecs, Gta0fous au lieu de ôtaxfsexs; mais le second: de ce dernier mot se reconnaît encore à la place qu'il doit occuper. — Il n'est pas possible d'ailleurs de colloquer là un verbe plus long : &aluüsete, comme M. Revxacu; axoôvboete, comme M. Panrazipès, etc: et il a complété la correction de la phrase en lisant à la ligne 11, à la place de tobror, tobtwv, lecture exacte. C'est ainsi qu'il a reconnu dans les traces de lettre qui suivaient la lacune du commencement de la ligne 1: de 18 4° colonne les restes d'un K— ct non d'un A, comme je l'avais cru, n'ayant aperçu que les restes du jambage oblique du bas (mais il reste encore en effet quelque trace de celui du haut) — ce qui donne le mot xaxo5 — bien préférable aux mots xaf” 6kou auxquels j'avais pensé et que conserve encore M. PaxrazibËs — et pour tout le membre de phrase, la très claire leçon suivante : 6x 5° noûôunv 05 fv xaxoÿ, sans rien qui rappelle le hiatus de ce texte d’'Horapollon, cité par Friscuer : toëro Ôè pôvov où aflavatov, etc.
Je rétablis, d’après l'avis qu'il m'a également donné le premier, à la 8° ligne de la 3° colonne le mot MPOCHOITUNTUN, malgré les indications précises inscrites dans l'antiquité par un correcteur qu. de la même écriture et de la même encre, avait corrigé, trois lignes plus haut, le fautif xapav en xaptv, qui a corrigé, plus loin, à la 9° ligne de la 9° colonne, le fautif r1ôevar en eûevæ, à la 9° ligne de la 10° colonne le fautif rfwva en wvæ, etc. Ici il s'est évidemment trompé quand au-dessus du premier +, effacé, il a écrit entre lignes un X, quand il a coupé le premier w par un petit trait comme lettre fautive, quand il a également marqué d'un petit trait comme lettres fautives le C et le second O : de manière à faire supposer soit mpoopeAïvtew, soit roooselévtuv. A-t-il eu raison d'insérer un [ au-dessus du f, à l'avant-dernière ligne de la 3° colonne, à propos du mot commençant par rpayuat et se terminant, après une lacune, par ov à la ligne suivante? M. Brass le pense et il croit qu'il faut restituer ÿpauuateïoy. M. Drecs est du même avis et il remplit la lacune suivante en complétant ainsi les mots ypauuateiov td éyysyoauuivov. J’accepterai provisoirement cette hypothèse, corrigeant seulement ëyysypauuévov en xpoyeypauuéivov, comme me paraissent à
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Les relations de camaraderie y tenaient une très large place. Chacun, sous le moindre prétexte, aimait à s’y mêler des affaires d'autrui, comme on le voit à la colonne 5. L’habi-
la fois le demander la longueur de l'espace vide et le contexte. D'éèxyeypauuévov, supposé par M. Rernacx il ne saurait être question, car quand il s’agit d’un papyrus ou d’un parchemin destiné à être roulé, puis scellé, comme c'était le cas pour cet écrit — c’est dit formellement un peu plus loin — ce participe èxyeypaupévoy indique un titre, ou une adresse, ou une suscription surajoutée, en un mot une des inscriptions qui s’écrivaient au revers, hors texte, et qui se voyaient sans qu’on eût besoin de rien dérouler. C’est dans ce sens qu'on trouve, par exemple, dans le plaidoyer contre Stéphanos (Démosthène, édit. BLass, tome LIT, p. 79) éryeypapuévov Ypaupateïov, citation qui aura peut-être égaré M. Revwacs. Mais, alors qu'il ne s’agit pas soit d’une inscription proprement dite, sur table de métal, ou sur pierre, ou sur bois, soit d'une de ces pièces judiciaires tracées sur un album à l’usage des jurés, alors, je le répète, qu'il s'agit, au contraire, d'un papyrus ou d’un parchemin écrit d’un côté et se roulant sur le côté écrit, comme tous les actes privés, qui à cette époque, d’après le droit d'Athènes, devaient être fermés ainsi, scellés, puis déposés chez un tiers choisi, de bon accord, par toutes les parties pour s’en constituer le gardien, jamais ixyeypauuévov ne désigne le texte proprement dit, le corps de l'acte, ce dont il peut être ici question.
J'ai dit que c'était provisoirement que j'acceptais la correction ypaupateïov té et que je complétais par la préformante xp6 le mot yeypaupévov encore visible. En effet, par un beau soleil, il m'a paru que les traces de lettre qui suivaient le mot xpayuat . . ov se rapportaient, non point à un B, comme je l'avais supposé d’abord, non point à un T, comme je le crus ensuite, mais bien à un À, dont on verrait encore à gauche l'extrémité supérieure et la base, telles qu’elles sont formées habituellement dans ce papyrus. Depuis lors à bien des reprises j'ai regardé cette lettre et toujours j’ai éprouvé la même impression. D'une autre part, après rpæyuat .., pour finir la ligne, il me paraît bien difficile de suppléer, avec M. Dizzs, seulement un |. Les traces qui se voient au bout de cette ligne, après la lacune, sont trop distantes du T pour cela et la direction paraît en être celle du jambage supérieur d’un K (le trait brisé par lequel on allonge dans certains cas une ligne trop courte aurait une direction absolument contraire). Enfin, à la même ligne, après Aafuv, dans le mot qui suit, on croit plutôt distinguer un o, ce qui ferait toy et non twv. Je dois ajouter que le F inséré ici entre lignes paraît avoir été écrit, ainsi d’ailleurs que le plus grand nombre des corrections, justes ou non, faites dans l’antiquité sur ce papyrus, par quelqu'un qui devait le posséder déjà en assez mauvais état; car dans plusieurs places le même correcteur — du moins à ce que semblent indiquer la couleur de l'encre et l'écriture — s’est borné à rétablir plus lisiblement en les répétant entre lignes des lettres peu distinctes, effacées par l'usure (je citerai par exemple le K écrit entre lignes au-dessus du mot KAI à la 11° ligne de la 5° colonne). Telle est même peut-être la cause de ses maladroites corrections à propos du mot xpospotwvtuv, qu'il n’aura pas su reconnaître. Il se pourrait donc qu'il se fût trouvé, comme nous-même, en face de lacunes quand il a songé à ce mot ypauuateïov d’un si fréquent emploi. Je m'étais un instant demandé si le scribe n'avait pas écrit dans sa copie ÀAaflüv tov abtoÿ rpaypatixov ÔdAov yerpauuévoy «prenant toute écrite sa fraude relative à l'affaire ». Mais cela ne m'a pas satisfait, et je préfère faute de mieux en venir à peu près à la restitution de M. Bzass et de M. Dixcs. J'ai tenu d’ailleurs un très grand compte, particulièrement en ce qui touche la ponctuation, des observations de M. Drecs qui, dans une lettre gracieuse, m'avait envoyé en épreuves la communication faite par lui, m'a-t-il dit, pour faire connaître ma découverte à l’Académie de Berlin.
J'y ai vu avec plaisir que M. Dxzs ne croyait pas devoir mettre une majuscule au mot toüro, par lequel commençait le texte précédemment publié par moi, et, au lieu de le rattacher à ce qui précède, comme je l'avais fait, le rattacher ainsi à ce qui suit, comme voulait le faire M. Reynacæm — Cette modification était la première et la plus importante — l’autre portait sur le mot Eoxevdov — des deux seules que M. Reynacu m'a demandées, dans des conditions dont je dois dire ici quelques mots. Quand je consentis — sur ses instances réitérées, il était venu à plusieurs reprises dans mon cabinet pour cela, et sur celles de M. Leroux, notre éditeur commun, celui de la Revue égyptologique que je dirige depuis tant d'années et de la Revue des Études grecques dont M. Revnacu est le rédacteur en chef — à faire paraître dans ce recueil dé la Société des Études grecques un article sur ma découverte du plaidoyer contre Athénogène et la primeur de deux colonnes de ce précieux texte d'Hypéride, je ne le fis qu’à la condition d'envoyer moi-même directement mon manuscrit à l’imprimeur, d’en revoir seul les épreuves et d'en conduire jusqu'au bout la publication sans contrôle, sans correction autre que de ma main. Ce qui m'est arrivé un jour, il y a longtemps déjà, dans une autre revue, était bien fait pour me mettre en garde contre un danger, que je ne voulais pas courir de nouveau. Le rédacteur en chef de cette revue avait changé au moment du tirage l'orthographe d’un de ces noms anciens qui avaient un sens par eux-mêmes — d'un nom voulant dire : « Horus l’enfant»> — et croyant faire une correction heureuse, dont il ne m'a prévenu qu'après coup,
tude de venir siéger à tour de rôle dans ces grands jurys, de plusieurs centaines de menin qui jugeaient en dernier ressort, les procès d'intérêt aussi bien que les autres, avait ew
il m'attribuait en réalité une faute très grave pour un égyptologue. L'article était signé de mon œæ:; protestai, preuves en mains. Et une note rectificatrice, avec ces preuves, parut dans le numéro suivx sans signature; sans rien qui indiquât que cette note provenait de moi et que Ja faute m'était étrange comme s'il s'agissait d'une rectification faite savamment après coup par la rédaction de la Revue a pra d'une erreur grossière que j'aurais commise. Je pensais donc qu'il était bon de prendre mes précauts d'avance contre une pareille éventualité. D'ailleurs je ne suis pas de ceux qui aiment à bénéficier ht vail d'autrui dans la production scientifique, comme on le fait dans le commerce ou dans l’industrie, m une heureuse exploitation où le nom du gérant est une raison sociale. Je ne veux accepter sous se nom que ce qui est vraiment de moi. Je n'ai jamais démarqué personne; et je me sauf-garde avec gai soin de ces collaborations anonymes dont il est souvent bien difficile de déterminer après coup les limits précises. Je fus donc un peu étonné quand, au moment où je donnais mon bon à tirer, M. Rerxacs mt envoyer par l'imprimeur une épreuve pour y apposer également sa griffe et me proposa les deux mé fications en question dans une lettre d'ailleurs polie et où il s'exprimait ainsi :
«Je saisis cette occasion de vous remercier et de vous féliciter de votre beau travail : il n’est ps » donné à beaucoup de personnes d'avoir à la fois le coup d'œil du découvreura et la science de l'éditez »comme vous. Je me ferais un scrupule d'user de mon droit de rédacteur en chef pour changer quoiqu »ce soit à la rédaction de votre savant article. Permettez-moi seulement, avant de donner mon bon à tx. » de vous proposer deux très légères modifications dans la traduction française. »
Évidemment, si je n'eusse pas été résolu d'avance à ne pas accepter la collaboration anonyme & M. Revnacu, des formes pareilles étaient bien faites pour m'y engager. Mais c'était là pour moi une questioe de principe sur laquelle je ne voulais pas transiger; et d'ailleurs à la fois l'ensemble du contexte et l'es ploi du pronom toër — qui dans le grec attique des contemporains d'Hypéride s'applique plutôt à « qui précède, tandis qu'èxsivo est employé de préférence pour désigner ce qui va suivre (pour en être œætain, il suffit de parcourir quelques plaidoyers de Démosthène) — toutes ces raisons m’empéehaiest d'adopter l'opinion de M. Revnacu, de commencer la phrase à toùro et de traduire comme s'il y avait « rè Ôè péyotov. Je lui répondis donc dans ce sens aussitôt ct, pour éviter tout retard, par le télégraphe Mais, en même temps qu'il m'écrivait cette lettre de formes si polies, il portait déjà sur son épreuve le modifications qu'il me proposait et, sans attendre ma réponse ou passant outre, il les envoyait à l'impr meur pour les exécuter à titre de corrections, usant ainsi du droit qu'il voulait s’arroger à titre de rédacteur en chef. Le procédé était moins poli que la lettre. D'ailleurs, dirigeant comme M. Beyxacea et depuis ph longtemps que lui une revue scientifique, je suis d'un avis contraire : je ne crois pas qu'il soit permis, à ce titre de rédacteur en chef, d'entrer subrepticement dans la couche d’un auteur, si je puis m'exprimer ainsi, par une occulte collaboration; et alors même qu'ils se donnent l'air de le faire racivtag, je partage un peu les sentiments exprimés par Lysias dans son plaidoyer sur le meurtre d'Eratosthène contre cenr qui se trouvent oôtewx . . . . . Oeapetpetv OOTE . . . . . . tobç aida aôrAous Elvat Onotépwy TuyXdvouarv Gvte, tés svôpav À Tév poyov. Je me hâtai de prévenir à la fois M. Reynacu, M. Lusoux et l'imprimeur que si une seule correction d’une autre main que la mienne était exécutée, je m'opposais formellement à la publi cation de l'article, me déclarant d'ailleurs tout prêt à en payer dans ce cas les frais de composition. Au bout de quelques jours, on me renvoya, l’annulant ainsi, l'épreuve qui portait les deux susdites modif: cations introduites par M. Reynacu et qui était revêtue de son 6on à tirer. Tout cela s'était trouvé causer bien des retards pour l'apparition de cet article, qui ne pouvait que précéder mon mémoire de la Revue éqyptologique; et justement sur ces entrefaites, j'appris l'existence d'au moins un autre fragment du discours contre Athénogène, fragment à acquérir avant de faire paraître celui-ci. Ainsi que je l'ai raconté dans le dernier numéro de ma Revue, cela demanda beaucoup de temps, car le possesseur était en Égypte. Mais en ce qui concerne l’article de la Revue des Études grecques, je me félicitai d'avoir pu obtenir cette solution. En effet, l'épreuve en question montrait bien que, sur tous les points importants qui me laissaient encore des doutes et qui se sont corrigés plus tard, je n'aurais rien eu à gagner à la révision de M. Rzvynacs. Cette révision préalable, mais anonyme, aurait pu d'ailleurs ne pas l'empêcher, une fois mon article paru et distribué à tous les membres de la Société des Études grecques qui venaient l’éclairer de leurs lumières ct lui prêter la main, de vouloir monter, à ce même propos, sur les épaules d'autrui. Quand il est privé d'un tel aide, cela lui réussit moins bien, comme on peut en juger par les résultats si piteux auxquels il
(a) Les mots imprimés en italiques sont soulignés dans la lettre de M. Reynach.
® développé sans doute cette tournure naturelle d'esprit, cette curiosité générale, qui trans- ® formait facilement le premier venu, un passant, en un enquêteur et en un jugeur, si je puis
ER
m’exprimer ainsi.
en est arrivé dans un des derniers numéros de la Revue des Études grecques relativement au 6° chapitre de l'’Aônvalwv roliteia d’Aristote, chapitre pour lequel il n'avait, il est vrai, que le travail de M. Kexrox, avec ses remarques, et les observations critiques de M. Heanrau. Mais il est temps de fermer cette longue parenthèse et d’en revenir à la question qui l'a motivée.
Voici comment cette question se pose. Le client d'Hypéride avait proposé d'abord à Athénogène de lui verser le prix d’une boutique de parfumerie et de la liberté d'esclaves qui la tenaient, afin qu’affranchis ils continuassent à la tenir, mais à son profit, à lui-même. Athénogène, dans le but de charger l'acheteur de dettes considérables et de l'en charger seul, ainsi qu'on le voit plus loin, voulut qu'il acquit le gérant Midas et ses aides à titre d'esclaves, lui faisant croire qu'à les acheter ainsi, il avait tout à gagner. L'énumération des avantages prétendus que le client d'Hypéride pouvait trouver à cette combinaison occupe le bas de la colonne 2 et le haut de la colonne 3. Athénogène y déclare lui vendre ces hommes en esclavage : afin qu'aucun d’entre eux ne lui cause des ennuis; afin que Midas, qui lui doit le compte de sa gestion, n’altère pas ce compte; afin que la crainte de son pouvoir de maître les retienne, et qu’ils n’entrent pas en lutte avec lui, à cause de cela, à tov p6fov. Cette entrée en lutte avec ceux sur le zèle, sur l’industrie, sur la fidélité desquels il devait compter pour s'enrichir, était bien l'éventualité qui pouvait effrayer le plus ce paysan, acheteur d’une boutique. toûro dt péyiotov est donc bien ce qu'on attend ici; et en effet, d’après la longueur de la lacune, les trois lettres tou sont juste ce qu'il faut pour occuper l’espace qui sépare la fin du mot y6fov des deux lettres ro, dont la dernière est encore pleinement visible, et dont l’autre a laissé des traces. Après cela Athénogène, qui vient de faire valoir les raisons d'intérêt, | passe à des considérations d'une nature plus sentimentale. L'argent versé pour la liberté de ces hommes n'eût pas suffi pour créer sur eux un droit de patronage incontestable. Pour affecter dans la gestion de leur boutique plus d'indépendance de cœur envers celui qui y plaçait ses fonds, ils trouveraient bon de pouvoir paraître être affranchis, non de lui-même, mais d’Athénogène, le vendeur. Cela leur serait impossible s’il avait commencé par les acheter eux-mêmes, sauf à les affranchir plus tard, s'il le voulait, ce qui lui procurerait de leur part une double reconnaissance. Il me semble que cette gratitude plus ou moins vive était loin d’être le point principal, la grande raison déterminante rejetant le reste dans l'ombre — pour celui qui allait se lancer dans une affaire commerciale, — relativement à ces tracas, à ces malversations, à ces luttes, — en un mot à ces causes de ruine qu'on lui représentait d'autre part —. J'aurais donc, je l'avoue, la plus grande répugnance, par suite de ma vive admiration pour l'habileté merveilleuse d'Hypéride dans ses récits, à isoler de ce qui précède toùto péyiotov, alors même que les règles de la langue grecque le permettraient.
J'en viens à un point pour lequel ces règles sont encore en cause. | C'est le souvenir des formules générales que les grammairiens nous en donnent qui m'avaient conduit à remplacer par Wa pnôtm . ...} äxoüsx, aux lignes 5 et 6 de la 4° colonne, ma première lecture va pnôeis . . . . axobou, après le présent onpaiveta. En effet Burnour dit (8 365) : «Le subjonctif se lie avec les temps principaux de l'indicatif : » räpeqt Îva T0w, adeum ut videam. L'optatif se lie avec les temps secondaires : xäpnv fva Oo, aderam ut vi- » derem. L'usage apprendra les exceptions.» Telle serait, pour ce qui regarde spécialement a, la règle de l'accord des temps, de la consecutio temporum, règle que Caassane exprime aussi, mais d’une façon plus réservée (p. 275 de sa grammaire) : «Il (l'optatif) remplace ordinairement le subjonctif, quand la proposition principale » est à un temps secondaire, ex. : xépnv va ôouu. Si le verbe de la proposition principale était au présent, celui » de la proposition subordonnée serait au subjonctif, ex. : xäpeuu va ôw. Remarque. Cette règle n’est cepen- » dant pas sans exception et il ne faudrait pas croire que l'optatif, qui est un mode à part, soit une sorte » d'imparfait du subjonctif, etc.» Ce que Caassane s'attache à combattre dans cette remarque, c’est la théorie de l’optatif ainsi formulée par Busxour : <l’optatif n’est point réellement un mode à part; c’est une simple » dénomination sous laquelle on a rangé les temps secondaires du subjonctif»,a théorie sans laquelle on ne comprend plus bien en ceci la consecutio temporum. Dans le doute, devant des lacunes qui avaient enlevé
(a) Cette formule est une siraplification — par l'abandon d'un de ses côtés — de ja théorie de Fischer. Fischer, en effet, dans ses Animadvertiones d'une si riche érudition, ayant pour base le relevé d'un si grand nombre de textes d'auteurs, s'était attaché à établir que l'optatif répondait tantôt aux temps principaux du subjonctif latin et tantôt aux temps secondaires — disant notamment du présent de l'optatif qu'on devait le considérer comme le correspondant du subjonctif présent des Latins soit quand il se trouvait isolé, soit quand il se trouvait uni en accord « conjunctum », avec un présent ou un futur. Ce savant ajoutait, du reste, après une étude consciencieuse, que la vie d'un homme ne saurait suffire pour approfondir dans tous leurs détails et pour enseigner les règles de la valeur des temps et les règles do leur accord, règles que les anciens eux-mêmes sont loin d'avoir toujours comprises de la même manière et appliquées avec une égale rigueur. Il est vrai que son aversion pour les corrections trop hardies le rendaient difficile à contenter.
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Cétait d'ailleurs un principe absolu qu'il fallait s'aider entre amis, ce qu'a fait reur avee raison M Forcarp dans son mémoire sur les sociétés grecques Les contributis #
la fin da mot commençant par 72: et le commencement du mot 12357 et qui me semblaient pre à la rigueur l'une ou l'autre restitution. j'avais choisi celle qui rentrait dans cette généralité des cas en régle, sans rechercher d'abord si c'était. au contraire. une des exceptions toujours prévues ds conditions à déterminer. Mais M_ Drris à raison de dire que la longueur de la lacune de la 6° big ir corde mieux avec la restitution du seul mot 2zx55x : je reprends done cette lecture. Je puis dake maintenant pleinement rassurer M. Rrrsacu qui mayant suivi pour la lecture 5 235-x et n'ayant = doute pas bien compris ce que lui avait dit à ce sujet un savant maitre. s'est imagine que l'autre ke zw15x. serait une faute de grec «parce qu'elle viole la consæcutio temporum> et a ajouté : <il vaut ir » soupçonner le capiste d'étourderie qu'Hypéride d'incorrection»>. Pour savoir à quoi m'en teair sx correction prétendue. j'ai fait ce que je fais toujours en pareil cas, j'ai voulu remonter aux sources J: parcouru. la plume en main, l'œuvre de l'orateur Lysias, celui de tous qui représente le mieux. dns pureté. latticisme, suivant le témoignage du eritique ancien le plus autorisè en pareille matiére. Das d'Halicarnasse. J'ai relevé toutes les phrases dans lesquelles intervenait la conjonction :>x collation chaque fois les trois éditions que je posséde. celle d'Atezx, celle de la collection Drnor et celle de Sax et je me suis bien vite assuré que la règle invoquée par M Rarsacu n'était pas vraie pour cet at Chez Lysias, quand le verbe de la proposition principale se trouve au passé, celui que la conjonctie « y rattache est beaucoup plus soucent au subjonctif qu'à l'optatif, et. en revanche, le verbe gouvers x Fa peut parfaitement être à l'optatif, à l'aoriste de l'optatif, après un verbe de la proposition princes au présent : comme dans cette phrase du discours pour Polystrate : äx'va %ë, soin a Zpoxz=xrvov.s; Bu Jeyrrem. va pur Boëv Guy (édition Arcze 1:83. tome [l, p. 18 — coilection Dipor 1877, p 159, & 21 — édiin Scerisz 1885, p. 15% et 159). Ce qui explique le mieux l'optatif dans ce cas, et dans à peu près tous ls cas où ce mode se rencontre chez Lysias. gouverné par a, après un passé, comme après un présent Ce tout simplement la phrase suivante du professeur qui a distingué Lsraosxe parmi les élèves de son cn de grec au Collège de France et l'a pris pour collaborateur, de Guiz (p. 435 de sa grammaire) : « après avé » réfléchi sur les nombreuses acceptions dont ce mode est susceptible, nous dirons : à la signification fe damentale du verbe, le mode oplatif ajoute l'idé accessoire d'incertitude, d'hypothèse, de concession, de futur tingent, de pouvoir, de possibililé, d'euphémisme, d'ironie, etc.» Ici, en effet, il est dit que les individus de il s'agit, s'étant d'avance jugés coupables, s'exilent eux-mêmes, afin qu'il ne leur arrive pas de subirh peine de leurs crimes (chose possible, mais seulement posible. C'est donc un futur contingent, somme tou assez incertain. Il en est de même quand Lysias, dans son discours contre Andocide, dit au sujet de celui © QE eos Vxhyev ait, tra . . . .. dur tv (éd. Scames, p. 45: coll. Dimor, p. 119. $ 19: éd Arexe t 1 p. 106); il le poursuit, il espère donc le faire punir; mais il n'en pas sûr. De même, plus loin, quand i propos d'une victime d'Antocide, il dit : . . @s . . . ax@avev, va pi, urvurs yévorn td. Scuaxrmæ, p 45: col Dmwor, 119, & 22; éd. Avez, 108); il ne présente pas, tant s’en faut. comme certaine, ni même comme pro bable la supposition que cet homme, dans aucun cas, se serait jamais fait dénonciateur. De même quand i dit ‘éd Accra, p. 112; coll. Dmor, p. 120, $ 29; éd. Scaxrsx, p. 46) qu'Antocide a donné de l'argent an Prytanes, va aitov xposayæpouv ôm@:; il entend s'en tenir, dans cette accusation, à la nuance que traduirsient les mots «dans l'espoir d'être introduit par eux». De même, dans le plaidoyer sur les biens d’Aristophase le client de Lysias, aprés la confiscation de ces biens, place des gardiens dans la maison : %a pére bp pata péte ayyela péte lo prôiv axdloro (éd. Scuursr, p. 148; coll Dnor, p. 182, $ 31; éd. Avcxn, p. 510). ce qu'il voulait éviter ainsi, c'était un futur contingent, une éventualité qui n'avait rien de certain. Voili dans quel cas Lysias se sert de l'optatif après a Quand, au contraire, cette conjonction indique, sans réserve de doute, le but qu'on veut (ou avec u# qu'on ne veut pas) atteindre directement, il choisit k subjonctif. C’est ainsi que dans le discours sur le meurtre d'Ératosthène, il raconte comment, après h naissance d’un premier enfant : ... oûrux Tr, ouvañhopévor fv, @ote xoÂlau À Yo, axe xd . . . Re nrÜov adm Ôd& za un Boï (éd. Scamiss, p. ?; coll Dinor, p. 93, $ 10; éd. Arczz, p. 10). La mère descendait auprès de son enfant dans le but direct de lui donner le sein et de l'empêcher de crier; ce qui lui ordonnait de faire son mari, un peu plus loin dans la narration (éd. Auczz, p. 10; coll. Dior, p. 93, $ 12; éd. Scammes. p. 3) : xat êy& tv yuvaïxa Gmévm éxéleuoy xai Goûve où xœût (var. xmw Dior; Scuxms) tov wôbv, Re xabortz xaiwv (var. daïov Dinor; ScHmisx). Dans la phrase to xulov &80a xat ébuoxdlevev, Uxo tés Gspaxaivrs Exitnbe 12 Rodpevov, fa taïra za, qui précède de quelques lignes, on voit également que le but qu'avait atteint ls bonne n'était pas incertain. Ailleurs (éd. Scamsx, p. 1; coll. Dinor, p. 92, $ 4; éd. Auere, p. 1) le mari trompé, ayant tué l'amant de sa femme malgré toutes les offres d'argent que celui-ci lui avait faites pour sauver sa vie, se sert encore du subjonctif pour marquer un but qu'il n'avait certainement pas, quand il
€ sidérées comme amicales étaient très fréquentes. Au mot ëpavos, dans un article complété ‘Æ au mot oœiufBoñov, le vieux lexique de Constantin signalait déjà celles qui avaient pour objet
dit : oôte ypnpatewv Evexa Expata taüta, Îva mAobatos Ex xévmtos yévuuæ. L'indication d’un but direct amène également le subjonctif, quand dans son éloge funèbre l'orateur rappelle que les Athéniens, auxquels les Perses avaient offert, avec leur alliance, la domination de la Grèce, ayant refusé, abandonnèrent leur ville, afin de n'avoir pas à subir à la fois une attaque par terre et par mer : &£Aixov Ünèp ris EAXGOOS tv xékiwv, W” dv péper xpdç Éxatipav, aÀÀà pu xpdç auootépas Gua tas duvaues xivduveuowatv (64. ScHEIBE, p. 18; coll. Dnor, p. 102, 8 33; éd. Auerse, t. II, p. 290). Je serais par trop long si je voulais citer la masse des exemples analogues de subjonctifs employés par Lysias après va avec cette nuance de sens. Pour écarter toute idée de doute, d'incertitude, il se sert même du subjonctif après un optatif, comme dans la phrase suivante du xepi onxoù, où l’homme riche accusé d’avoir arraché un tronc d'olivier Sacré, déclare ne pas douter que si tous les juges avaient de lui l'opinion qu’il mérite, et dont il jouit d’ailleurs, ils seraient convaincus qu'il aurait bien pesé d'avance les conséquences possibles d’un acte si dangereux pour lui et ne lui rapportant rien; et par conséquent ne l'aurait pas commis : vüv ÔÈ navtas &v Opäç fBoulolunv xepi uoÿ tabtmv Tv yvounv Éyav, va Ayodé pe oxoneiv, etc. (éd. Scaeise, p. 54; coll. Dinor, p. 124, $ 12; éd. Auceen, t. I, p. 142). Cette suite de temps et de modes est à remarquer, car généralement, et suivant Mapvic, une proposition accessoire dont la proposition principale renferme un souhait à l’optatif est elle-même à l'optatif, — de même qu'après un prétérit (mais, suivant Mapvie, seulement quand on énonce pourquoi une chose qui n’est pas arrivée ou qui n'arrive pas aurait dû arriver ou était à souhaiter) on emploie, avec va, l’imparfait de l'indicatif ou l'aoriste; par exemple pour Lysias : dans le xpoç Xpowva (éd. Scxeise, p. 31; coll. Dior, p. 110, $ 21; éd. Aucrs, p. 53) : ifoukdunv d'av, © Boul, Liuuwva Tv adtiv yvounv êuoi Eyav, va . . . .. Baôtlewg Éyvete ta Oixata: dans le xepi tpatpatos (éd. Soauise, p. 37; coll. Dipor, p. 114, $ 3; éd. Aucer, 74) éfouAdunv d'av un arohayetv adtèv xptthv Awvuotois, W” buiv oavepoc éyévero; dans le xepi toù onxoù (éd. ScuiBe, p. 65; coll. Dipor, p. 126, & 17; éd. AuGen, 74) . . .. réx &v étoAunoa . . . . . ) TOis eipyacupévox Graot to Ywploy ouolws xpooñyov Elvat oüov tov onxôv, Tva El ti aûtobs nrixto, elyov aveveyxeiv Gtw rapédooav. Dans ses belles études sur le dialecte attique, Ermxxx explique cette répétition du mode indicatif à l’imparfait ou à un temps de même classe — ainsi que la présence fréquente d’infinitifs, lorsqu'on attendrait des indicatifs, à la suite d’infinitifs — par une attraction comparable à celle du relatif et où il voit une des particularités les plus curieuses du dialecte attique. En ce qui touche Lysias, l’orateur se plaisait évidemment à insister sur la nuance de doute, de contingence, par l'emploi répété d'optatifs dans une phrase telle que celle-ci : xai taÿr’ éxolouv oùy &ç où Geivov fyolpevos elvou Aoxedauoviots payeoôa, aÂÂ (va, Et note Gdixws els xivôuvov xafiatalunv, G1x raüra BeAtluy dp” buüv vouSduevos axévtwv tov Otxalwv tuyyavou (éd. ScHerBE, p. 132—133; coll. Dinor, p. 173, $ 17; éd. Aucer, p. 418—450). L'idée est : afin que, s’il m'arrivait jamais d'être mis en danger injustement devant vous, il arrivét aussi que, jugé meilleur à cause de cela, j’obtinsse de vous toutes les choses justes (voir aussi coll. Dnor, p. 188, 8 13; éd. Sous, p. 169; éd. AuGer, t. II, p. 10 — coll. Dinor, p. 191, $ 31; éd. Scnerse, p. 161; éd. Auces, t. Il, p. 26 — coll. Dmor, p. 109, $ 11; éd. Scmerse, p. 29; éd. Avcer, p. 46). J'aurais même, pour cette raison, quelque tendance à préférer la leçon d'Auarr pour la phrase suivante : va Ôë pa, énéte Aodeoat Got, xrvduvebot xata ts xAuaxos xatafaivouaa, ëya pv ävw OmTwunv, ai Ôë yuvaïxes xätw. Dans les éditions Scuere (p. 2) et Dnor (p. 93, $ 9) l'optatif xvôvvebor se trouve remplacé par le subjonctif xvduvein; ce qui s’explique, car il s’agit ici d'un but direct. Mais si le danger était certain, la chute ne l'était pas; et je crois que la présence d’un optatif voisin pouvait conduire à préférer un optatif. Cependant il semble qu'Erienne s'était peut-être exagéré trop l'importance, si grande fut-elle, de l'attraction ou du parallélisme. Cette attraction ne suffit pas à elle seule, sous la forme simple qu'il lui donne dans ses études sur le dialecte attique, pour expliquer dans tous les cas la présence de l'imparfait de l'indicatif après va. Ce n'est pas, comme dans les exemples cités par lui, un imparfait de l'indicatif qui est le verbe de la proposition principale dans cette phrase du plaidoyer de Lysias sur le meurtre d’Eratosthène : Enetta, © &vôpes, oùx àv Gox@ dpiv, tov ouvôanvoüvta pets. pôvov xatalepÜivar xai Eonpov yevéodo; À xeebew dxeïvov péve, va pet” Aoû tov poryov étmwpsïro (éd. Aucer, p. 30: coll. Dior, p. 97, $ 40; éd. Scaeise, p. 9). Ici l’imparfait régi par a suit le présent 6ox&, et il n'y a donc pas d’assimilation par attraction ou de parallélisme de temps dans cette phrase prise isolément. Pour trouver un parallélisme, d’un genre tout différent d’ailleurs, il faudrait aller le chercher dans la phrase suivante où, en effet, un imparfait de l’indicatif figure, cette fois sans a, après le même présent. Il faut donc s'attacher au sens conditionnel que la particule äv comporte, ou autrement ce cas rentrerait mieux . dans la théorie, un peu vague, des premiers grammairiens de la Renaissance, critiquée par H. Eræxxs, et consistant à poser en principe que dans le dialecte attique on employait souvent beaucoup de modes ou de temps pour d’autres; c'est-à-dire que les Athéniens ne se conformaient pas aux règles observées dans le grec vulgaire pour l'emploi des modes et des temps : «sed invitante tamen et postulante natura rerum
la Rbération d'un captif ou le remboursement du prix de sa rançon à côté de celle a avaieut pour but un dîner d'amis. La captivité était un des cas où l’on ne comptai à
et actionum fere ipsa>, disait avec raison Fiscuer.s Quoi qu'il en soit d'ailleurs, il serait déplorikt faire disparaître les atticismes en les traitant, chez les auteurs qui usent du dialecte attique, coms à graves incorrections. Il serait déplorable de vouloir appliquer malgré tout chez les plus grands one d'Athènes certaines règles trop étroites, qu'après les avoir étudiés de très près, Hewrr Ermux, pas à eux, s'était bien gardé de formuler dans son Thesaurus. Dans la vieille édition que je possède &e Thesaurus, à l'article va, p. 1698, il se borne à dire <frequentissima autem (et prima etiam fortasse) atructio ejus est cum subjunctivo> et plus loin <jungitur autem et optativo non raro». A cette dei” phrase, dans l'édition Dinor de ce même Thesaurus, on a ajouté entre crochets les mots : «post pre ritum », mais, eu revanche, on a donné de suite après, à titre d'exemples, deux passages de Platon às lesquels l'optatif régi par va suit une proposition principale au présent. Il est vrai qu’on a expliqué deux exemples par la supposition d'une idée de passé se cachant derrière ces présents. Mais cette sa aition ne saurait plus tenir pour un troisième exemple tiré des grenouilles d'Aristophane, et qui se trun dgalement cité par l'éditeur moderne, un peu plus loin, à propos &va pi : <(Ran. 241) roëro S'oys, eg talaummgeïte arô 200; péca. » Ajoutons que ce ne pouvait être que par suite d'une inadvertance qu'ona% cru trouver l'indication d’une idée de passé dans cette phrase de Platon, qui ne fait pas partie d’un rt mais d'un exposé de vues théoriques (Rep. 3, p. 410) : àp ov xai ol xafiotävtes poux xai Youvasnxÿ mice og. 00 Evext rwts elovrat, xadiotäorv, va tj pêv to oüpa Depansbovro, ti 8è cv juyév. En introduisant entre p ronthèses, après le verbe xafiotäorw, la glose it qui constituerunt, on se référait sans doute au mot zx pris pour un participe aoriste; mais c'est le participe présent de xaiomm. Le cas est donc à peu pré le même que dans ce passage de Lucien cité par Maprwia dans sa syntaxe : of vouofétat xpootitros % uagtais aupeiv dxpoisbm, dx péov sbpioxcuv Takr6 te xai evôr, tournure qui ne rentre pas seulement dansk név-atticiame, comme semble le croire cet auteur quand il s'exprime ainsi : <0n trouve quelquefois ses chez les auteurs plus rêvcents (p. ex. Lucien) une proposition intentionnelle à l'optatif aprés le préset et qui serait assez difficile à expliquer par la théorie d'un temps récl caché sous un temps appares L'aillours dans la phrase d'Hypéride en discussion, on peut justement dire que l'idée de passé se cac dervidre le présent smuzivite, lequel est bien par excellence ce que Fiscuer, Maovia. etc. nomment un pr veut hiaterique.» Ce n'était point en effet au moment où le client d'Hypéride parlait devant les juge qu'un avellait san acte d'achat : il y avait alors au moins trois mois que cela avait eu lieu. J’indique « détail mana y attacher par trop d'importance et seulement pour éteindre tous les scrupules, car, en m'# payant aur Lyaias et sur Gair,c je crois que la grande raison de l'emploi de l'optatif ici, c'était qu'il n'étsi pas certain, ai l'un Mt sorti de la maison avant que l'acte de vente ne fût fermé et scellé, qu'on eût ræ conte en route quelqu'un qui demandât à en voir les termes.
Je n'en ai pas encore tout-à-fait fini avec cette phrase d'Hypéride. Je doute très fort pour la leeture qui y rouplacernit (dans la ligne 5 de la 4° colonne) ëv tit aôtñt oixi par ëv tft aïto5 oixin pour désigne
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at Maber, à la fn de sa vie, vers 1800, traitant de nouveau cette question dans ses Auimadrersiones après plus d'un demi wie de recherches ininterrompues, n'usait pas encore donner de formules (on dirait aujourd'hui de règles) pour les nuances délicsts de nus qu'it sentait d'nstinct et qui motivaient une telle inconstance apparente chez les auteurs grecs : «in usu et modorum et tes- CON Wa. tempo diversos modos et diversa eorum tempors junxerint. » Mais s'élevant avec énergie contre les corrections di te avait Mit deu rulevés très riches de textes certains et groupés. afin que les étudiants pussent connaître mieux cette sc matin aus san incunstantion : « noque ita capi se ullius hoc in genere imitationis libidine sinerent, ut perilitatem constr=va tumrum uhique restituere sinerent. » x de LS) es + rent aistarique, suivant une règle de Madvig — $ 131a — «on emploie l'optatif dans les propositions intesa ass ù ave ex Kt suivant une autre ngle de Madvig — $ 134 c — l'aoriste de l'optatif «correspond à l'aoriste äu subjonctif, perd terre ke mans du mrétmrit et ne se distingue du présent qu'en ce qu'il présente plutôt l'action comme ayant lieu à un moment Se munies. C'etait oi le cas. Ue que condamne M. Reynach dans Hypéride est donc conforme aux principes les plu A spnsieite mrmharem ef temporum. non moins qu'aux idées de Gail; et le recteur Fischer avait bien raison de prémunir ss neue ni WANT. Waitre cette libido de jugements téméraires avec corrections à l'aveugle. et E nerees à Vi, le maître de Letronne et l'ennemi de Paul Louis Courrier, trop négligées peut-être aujourd'hui. ex à + vraie vhangements de régition qu'en se plaçant à d'autres points de vuc. les grammairiens les plus m odernes, qu NRA NN mourant roduits à constater sans les faire comprendre. 1l en est ainsi dans le texte suivant. que Madvig cite avec sr “ v + mdayer d'Apollodore contre Timothée — Dem. 49. 14) :. . . .. Oaveketar XAiaç 5 N Le | Fe Mir: 5 5e ze pa Dada tait Beuvriers Tompapyotc xat Fapapévwoty Eux &v adtw i xpiow yévritar. Le but direct a n V Res tu” ne ln Ne triermrqnes Béotiens qui n'avaient pas reçu leur solde : c'est un subjonctif qui traduit ce but direct. mn $
N um 3 14 de lunes qui. sur l'avis de Thémistocie, bloquérent par leurs vaisseaux les Grecs devant Salanine, +. DR N« de de s'enfuir (subjonctif) et afin de pouvoir, après les avoir pris, leur faire payer cher leur victoire \ VW. SC 1
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ou nombre des amis ceux qui n’avaient pas puisé dans leur bourse, comme le dit également æLysias à propos d'une mésaventure presque comparable, celle d’une grosse amende à verser
au trésor public. Le nom d’épava, dans ce sens, était aussi juste que possible. er
Parfois peut-être, cependant, sous le même nom de contributions amicales, se cachaient #-. des opérations moins absolument désintéressées. Les Athéniens, en général, n’aimaient pas a + —————————————_——_—_——.———.….— ————_—_——— —…" — …"…" —…— —. —.— ———_—_—_—_—_—_———.—..—"—…—_ .—…—— »: l'endroit où Athénogène fit apposer les cachets sur l'acte après l'avoir clos, afin que personne de bon sens æ n’en pût rien entendre. En effet on ne se trouvait certainement pas chez Athénogène, mais probablement 4. chez Antigone. C'était là, sur un terrain neutre, si je puis m'exprimer ainsi, qu’on s'était donné rendez-vous 5 pour conclure, qu'on avait préparé tout le nécessaire, qu'Athénogène avait lu son écrit. Et c'était là aussi, à dans cette même maison, qu'il devait le clore et le sceller s'il ne voulait pas qu’on pôût rencontrer, dans a, la rue, en allant ailleurs, quelqu'un qui, se mêlant de l'affaire, suivant l'habitude athénienne, se fît lire les conditions et, n'étant pas persuadé d'avance (nous dirions, dans le langage actuel et avec les théories qui ont remplacé sur ce point celles de la loi de Solon, suggestionné) par une femme, jouissant pleinement de son bon sens, y découvrit aisément le dol. D'ailleurs plus je regarde le papyrus et plus je me persuade que la lettre encore visible, après la lacune, à la fin du mot, est bien un t, ce qui amène forcement à la leçon AYTHI. M. Dres coupe en deux mots EYPONOYNTUIN; et cette coupe est bien dans les habitudes du dialecte attique : je l'adopte donc. Les #0 ppovoüvrss sont ici ceux que rien n'empêche de bien penser : le client d'Hypéride, qui invoque constamment à son profit la loi de Solon assimilant à des gens privés de raison et dépourvus de libre arbitre ceux qui subissaient l'influence d'une femme, ne devait pas négliger d'appuyer sur le contraste de sa situation et de celle des ed ppovoüvr&. Traduire, comme a voulu le faire M. Revxaca : «pour que personne qui me voulait du bien> est un contre-sens évident; car, faute de pronom personnel, pour prendre dans cette acception ed ppovobvtuv, il aurait fallu le rattacher au sujet du verbe onualvetu et supposer qu'il s'agissait des gens voulant du bien, non à l'adversaire d'Athénogène, mais à Athénogène lui-même, ce qui serait absurde. Pour le mot xataféAlom (17° ligne de la 4° colonne), bien qu'il me paraisse certain que c'est là le mot du papyrus, je me suis senti tout disposé à accepter la correction indiquée comme possible par M. Drecs en xatafdhouu. En effet l’aoriste second semblerait mieux convenir que le présent dans une phrase où les verbes se suivent ainsi : el pèv yàp . . . .. xatafBéAAomu . . .. toüro pévov émwAÂvov 6 Goinv adtw, aXÂ’a oùdèv Getvov Éxasyov, si on la prend isolément. Et en se référañt à celle qui est le complément de la même pensée : eiôè zptaipnv . . . . Ena&ev pot Éuelev, etc., on voit que xatafahouu, aoriste second, se trouverait en parallélisme avec xptdunv, si on rattachait cet optatif à un aoriste second, comme axwhkvoy, Exaoyov, imparfaits de l'indicatif, sont en parallélisme avec Eusev, imparfait de l'indicatif : (dans ce parallélisme, l’optatif répété marque l'hésitation possible entre deux modes de procéder). Mais xptaunv est un présent suivant Fiscuer. Du reste M. Diecs n'a pas exécuté, en définitive, dans le texte la correction indiquée en note par les mots <das Präsens ist unrichtig». Je m'en tiens donc encore à la version du scribe. Pour des verbes tels que yelveta, dvaylvuoxev, àvayivwoxoutvev, je sais bien que dans les présents et imparfaits de yivopat — yiyvoua et de yivwaxw — yryvooxw, la syllabe ;: devait son introduction à un redoublement analogue au à de dwm, et que ces formes de l’ancien grec se conservaient chez les Athéniens, au témoignage de Mæris et d'Eustathe cités par Fiscaæer. Mais n'en était-il pas de même que pour ces formes spéciales des optatifs, etc., que possédaient les Athéniens et qui ne les empêchaient pas de se servir concurremment des formes vulgaires? Dans le doute sur ce point, j'ai cru plus sûr de conserver l'orthographe du manuscrit. De même pour pupomwov et xeptota. En ce qui touche le mot Çubpva — ouipva, j'avais procédé autrement que pour les mots dont je viens de parler. En effet ouôpva est un mot bien connu de tous ceux qui se sont occupés de matière médicale ancienne, et son adoucissement en Çuüpva rentre dans toute une série d’adoucissements du même genre causés par le contact de la lettre o avec la lettre a. Dans l'édition Dinor du Thesaurus Erienxe de nombreux exemples en avaient été donnés à propos du mot tpuxpos pour autxpos, mot déjà cité, ainsi que Çuivôn pour own, Tuepôvos pour ouepôvo, etc., dans la seconde édition du trés vieux Lexicon de Roserr Coxsranrin, cet auteur de Caen, qui se disait grec. L'article se terminait ainsi : «< Hinc igitur discimus antiquos, et quidem Athicos, ob soni affinitatem quam inter se habent Y et 9, pro guepôahéos dixisse Quepdaéos, Quñyua pro ouñyua, Cuixpdçs pro ouxpds, Quivôn pro ouvôn, CUGÜE pro ouüfE, Tuüdoa pro ouwsu. (Le même Thesaurus citait aussi plus loin Çpün, GuuAtoy pour ouün, opduwv;: et il notait à l’article suopva qu'un ancien glossaire avait orthographié ce mot fupva, forme que signale aussi Fiscues, s'appuyant sur Eustathe.) D'autres exemples du même adoucissement de © en Ç devant pont été constatés dans des
HN A
(a) Je maintiens AAA, car le trait qu'on aperçoit, en tête de la ligne, avant la lacune me paraît bien être le commencement d'un À; et d'ailleurs si l'on y voyait, avec M. Diels, la fin du K de la conjonction KA, les lettres A seraient insuffisantes pour l'espace à remplir.
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garder trop longtemps l'argent chez eux et courir le risque de le perdre par un accident ou par un délit, sans avoir personne à qui s'adresser pour le réclamer. On peut citer quelques
inscriptions et dans des papyrus d'Herculanum. — M. Gowperz nous le rappelle, en citant Cuaæpayôos à côté de Çuépva. — Que fallait donc faire? Garder pour ce mot une orthographe basée sur certaines lois d'euphonie abandonnées depuis lors? Mais cela devait conduire à négliger en même temps les lois d'euphonie acceptées et à conserver, par exemple : évyclpworw au lieu d'éyyslpwotv. J'ai hésité et j'hésite encore à aller
jusque là.
Il me reste à dire que, pour remplir la lacune du commencement de la ligne 17 de la 4° colonne,
j'ai eu les mêmes hésitations que M. Drecs entre ëv et obv, et que, comme lui, je crois décidément la lecture
oùv plus probable.
Voici le texte des quatre dernières colonnes de la narration, en caractères épigraphiques et avec
l'orthographe du manuscrit :
Col. 2,18..................... TEAOC A OYN
"INA MH MAKPOAOMTW METAMEMYAMENH Es ME MAAIN YCTEPON EINEN OTI FO(AAOY)C AO
5 FOYC ANAAWCACA! NPOC (T)ON AOHN(OTMEN)HN MOAIC EIHI CYMMENEIK(Y)IA AYTON ATO(A)YCAI MOI TON TE MIAAN KA(I T)OYC YIEIC AM(b)OTE POYC TETTAPAKONTA MNUN KAI EKE(A)ÏEYE ME THN TAXICTHN MOPIZE(IN TO APFYPIO(N) MPIN
10 METAAOZAI TI AOHNOMENEI .: CY(N)AFATUN À ET W MANTAXOGEN KAI TOYC ®(I}AOYC ENO XAHCAC KAI @EIC EN (TH)N TP(AT)EZAN (T)AC TETTAPAKONTA MNAC HKON4 (W)C-EIC-THN (ANTITONAN KAKE{(INH) C(YNHTA)TEN HMAC
15 (ENK(I) TO AYTO EME TE KAI (ASHNO)T(E)NHN KA() AIHA(A)AZE: KAI FAPEKEAEYCAT(O TO)Y AOINOY EYMOIEIN AAAHAOYC KAI ETUI EbHN TAY TA MOIHCEIN KAI AOH(N)OTENHC OYTOC Y NOAABUN EINE(N O)TI T(WN) NENPA(T)MEN(U)N
20 AE(I) ME XAPIN EXEIN ANT(INF(O)NAI KAI NYN EH TAYTHC ENEKA HAH COI ENAEIZOMAI OCA (COI A\TA(@A) lOIHCWI OY ME(N FAP) EbH(TO) APTYPION En ÉAEY@EPIA KATABAA(A)ET(AI) (MIA)OY KAI TUN MAIAWN EFU AE COI ANOAU(C)OMAI AY
25 TOYC WNHI KAI MPACE(I) INA (TOYTW)N MEN MH
” AEIC (CE E)NOX(A)HI MH AE AIADGEIPHI TON [AOTON/? MI
(a) Un possesseur du papyrus, dans l'antiquité, a écrit ici entre lignes le mot MAP, d'une écriture un peu cursive.
(b) Le scribe avait écrit ANAAUCCA. Mais on n corrigé après coup entre lignes. en ajoutant au-dessus des deux C un À à intercaler entre eux.
(c) Ici se trouve un gros point carré qui, dans notre manuscrit, sert en quelque sorte à indiquer les alinéas. I] se rencontre encore dans la suite.
(d) Le scribe égyptien, ignorant sans doute l'emploi de x comme préposition en dialecte attique, avait complètement déforme ce passage. I] avait introduit après le mot &ç le mot eiç. qu'un correcteur plus instruit à biffé dans l'antiquité. Il avait écrit EKON au lieu de HKON «et il a fallu que le même correcteur marquât d'un trait, comme fautive, la lettre E. Comme il ne reste de tout ce mot que le haut des lettres, sauf au bas de celle-ci, on ne peut pas voir s'il l'avait rectifiée complètement par une surcharge. Mais le trait la marquant en bas comme lettre fautive reste tout-à-fait apparent.
(e) Nous avions également pensé au mot AÏMHAAAAZE ce qui conduirait à la traduction : «elle giapit fort», car l’espace nous semblait demander une lettre de plus. Mais le contexte nous conduit à préférer AIHAAAFE.
(f) Le scribe avait écrit EMWUT. Un correcteur antique a changé le T en [ en effaçant la première branche et a écrit un [
entre lignes.
(g) Le mot AOMON à été oublié parce que le mot précédent se terminait également par ON.
exceptions, telles que celles de Lysias qui, fort riche au moment où les grandes défaites amenèrent l'établissement d’un gouvernement aristocratique, possédait alors un coffre-fort
AAC (KA) AY(T)OI (MH) ENXEIPUCI (CO) HPEI CEAI MHAEN AIA TON 6OB(ON. TOY)TO AE ME Col. 3, 1. 1 FICTON NYN MEN AN AOZEIAN AI EME METO NENAI EAEY@EPOI EAN AE MPIAMENOC CY UNHI KAI NPACEI ElO YCTEPON OTE AN COI AOKHI (A)®HIC AYTOYC EAEYGEPOYC AITAACIAN EZOY , 5 CIN COI THN XAPIN? OCON MENTOI: O#EIAOYCIN A(P)TYPION MYPOY TE TINOC TIM(H)N MATKAAUGI (KAI) TPOKAEI KAI El TI AAAO KATESETO TIC EN TO MYPOTUWAION TUN NPOCHOIT)WUNTUWUN 4 OI A MEINETAI TAYTA EdHI CY ANAAEZHI E 10 CTIN AE MIKPA KOMIAHI KAI NOAAUI MAEIW &OPTIA ECTIN TOYTUI EN TUI EPFACTHPIWI MYPON KAI AAABACTPOI KAI ZMYPNA KAI AA A ATTA ONOMATA AETUN OGEN FANTA TAY (T)A A(IOIK)HCEI(C) PAIAIWC HN AE l) ANAPEC 15 AIKAC(T)AI WC EOI(K)EN ENTAY@A H E(NI)BOYAHI KAI TO (AA)CMA T(O) META El MEN lA(P) EN EAEY GEPIAI KATABAA(A)OIMI AYTUN TO (A)PTYPION TOYTO MONON AN(W)AAYON O AOIHN AYTUI A(AA) OYAEN AEIN(ON) EMAC(X)ON EI AE MPIAIMHN 20 (W)NHI KAI NPACE! OMOAOMHCAC AYTUI TA XPEA ANAAEZACO(A)I WC OYSENOC AZIA ONTA A(IA) TO MH FM(PO)EIAENAI ENAZEIN (M)OI EMEAAEN YCTEPON TOYC XP(HC)TAC KAI TOYC MAHPU TAC TUN EPANUN EN OMOAOMIAI AABWN O 25 MEP ENOIH(C)EN WC (F)AP EINONTOC AYTOY TAYTA ET NPOCW(MOAO)PHCA EY@YC EK TUN
FONATU(N) (A)ABUN (TW)N AYTOY FPATMAT . .:
ON (TO MPON)ETPAM(ME)NON ANETINUC(KEN) Col. 4, 1. 1 HCAN AE AYTAI CYNOEHKAI NPOC EME UN E FU) ANATINUCKOMENUN MEN HKOYON E CNEYAON MENTOI Et O HKON TOYTO AIOIKH (C)AC@AI KAI CHMAINETAI TAC CYN(O)HKAC EY 5 OYC EN THI (AY)T(H)! OIKIA(I) INA MHAE(IC) TUN EY
(a) Le papyrus porte ici un caractère orthographique assez compliqué ressemblant plus à la principale aspirée du démotique qu'à notre apostrophe,
(b) Le texte ici portait d'abord XAPAN. ce qui aurait voulu dire une double joie, mais comme immédiatement avant se trouvait le pronom CO. 1e possesseur du papyrus a inséré entre lignes un | à la place du second À, transformant ainsi XAPAN en
XAPIN.
(c) Nous avions lu d'abord MEN COI et nous traduisions en conséquenco: mais nous ajoutions alors ceci (voir Revue des Études grecques. 2©° note de la page 8) : «La première lettre de COI se trouve sur une petite fente du papyrus, ce qui la rend un peu douteuse; et, en revoyant notre texte, nous nous demandons si l'on ne pourrait pus lire MENT OI au lieu de MEN CO. Cela changerait la traduction, en ce sens qu'il ne serait plus parlé ici d'une créance antérieure du client d'Hypéride, mais seulement des créances de Paukale, de Proclès, etc. » | |
(d) Nous avons indiqué plus haut, dans La note qui précède le texte, les corrections que, dans l'antiquité, un possesseur du papyrus avait fait subir à ce mot et dont nous ne tenons plus compte.
Cd (e) Voir ce que nous avons dit plus haut pour ce mot et les mots précédents et suivants.
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fermant à secret et renfermant des sommes considérables — coffre-fort dont le contenu eîit échappé à la saisie au moment de l'arrestation de Lysias, s'il ne l’eût pas ouvert lui-même,
PONOYNTUN (AK)OYCAI TA EFTEITPAMMENA NPOCEFTPAYAC MET EMOY NIKUNA TON KH &ICEA EASONTEC À EN TO MYPONUWAION TO ” MEN lPAMMATE(IJON TIGEME@A FAPA AYCI 10 KAEI AEYKONOE!I TAC AE TETTAPAKONTA MNAC EFW KA(T)ABAAWN THN WNH(N) ETIOIH CAMHN TOYTOY AE lENOMENOY NPOCHE ” CAN MOI OI XPHCTAI OIC WEIAETO (NM)APA TI (MJAAI KAI OI FAHPUTAI TWUN EPAN(W)N KAI AI 15 (E)AETONTO MOI (K)AI EN TPICIN MH(C)IN AFIAN (TA) TA XPEA DAN(E)PA EMEMONEI WCT EINAI MOI (CY)N TOIC EPANO(INC ONEP KAI APTIWC EITION NME (PI MJENTE (T)AAANTA WC À HICOOMHN OY HN KA (K)OY TOT HAH TOYC ®IAOYC (K)AI TOYC O(I)KEIOYC 20 CYNHTAFON KAI TA ANTIFPA®A TUN CYNOHK(WN) ANETINWCKOMEN EN AIC EFETPANTO MEN TO TOY FAMKAAOY (K)AI TOY MOAYKAEOYC ONO MA (A)IAPPHAHN KAI OTI MY(P)WN TIMAI WEIAON TO A HN BPAXEA TE KAI EZHN AVTOIC EINEIN 25 OT(I T)O MYPON AZION EIH TO(Y) APTYPIOY TO EN T(WI E)PTACTHPIWI TA AE lOAAA TUN XPEWN | KA(I T)A MEFICTA OYK EN(E)ETPANTO E(N) ONO Col. 5, 1. 1 MATUN AAA EN MPOCEHKHC MEPEIs WC OY 7 AËEN ONTA KAI EI TWI AAAWI OGEIAEI TI MIAAC KAI TUN EPANUN EIC MEN OYN AIKAIOKPATHC ENEFETPANTO OY HCAN AOIAI TPEIC bOPAI 5 OYTOC MEN EN TOY AIKAIOKPATOYC ONOMA TOC (H)N FETPAMMENOC OI À AAAOI E®{HN]? OIOI [EI] EAH#(EN < MANTA O MIAAC NEOCYAAOFMOI À H CAN TOYTOYC A OYK ENETPAŸYEN EN TAIC CYNEHKAIC AAA AFEKPYYATO BOYAEYOME 10 NOIC À HMIN EAOZEN FMOPEYECEOAI NPOC TOY T(O)N KAI AIAAEMECEAI KAIä K(ATA)AABON(T)EC AYTON NPOC TOIC MYPONWAIOIC HP(WTW)MEN EI OYK AICXYNOITO YEYAOMENOC KA(I EN)JEAPEY CAC HMAC TAIC CYN@(H)KAIC OY MPOEITIWN TA 15 XP(EA) OA AFEKPINAT(O) HMIN WC OYTE TA ” XPEA l'INWCKOI AAETOMENOY TE NPOCCXOIH (MOI) TON NOYN TPAMMATEION T EIH AYTW
(a) Ce mot a été corrigé, c'est-à-dire écrit à la place d'un mot plus long qui était peut-être MOIPAI. Actuellement ME trouve écarté de PEI.
(b) Le scribe avait omis les lettres MN. terminant EOMN. On voit entre lignes la trace d'une abréviation ou d'une correction.
(c) J'hésite ici entre EIAMOEI et EIAHODOI. Le scribe doit avoir oublié la conjonction EÏ à cause de la répétition de 1s même syllabe. EINHOHI exigerait EAN ou AN.
(d) La lettre K, effacée, était peu visible et pouvait être confondue avec un H dans le mot KAÏ. Une tout autre main a inscrit entre lignes un nouveau K. d'une écriture plus cursive.
(e) Le scribe avait oublié un C de FPOCCXOIH. 11 a été ajouté entre lignes, d'une écriture beaucoup plus fine.
trompé par une fausse promesse. Mais, je le répète, c'était là une exception rare; et, d’ordinaire, les Athéniens, s’ils avaient des fonds disponibles et ne voulaient pas les prêter à intérêt,
K(EIM)JENON MPOC EME MEPI TOY(T)UN FOAA(UN) A (A)NOPUTIUN C(YAA)ÏETOMENUN KAI ETA(K)OY
20 ON(T)UN TOY MPA(T)MATOC AIA (TO) EN THI ATO PAI (T)OYC AOMOYC MINEC@A(I): KAI TEMNON TUN? AYTON KEAEYON(T)UWN A(E AET)EIN WC AN AIA TI OA: (IJCTH(CIN HMEIC AOTO)N OYK OIOME .@A AEIN MIOIEIN NP(OC ETKAAOY)MEGA AE AY
25 TON EIC YMAC KATA (TON NOM)ON FPUTON MEN OYN YMEIN TAC (CYNEH)KAC ANATNUW CETAI EZ (AYTU)N MAP T(WN) FETPA(MMENUN)
Col. 6, 1 1 MAGHCECOE THN ENIBOYAHN AYTOY TOY TOY AEFE TAC CYNOHKAC = CYNOHKAIÏ
(a) Ici on a écrit après coup entre lignes (K\AI.
(b) Entre les lettres KA et le mot TEMNONTUN l'espace est très court et ne permet pas de supposer plus d’une lettre; car dans ce papyrus le T. dont on ne voit plus ici que l'extrémité droite, est une des lettres qui occupent le plus de place. On ne peut donc songer à KATATEMNONTUN, aui. du reste, nous donnerait un sens fort peu satisfaisant, celui de disséquer l'homme
(au moral). et il faut lire : KA] TEMNONTUN AYTON. Mais cette leçon présente encore de très grandes difficultés au point de vue du sens; car on n'a pas signalé TÉUVE «couper» dans le sens d'einterrompre». Nous nous sommes donc demandé si le
scribe n'avait pas fait une confusion semblable à celles qui lui ont fait prendre silleurs XAPIN pour XAPAN, WNAIÏ poor MHAONAI, etc., et si le manuscrit primitif, probablement écrit en cursives, ne portait pps KATEMOYNTUN AYTOY.
En effet, Aristophane, Elien, cités à ce sujet par le Thesaurus, ont employé le verbe xatELÉw, avec le génitif, dans lo sens de «conspuer» et ia confusion entre le nu et l'upsilon est des plus faciles en grec cursif. Ne valuit-il pas mieux risquer sous toutes réserves cette supposition que de vouloir attribner au verbe TÉLLVW une acception jusqu'ici tout-à-fait nouvelle, celle de couper la parole. — On ve connaît jusqa‘ici dans un ordre d'idées un peu analogue que la location à tépvwv ÀGYoç, la parole qui coupe, c'est-à-dire qui tranche et décide; et l'emploi de GUVTÉLVW dans le sens d'abréger, de couper au court. Cependant le respect du texte l'a définitivement emporté dans notre esprit sur toute autre considération. Il faut noter qu'avant KA TEMNONTUN lu phrase se trouve coupée sur le manuscrit par une Xapaypapñ, au commencement de la ligne, et même. dans le courant de la ligne, par un petit trait, placé sous l'iots terminant le mot INECOA afin d'indiquer que la coupe doit porter là. Cependant dans le membre de phrase qui aboutit à cette coupe et à partir de la rapaypaph qui termine, à la ligne 18, après le mot T OY T'UN,. 1a phrase précédente, il n'y a pas de verbe principal. Ce sont des coupes de ce genre qui m'avaient fait d'abord douter de la valeur à attribuer dans ce manuscrit à la rapaypapñ, qui. en tout cas, ne pourrait pas représenter toujours un point en bas. une coupe principale de ponsée et comme notre point, une fin de phrase. On en peut voir d'ailleurs une autre preuve dès la première ligne de ls colonne 5 qui suit immédiatement les deux colonnes publiées par nous dans la Revue des Études grecques. La TA Pay PAPY) de cette ligne est tout-à-fait inattendue; tandis qu'on en aurait attendu une à la ligne 91 de la 4° colonne où M. Diels place. malgré son absence, un point en bas, sans le faire suivre, il est vrai, d'une capitale. Il en est de même à la 25° ligne de ls 2° colonne. où certes la xap«ypap ne peut représenter un point en bas entre la proposition principale et la conjonction [NA ; de même à la ligne 7 de la 6° colonne, etc.
(c) Ce passage m'a bien longtemps embarrassé; et renonçunt même pour le moment à en donner une restitution satisfaisante, j'en étais venu à me borner à la note suivante : «Le papyrus, après les mots (JC AN AIA TI. porte OA, puis un trait droit qui peut être un | ou la première barre d'un H, puis une petite lacune et, émergeant de cette lacune, l'extrémité inférieure courbe d'une lettre qui peut étre un C ou un E. puis les lettres TH. suivies d'une lacune comportant de 10 à 12 lettres. et enfin la lettre N. J'ai cherché d'abord où conduirait la lecture OAIETH. en voyant dans O un relatif commençant une proposition incidente, qui se terminerait avant les mots oùx ofôpeÜa et à laquelle appartiendraient les mots &ç &v, Ôté tt. Mais cela ne pourrait mener qu'à l'imparfait ou à l'aoriste du verbe Gtarnpéew. à la suite duquel il aurait fallu achever la phrase par un autre verbe et nous ne voyons pas comment on aurait pu y arriver en ayant un sens raisonnable. Si l'on essayait de voir dans A ia préposition Ôu&, suivie d'un €, on ne pourrait trouver, en fait de substantif — sans parler d'Étog, qu'il faudrait mettre hlors à l'accusatif pluriel, mais en n'‘arrivant pas ainsi à un sens admissible, ou des dérivés de ce mot, ou encore d'un des mots étAtupo, étntuulæ, qui ne laisserait pas assez de place pour finir deux propositions — que le mot Éenç. mot poétique, sauf au vocatif et au pluriel. Nous avons un instant pensé à lire O AH CTH et à remplir ainsi les lacunes : 6 Ô7 otfoat, Éy& Etivov ecomment, pourquoi, moi, je paierais ce qu'il aurait certes fait surgir». Mais cela ne me satisfait nullement: car le sens ici attribué su verbe \atnpt serait bien tiré. D'ailleurs c'est bien juste si le H trouve place entre le À et le C. Resterait encore l'hypothèse du mot Ode «celui-ci» précédant le présent d’an des modes ou l'imparfait de l'indicatif du verbe Totaut, à l'une de ses voix. Mais nous n'avons pas vu comment arriver ainsi à un contexte. Nous attendons qu'une inspiration donne à quelqu'un la solution de ce petit problème.» — Lors de la correction des épreuves, l'idée nous est venue de couper Ja phrase autrement, de considérer les mots &ç &v, Ôlx tt comme achevant la proposition dont ils font partie, ainsi qu'en français leurs équivalents le font dans la phrase : «demandant d'expliquer les pourquoi et les comment» et de suivre dans ces conditions la dernière des hypothèses auxquelles nous avions songé. L'emploi d'gtmpu. avec les mots tèv Adyov, Tv duynoiv, etc. n'est pas rare, dans le sens d'arrêter. de terminer, de cesser le récit, la conversation, etc. Je n‘ai pas vu noter d'exemple d'une acception analogue attribuée aux temps de ce verbe qui prennent un sens neutre, par exemple au plus-que-parfait. Autrement, au lieu de Totnet, j'aurais supposé ce plus-que-parfait, sous la forme lothuetv, forme que ne signalent pas nos grammaires vulgaires, qu'Aristarque a fait corriger en Égtexetv au moins deux fois suivant le témoignage de l'Etymologicum magnum, cité par Fischer; mais que malgré cela Fischer semble considérer comme la plus régulière, dont il cite de nombreux exemples et que M. Blass a pris soin de rétablir de préférence dans son édition de Démosthène. Le régime d'iotut n'étant pas exprimé, c'est faute de mieux que je restitue ainsi la phrase entière.
à terme fixe, se hâtaient d'aller les déposer à une banque ou de les placer, à titre de con tribution amicale dont ils pouvaient toujours réclamer le remboursement à bref délai, chez un commerçant. Celui-ci, en attendant, les faisait valoir dans son négoce — sauf à attri. buer, à titre de réciprocité naturelle de bons offices, des quote-parts dans les bénéfices ainsi effectués à ceux qui lui avaient avancé de l'argent par cette sorte de prêts commerciaux entre amis.
Nous voyons parallèlement ces deux genres de placement dans le récit de notre plaideur. Quand il s’adressa à ses amis afin de réunir l'argent nécessaire pour l’acquisition de la parfumerie d’Athénogène, il commença par déposer les sommes qu’il recueillit, au fur et à mesure, dans une banque, et il les y laissa jusqu'au jour où, ayant complété le montant du prix, il voulut traiter. Quand il eft conelu son achat, les contributions volontaires — les ëpava, que cette fois d’autres mains étaient censées avoir reçus — formaient encore une très grosse part de l’ancien passif de ce fonds de commerce dont il s'était laissé charger.
Pour ces dépôts chez un négociant, comme pour ces dépôts chez un banquier, tout se concluait à la bonne, on ne rédigeait aucun acte, et les actions qu'on intentait étaient de celles, d’une procédure exceptionnelle, qui devaient se juger dans le mois. Les inconvénients de ce système apparaissent relativement aux maisons de banque dans un plaidoyer d’Iscrate; ils sont mis en pleine lumière relativement aux maisons de commerce dans tout le discours d’'Hypéride contre Athénogène et spécialement dans la narration : que nous re prenons ici.
«A la fin donc — je tire au court pour ne pas paraître prolixe — m'ayant fait appeler »de nouveau un peu plus tard, elle me dit avoir obtenu, à grand’ peine, d’Athénogène, à »force d’instances et de paroles, qu’il me cédât pour quarante mines Midas, ainsi que les »deux garçons. Elle me recommanda de préparer l'argent au plus tôt, avant qu’il pât y »avoir quelque chose de changé dans les dispositions d'Athénogène.
«Je ramassai donc de toutes parts; j'allai importuner mes amis; et, ayant placé les »quarante mines à la trapeza, je m’en vins (pour la prévenir) chez Antigone. Celle-ci, nous ayant appelé à la fois dans le même lieu, moi et Athénogène, nous mit en présence. »Elle joua entre nous le rôle de conciliatrice et nous exhorta à nous comporter désormais »au mieux l’un envers l’autre. Je lui déclarai que, pour ma part, telle était bien mon in:- »tention.
«Alors Athénogène, cet homme, prenant la parole à son tour, me dit que si la chose »se concluait, je devais en avoir toute l'obligation à Antigone. Oui, c'est grâce à elle, sajouta-t-il, et je vais à l’instant te montrer combien à cause d'elle je te ferai d'avantages. »En effet l'argent ne se trouve pas versé pour l’affranchissement de Midas et des garçons » Tout au contraire, moi, je te les céderai en vente : je t’en constituerai acheteur. Je fais »cela afin que parmi eux personne ne te cause des ennuis, afin que Midas, chargé de Ja »gestion, n’en altère pas le compte et afin qu'eux tous, étant ainsi retenus par la crainte, ils »ne savisent pas d'entreprendre en rien d'entrer en lutte avec toi : pour qui ce serait une strès grosse affaire. En effet, actuellement ils auraient trouvé bon de paraître affranchis par »moi. Tandis que, si, d’ailleurs, en étant constitué acquéreur par un contrat d'achat et de
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»vente,1 par la suite, quand cela te conviendra, tu les rends libres, ils t’en auront une double »>reconnaissance.
«Le montant de ce qui est dû d'argent? à Pankale et à Proclès comme prix de cer- »tains parfums — et si quelque autre dette résulte de quelque placement dans la parfumerie, »fait par quelqu'un de ceux qui la fréquentent, — ces dettes antérieures, telles qu’elles s'éta- »blissent, tu les prendras pour toi. Mais elles sont tout-à-fait petites et les marchandises qui »garnissent cette boutique valent bien davantage : les parfums, (MVPON) les vases à par-
1 Une des caractéristiques de la plupart des droits grecs — en cela le droit macédonien, .tel que nous le voyons fonctionner en Égypte dans des actes passés devant l'agoranome, se rapproche du droit athénien de Solon — c'est qu'en général les contrats y sont vraiment doubles, synallagmatiques, nonseulement dans le fond, mais dans le formulaire. Pour l’emptio-venditio, wvi-xpasxy on a soin de faire jouer un rôle également actif aux deux parties et d'indiquer à la fois tout d'abord qu'un tel se porte acheteur et un tel vendeur de telle ou telle chose. C'est même là une des différences fondamentales entre les droits grecs — même alors que leur application se fait en Égypte — et le droit égyptien proprement dit, où tous les actes revêtent, au contraire, une forme uni-latérale. J'ai longuement développé ceci dans mes cours de droit égyptien, et je ne puis que renvoyer aux volumes qui en ont déjà paru.
2 C'était dans ce sens qu'avec la leçon MENTOI, je traduisais ce passage dans la 2° note de la page 8 de la Revue des Études grecques, ce que se garde bien de rappeler M. Ræinacu en donnant comme siennes cette correction MENTOI et la traduction en résultant. M. Dies procède toujours, lui, de la façon la plus consciencieuse et M. Brass dans ses publications procède de même.
3 Dans notre article de la Revue des Etudes grecques nous écrivions ceci (p. 5) :
«Parmi les boutiques de parfumerie qui se trouvaient sur l'agora, il y en avait une qui était gérée par un esclave, nommé Midas, appartenant à un certain Athénogène. La famille d’Athénogène était dans la parfumerie depuis trois générations; et il avait lui-même possédé à la fois plusieurs boutiques dont il confiait ainsi la gestion à des ‘esclaves.
«On sait que les Athéniens avaient sur le commerce et sur l'industrie des idées toutes différentes de celles des Romains. Loin de les regarder comme entachant la considération de ceux qui les exerçaient, leur législateur principal, Solon, suivant le témoignage de Plutarque, avait, au contraire, fait tout son possible pour en développer le goût dans Athènes. 11 y avait réussi; car les détails de mœurs que nous fournissent les orateurs nous montrent des gens d’ailleurs très riches et très importants dans la ville tirant d'une source de ce genre une partie de leurs revenus.
«Les boutiques de parfumeurs, avec les boutiques de barbiers. étaient le rendez-vous général des flâneurs, curieux de nouvelles. C'est pourquoi les unes et les autres étaient établies de préférence dans le voisinage de l’agora. Midas, le gérant de la boutique bien achalandée d’Athénogène, se trouvait donc en relations avec une foule d'individus. Le client d'Hypéride était un de ceux-là. Peut-être en vint-il, comme beaucoup d'autres, à prêter de l'argent à Midas à titre de placement commercial sans intérêts. »
Nous croyons plutôt maintenant, d'après le mot ypñox de cette portion de l’exorde du discours contre Athénogène, que nous avons eu enfin le bonheur de faire acquérir en dernier lieu par le Louvre, que les relations d'intérêt, entre le client d'Hypéride et le gérant de la parfumerie, avaient commencé par un prêt d'une nature toute différente, par un ôavaov portant intérêts et rentrant dans le droit civil des lois de Solon. C'est ce qui paraît le mieux faire comprendre comment il pouvait y avoir eu matière à procès entre le prêteur et Athénogène, maître de Midas et par conséquent propriétaire de la boutique gérée par Midas en pécule. Il est probable que le client d'Hypéride, ce paysan qui n'était alors pas plus fort en jurisprudence qu'en questions de commerce, se laïssant entraîner, peut-être déjà par les conseils de l’hétaire Antigone, à placer une somme, importante pour lui, en prêt à intérêts chez le gérant Midas, aura négligé de faire intervenir le maître, Athénogène, pour cette opération, vraiment de droit civil et ne rentrant pas dans le cadre des opérations commerciales pour lesquelles Midas pouvait agir directement sans intervention de son maître, en vertu de sa seule gérance. Le prêt pouvait donc être annulé, faute de capacité légale de celui qui l'avait reçu : l'argent prêté pouvait être perdu par celui qui l'avait versé, quelle que fût la prospérité de la boutique et quels que fussent les bénéfices de la gestion. On voit comment, amorcé ainsi, notre paysan pouvait se laisser pousser à toutes les combinaisons qu'on lui présentait comme de nature à le remettre en possession de son argent. L'affranchissement de Midas conservant son pécule, l’administrant au nom de celui qui lui avait payé sa liberté, et lui devant compte de tous ses débours, en était une. L'achat du même Midas avec son pécule en était une autre. Et ce fut cette dernière que le client d'Hypéride adopta en définitive, sans en prévoir les conséquences.
»fums (AAABACTPOIN), la myrrhe (ZMVPNA) etc.; — il débitait une Kyrielle de noms — cet tu y trouveras de quoi régler facilement ces bagatelles». Là, plus tard on le vit bien, ô »juges, était la grande manœuvre de dol et de mensonges. En effet, si j'avais versé l'argent »pour l’affranchissement de ces hommes, je ne risquais que de perdre cet argent que je lui »aurais donné, mais cela n'avait rien de bien terrible. Si, au contraire, je me portais acheteur »dans un contrat d'achat et de vente, en consentant à sa proposition de prendre pour moi les »dettes, comme si elles ne se montaient à rien, — parce que je ne les connaissais. pas d’a- »vance, — il allait ensuite lancer sur moi les créanciers et les prêteurs avec lesquels il se »serait entendu; et c’est ce qu'il fit.
«Comme, en ce qui me touche, je donnais mon approbation à tout ce qu'il disait, ayant »pris sans tarder de dessus ses genoux un libellé préparé d'avance relativement à cette affaire, sil lut ce qu'il avait écrit. C’étaient les actes même qui me concernaient. Et je les écoutais »pendant qu’il les lisait; mais avee grande hâte d'arranger ce pourquoi j'étais venu. Et il »scella les actes au plus vite, dans cette même maison, de peur que personne, parmi les gens »sensés, ne pût se rendre compte de leur teneur.
«Avec moi, (comme répondant,) on inscrivit subsidiairement Nicon de Céphisie. Puis »nous nous rendîmes à la boutique de parfumerie. Nous déposâmes l'écrit chez Lysiclès de »Leuconoé. Je versai les quarante mines et je fis ainsi l’acquisition.
«Quand cela eût eu lieu, les créanciers et les prêteurs auxquels il était dû chez Midas, »se présentèrent et s’adressèrent à moi. En trois mois l'ensemble des dettes devenues mani- »festes s'élevait, avec les prêts, au point d'atteindre pour moi, ainsi que je l’ai dit précédemment, >environ cinq talents. Comme je sentais donc où j'en étais de malheur, je rassemblai alors »mes amis et mes familiers. Nous lfmes ensemble les copies des actes. On y trouvait écrits en toutes lettres les noms de Pankale et de Polyclès (sic), et aussi qu’il leur était dû le prix de »parfums. C'était chose de peu d'importance, et ils étaient en droit de dire que les parfums »qui se trouvaient dans la boutique égalaient en valeur l'argent. Mais la masse des dettes, >les dettes les plus fortes n'étaient pas inscrites nommément; seulement, à titre d’accessoire, »et comme s'il s'agissait d'un rien, Athénogène avait écrit : «Et si Midas doit à quelque »autre»>. De même, parmi ceux qui avaient fourni de l'argent, il n’y en avait d'indiqué qu’un »seul, Dikaïocratès, dont trois quote-parts étaient en reste. Athénogène lui-même avait été »inscrit sous le nom de Dikaiocratès. — «Et les autres, dis-je, quels sont-ils? S'il est vrai que »>Midas ait reçu tout.» — Mais c'étaient de nouvelles recrues. — Il ne les a pas inscrits dans >les conventions; tout au contraire, il a pris soin de les cacher.» Ù
Hypéride insiste naturellement beaucoup sur ce point qu’en réalité les dettes constituant le passif ne figuraient pas dans les actes, qui, par conséquent, avaient été rédigés avec dol:
«Il ne les à pas écrits, (les prêteurs,) dans les conventions, mais il a pris soin de les »cacher. »
Au point de vue de l'équité c'était là, en effet, l'argument principal pour conduire à l'annulation du contrat entaché de fraude.
1 M. Danesre me proposait dans sa lettre du 1° juin : «Ils se hâtaient de terminer ce pourquoi ils étaient venus.»
L'acheteur, dans ce qui suit, raconte qu'après en avoir délibéré avec ses amis il résolut, d'accord avec eux, de s'adresser d’abord directement à Athénogène et d’entrer en explications. Ils le rencontrèrent dans le quartier des parfumeries et, l’interpellant, ils lui demandèrent, s’il n’avait pas honte d'avoir ainsi trompé et dressé des embûches par des actes où il ne faisait pas connaître d'avance ce qui était dû. Athénogène répondit qu'il ne connaissait pas lui-même les créances; car il tenait à se donner l'air d’avoir agi de bonne foi. Il s’attachait d’ailleurs aux termes de son acte, disant avoir prêté au client d'Hypéride l'attention d’un homme soigneux et avoir ainsi établi pour lui un écrit réglant toutes ces choses. — L’entrevue avait lieu sur la place publique, devant une foule de gens, qui intervenaient activement, demandant les pourquoi et les comment, et, paraît-il, donnant tout-à-fait tort à Athénogène. Le client d'Hypéride, d'accord avec ses amis, résolut donc de ne pas se laisser dépouiller sans s'adresser à la justice. — C’est dans ces conditions que s’engageait l’affaire.
Aussitôt après la narration, Hypéride fit lire les contrats afin de montrer aux juges, par leur rédaction même, essentiellement captieuse, que le dol était évident.
Voici d’ailleurs toute cette partie du texte grec :
Téhoc d'oùr, Ÿva ui uaœrçgoloyü, usrareudauérn duè néluy Üoregor, einer Ot, nolloic Adyous dralwoaoa roûs Tr :Adnroyérnr, uôMgs ein ovurenerrvio aœùrdr dénolüoai or tér te Midor nai Todg visig duporéçous terragdrorra ur@r' nai énélevé ue Tr tayioryr rogiber TÔ dgyüguor, noir usraddËa tt Amvoyéver.
Zuvayaybr d° éyù rravrayôber, xai rod pilovc évoyhioas, roi Jeis ni ry rodnetar TÔç Terragdxorta uräçs, uor &c Ty Avriyôvar. . Käxelyn ouriyaysr duüc êmi TÔ œùdrÔ, êué te xai Adnroyérmr, nai OiflloËs, nai magexeletoato Toû louxod ednoueïr dAlilovc. Kai ëywy Épy Tara nouosir. Kai 2ASmvoyérns obroc, énolaBèvr, einer Ori Tür nençgayuérwr dst ue xéou Éxer *Avruybva. <Kai vür, Épn, vavrnc Evexa Hôn oo évdelËoua 8oa oo éyatà TOLŸOW. Où uèr yèg, Egn, TÔ àoyvouor x éevdegig xaraBällerar Midov rai Tr raidwr' y dé oo änodwooua adtoic @vÿ xai noûce, Îva Toùtwr për undels 0e &voyhÿ, uÿ € duapdsion Tôr Adyor Midag, rai œètoi un &yxeoüot oo Dostodar under, diù TÔr Boy Tobro OË uéyiotor vür uèr Br OdEeuar Où êuè yeyovérar lebdegor Éùr à, nodueros où dvÿ xai node, eid Üoregor, Ôte &r oo Ooxÿ, épis œùrods lsvdéoouc, dirhaciar Æovoir oo Tr aq. “Ocor uérrou ôqei- Aovorr &gyvqguor uvoov té tuvoc tiuiy Ilœyxälw xai Iooxdet” nai est vu &llo xarédeté Ti èni TÔ uveonwuor Tür nçoopoirwvtwr, ola yelvetoi, tabra, pr, où dvadébn. ”Eotir 6 muxpù xouôf' xai roÂkÿ rheiw pogria êorir toùrwy èv T@ Épyaotngiw, uügor rai GldBaoroo xai ouigra xai GAV äTrrar — Gvôuara léywy — «Der névra Tabra duourosig éadlwgr. *Hy 6 à &vdges duxaotai, ds Éouxer, évratda # émibovli rai TÔ nldoua TÔ uéya. El uèr yàg èx êler- Jegie xaraBällouu aèrry TÔ &gybguor, toëro udvor âxwllvor Ô doir aèr@G' dll oùdèr Oecvôr éraoyor. El 8 noaiuyr dvi roi noce, Ouoloyioag aèrG Tà yoéa dvadébaodar dc oùberds bia Bvra, — duù TÔ y rooudévoa, — Exdberr por Eueller Üoregor Toùç yonoTac nai Toùc rAnourès Tüv épar@y &y Ouoloyie laBr' bxeg éxoinoer. “Qg yàe sinôvros aèroÿ Taèra y açoowuoldynoa, eddès x Tor yorétwr lafr Tor abroù yoxuuoteioy Tè rooyeyoauuérvor dveyivwoxer. “Hoav à abrai ovrStrai où êuè* dr &yà évayurwoxouérer uèr Yxovor, Éoxevdor uéyrou èp Ô Yaor toiro duouxfoaodai rai omuaireror Tàg ovrdprag dd à Tÿ œèTÿ olxig, ra unôeis Tüy ebpoorotrrwr drodoa Tà éyyeyoauuéra, nooceyyodbag uer’ êuoù Nixwra Tôr
Knpiosc. Eldôrres à êmi tù uvçoxwlior, TÔ uëv yoauuatetor tidéueda nooù Avorxhet Aevxovoel' Tûg OÀ Terragéxorra uvàs &yù xaraBahwy, Tr vr éxoumodunr. Tovrov ÜË yevouéror, arooogeodr uor où yomotou, ols wpeikero mapè T@ Mid, nai oi rAnowrai Tür épdrwr,! »xai ôw- Aéyorté uoi. Kai y touoir unoir &martra Tà yoËa pareoà êyeydver GoT elvœi mor oùr voi: égévois, ôreg xai égriws eirov, nregi névre télarra. ‘Qç d Dodôuyr ob fr xaxoë, Tr’ or toùç pious xai Tods oixelous ovryayor, xai Tà dvyriyoapa Tür ovrPmxür éveyivoonouer à alç éyéyoanto uèy TÔ Toû ITayxékov nai roù ILolvxléous dvoua dagéômr, rai Te uüpwr tuuai opeikorro’ À mr Boayxéa te, nai Enr œdroïc eineïr ôre TÔ voor Eior ein rod éeyvoior, tù à To éoyaotnpiw. Tà dè rolÂà Tüv yoËwr, nai Tà uéyiora, oùx êveyéyounto èr ôvoudtwr, &L à ngoo dans uéçer, ds oùdèr drra cuai ei T@ GAG ôpeiler tu Midacr. Kai Tüvy êécpérwr elg ur où, Aixœorgatnc, éveyéyounro, où fouv lourrai toeig pogai. Obros uèr êxi 105 Axaroxparor Gvduaros Ÿr yeyoauuéros* «oi à. Elo, Épyr, moto; et ellnqer névra à Midas». reooviloya four rovrous d oùx évéyoayer èv taig ovrprois, 8 ànexgüworo. Bovlsvouérois d éuir édober rropeteodai nos Tobror, nai dualéyeodoi. Kai xoetalaBôvres œèrdr rçôs Toi uvoorur- Aou, mowruuer el oùx aioyérouro wevddueros roi éredgedoas fuäs Tois ovrdrois où xgoeinwy tà géo. “O Ô' énexgirato fuir Wg oÙrs Tù ygéx yurwoxo” dleyouérov te rxoocoyoi TÔv vobr" yoauuatelér te ein aÜrus? xelueror nçûc êuè negi vovrur. IlolGy d' &rJçwrur ovÂAlsyouérwr nat émaœnovérrwr tToû nçdyuaros, Où TÔ &r Tÿ àyogé Toùs léyous yireodui, xœi Teurévrwr œùrôr, xehevdrrwy Oà léyeu dg Br, du ti, 60 lornour, muets Adyor où olôueda deir roueir roûc éxxaloïusda Où aùrôr els Ou xerà Tôr vduor. Iloüror ui où buly Tàc ovrdrag érayrwoeroi Ë oèrwr yèg Tor yeyçauuérwr uxdnoeors Tr 8ruBovlir adto vovrov. Aéye Tàç our dmuac.
Zurdmar
Dans les colonnes suivantes, déjà très lacuneuses, particulièrement vers le bas, où il reste à peine quelques lettres de chaque ligne, nous voyons qu'Hypéride en vient à l’argumentation juridique : ?
—_—_—_—_——————————————_—_—_——————————————— " Û 1 Les mots 0 Épavos, of Épavor, tà Epava s'appliquent ici et dans beaucoup d’autres passages des orateurs à ces prêts de bonne amitié qui cunstituaient réellement des créances pour les prêteurs, mais qui ne comportaient pas les mesures de rigueur du prêt ordinaire portant intérêts, du ôavetov. Dans notre papyrus, Hypéride a soin d'indiquer à plusieurs reprises que ces épava contribuaient à former la masse de cinq talents devant être rendue sur la parfumerie par celui qui la possédait. Ce n'étaient donc ni des cadeaux, ni de simples cotisations. Mais ce qu'il y a de plus curieux dans ce texte, c'est que les mots tüv êpévur semblent y désigner, non point les avances d'argent en question, mais les gens qui les avaient faites.
? Le papyrus porte AYT(W. Ce mot n'existe en grec que comme représentant dans le dialecte dorien le génitif dialectal du pronom, pris ou non adverbialement : ce dont il ne peut être question dans un discours d’un orateur d'Athènes. En cherchant quelle lettre le scribe pourrait avoir négligée ici, on penserait d'abord à un iota, car cette lettre est souvent omise au datif par le même scribe. Mais, suivant une règle donnée dans Mapvia, le datif ne pourrait remplacer par rapport à un passif la préposition 5x6 suivie d'un génitif, que si le verbe était au parfait ou au plus-que-parfait. Or, bien que cette règle soit inexacte pour Thucidide en dialecte attique, ainsi que le prouvent les nombreux exemples rassemblés par Fiscuee, non moins qu'ailleurs pour Hésiode, pour Hérodote, pour Théocrite, pour Dénys d'Halicarnasse, etc. (voir également Fiscuer) — comme notre impression, peut-être un peu rapide, a été qu’elle était réellement motivée par l'usage général des orateurs d'Athènes — un datif avec xduevov dans Hypéride nous semble peu probable. Resterait donc l'adverbe abtus ou aütux, que notre Égyptien aurait abrégé en en retranchant le & final devant une consonne (comme il eût dû le faire s’il se fût agi de l’adverbe oûtx) bien qu'on ne trouve dans le Thesaurus, etc. aucun exemple de cette suppression du sigma dans abtus — abtux.
3 Voici en caractères épigraphiques et avec les restitutions que nous avons tentées pour permettre de suivre le fil de l'argumentation — restitutions, je le répète, indiquées toujours par des parenthèses dans
——————_—_— ———ZE Se ee
«Vous avez entendu, Ô juges, de point en point, comment les choses se sont passées. »Mais tout à l'heure, sans doute, Athénogène vous dira ceci par exemple : La loi porte que,
ce genre de transcription — le texte de cette partie commençant à la troisième ligne de la col. 6, dont nous avons donné plus haut les deux premières lignes. CYNOEHKAI
TA MEN TO(IN)YN MENPATMENA W ANAPEC Al
6 KACTAI KAG EN< EKACTON AKHKOATE EPEI
7 AË NPOC YMAC AYTIKA MAAA AOHNOTENHC WC O NOMOC AEFEI OCA AN ETEPOC ETEPU)I OMOAOMHCH KYPI(A) EINAI TA l'E AIKAIA W BEA
” TICTE TA AE MH TOYNANTION ANATOPEYEI
10 MH KYPIA EINAI EZ AYTUN AE COI TUN NO MUN ET DANEPUTEPON MOIHCWI KAI FAP
” OYTW ME AIATEGEIKAC KAI MEPI bOBON NE MOIHKAC MH ATIOAWMA(I Y)IO COY KAI THC AEINOTHTOC THC CHC UW(C)TE TOYC TE NO
15 MOYC EZETAZEIN KAI MEAETAN NYKTA KAI HMEPAN FMIAPEPTA T AA(AA M)ANTA FOI HCAMENON O MEN TOINYN EIC NOMOC KE
” AEY(EI) AYEY(A)EIN E(N) THI AT(OPAI lPO) MANTUN OIMA(I F)APA(NO)ME(IC TH)N AN(TIFONA)N MAPAT
30 FEAAUN CY(MYE)YCAMENO(C AE KAI EN) MECHI TH ATOPA CYN(TISEI)C KAT EM(OY EYEYA)OY ENEI E AN A(HAWCAIC MPOEDNUN EM(OI T)OYC EPANOYC KAI TOYC XPHCTAC EN TAIC CAIC CYN)EHKAI(C) O COYC (AN ANEAEXOMHN OYK HSEAON ET)W COI AA
25 (AO)MOAOTW (CY AAAO MOIEIC MPOC AE TOIAYTA E
” (TEP)OC NOMO(C KEAEYEI OIC AH OMOAOMOYN)
Col. 7, 1. 1 TEC AAAHAOIC CYMBAAAOYCIN OTAN TIC
NUWYAHI ANAPATIOAON FMPOAETEIN EAN Ti EXHI APPUCTHMA EI A(E MH ANATUTH TOYTOY E CTIN KAITOI OfOY TA lMIAPA THC TYXHC NOCH
5 (MA)TA AN MHA EIAUC H TIC lUAUN OIKET(HN) ANAMEIN EZECTI MUC TA l'E MAPA COY AAI KHMATA CYCKEYACSENTA OYK ANAAE KTEON COI ECTIN AAAA MHN TO MEN EN
” AHMATON ANAPATIOAON OY MPOCAFNOAAY
10 El TOY MNPIAMENOY THN OYCIAN O AE MIAAC ON CY MOI ANEAOY K(A)! THN TUN &IAUN TUN EMUN ATOAUAEK(E) CKEYAI AE U) AOHNOTE
7 NEC MH MONON (NE)PI TUN OIKETUN AAAA KAI MEPI TUN EAEYOEPUN CUMATUN ON
15 TPONION OI NOMOI EXOYCIN OIC@A MAP AHMOY KAI CY KAI AAAO! FMANTEC OTI OI EK TUN EFTY HTUN FYNAIKUN MAIAEC OYTOI FNHCIOI
(a) Le copiste avait écrit ici K AO ON ce qui a été corrigé plus tard par l'insertion d'un E au dessus du © dans l'interligne. L'écriture et même l'encre ne sont pas pareilles.
_ _— — — ee de M ee —— —————_— —— =“ €—_—_—
dès qu'on s'est entendu l’un avec l’autre, toutes les conventions sont souveraines entre les »parties. — Celles qui sont légales, Ô mon bel ami! mais celles qui ne le sont pas, au con
—— — eq
EICIN AA(AA) MH(N) (OYK ANME(XP)HICE TWI NO MO8(ETHI) TO EFT(YHOH)NAI THN FYNAIKA 20 YO (TOY FMAT)POC (H TOY AAÏEA&OY AAA ETPA YE AIA(PPH)AHN EN (TUI NOM)WI (HN) AN EFTYH CHI T(IC EN AIKAIOIC AAMAPTA) EK TAYTHC NAIA(AC MNHCIOYC EINAI OYK AY OY)K EAN TIC YEYC(AMENOC TINA lMAPA TA AIKAIA ET)TYHCHI 26 AA(NA TOTE TOYC TE MAIAAC NO@OYC) KAI AC EFTY AC H(FTYHCEN AN OYTOC YEYAHI TAYTAC) KA@I CTH(CIN OAE O NOMOC AKYPOYC O TMEPI TUN) AIAOH Col. 8, 1. 1 KUN N(OMO)C FAP(AÏMIAHCIOC TOYTOIC ECTIN KEAEYE(I ANAIAI EZEIN)AI TA EAYTOY (AIA)TISE C@A(I WC AN) TIC BOYAHTAI FAHN H (T)HPW(C) ENE(KEN) H NOCOY H MANIUN H FYN(AIKI) ME!
5 OOM(ENO)N H (YTIO) AECMOY H Y(NO TINOC ANA)F KHC K(AT)AAH#O(ENT)A OfOY AE OYAE: ME(PI) TUN 7” AYTOY IAIUWN AI E(FTYA) KAI AI AIASHKAI KYPI AI EICIN lUWC AOHNOTM(EN)EI FE KAI (MEPI TON E MUN CYNOEMEN(UI) TOIAYTA AEI (KYPI)A EI 10 NAI KAI EAN MEN TI(C EI)C (AI)OIK(HCIJN TUN AY — TOY l'YNAIKI MEIOOMENOC AIAOHKAC (FPA)OH(I) AKYPOI ECO(NTAI OT)E À EFUI THI ASHNOM(ENO)YC ETAIPAI EN(EIC)OHN FPOC ANOAUWAENAI OY AEI OC EXUI M (AIPEIN) THN BOH@EIAN THN EN TUI 16 NOMUI FETPAMMENHN ANATKACEEIC Y nO TOYTUN TAYTA CYNSECEGAI EITA CY TAIC 7 CYNO(HK)AIC IC(XYPI)ZHI AC ENEAPEYCANTEC ME CY K(AI H ET)AIP(A H C)OY (EC)HMHNACE&E KAI Y (NO THC YMETEPAC) B(OY)AEYCEWC YMAC OIO 20 (MENOC EMIEIKEI)C EINAI EMI TOYTOIC NPOC (EAEZAMHN ECAAAEC) TE KAI OYK IKANON COI (EAOKEI TAC TETTAPAKONTA M)NAC EIAH®ENAI (FETPAMMENHN WNHC TIMHN AJAAA KAI FENTE (TA) (AANTA EBOYAOY CYAHOHNAI) ME WCTEP YNO(XEI) (PION EN MOAOCTPABHI KAT)EIAHMMENON (AAA (ICWC EPEI KAI FPOC YMAC WC) OYK HAYN(ATO OT) (ENWAEI TOT EIAENAI TA MEPI) MAAN AA(HAWC) (CYNHNEXSENTA H AYTW AANEIJCOENTA A(AA H MOI) C(NQYAH OYAE)MIA EIC TA EN AFOPAI ATPEMA AH E(TW EN TPICIN) MHCIN ATANTA TA XPEA KAI Col. 9, 1. 3 T(OYC EPANO)YC ENYOOMHN OYT(OC) AE O EK TPI (FE)NIAC (UN) MYPOTWAHC KAO(HME)NOC À EN 5 (THI) AFO(PA MAC)AI HMEPAI TPIA (MEN MY)POTUAI A KEKT(HMENOC HAH) AOFOYC AE KATA MHNA
—_—— me ne
(a) Les lettres AË du mot OYAE avaient été oubliées par le copiste. Elles ont été écrites entre lignes.
»traire, elle leur refuse d’être souveraines. Je te le montrerai par les lois elles-mêmes, de la façon la plus évidente; car tu m'as traité de telle sorte que, par la crainte d’être ruiné par
AAMBAN(UN OYK) HIAEI TA XPEA AAA EN MEN ” TOIC AAAOIC OYK (IAIWTHC ECTIN NPOC AE TON OIKETHN AYT(OC EFT)YHTHC EMFENETO KAI TI 10 NA MEN TUN XP(EU)N WC EOIKEN HIAEI TAAE HCIN OYK EIAEN(AI: OC)A MH BOYAETAI O AE TOI
” OYTO(C AYTCY) AOMOC UW) ANAPEC A(IKAC)TAI OY (K ANOAOMI)A ECTIN AAA OMOAOMHMA UC OYA El (AOTOC Ti YTIEC ANTEP)EIN OTAN AP dHI MH EJIAENAI
15 (ANN(ANTA) TA OEIAOMENA OYK ECTIN AYTUI AH nCY (KAI) EINEIN WC NPCEINE MOI NEPI TUN XPE (WN ANEP O)Y(K H)KOYCA TIAPA TOY MUWUAOYNTOC (TAY) (TA OYK ENOXOC) EIMI AIAAYEIN OTI MEN OYN HI
” (AEÏC W AOHNO)TENEC OGEIAONTA MIA(AN) F(OA)
20 (AA KAI METAAA) OIMAI FIACIN EINAI AHA(OTATON) (EK TE TUN AAA)UN KAI EK TOY AITEIN (TAYTA FAN) (TA ECECE@AI) MOY EFTYHI T(W)N EN(ATTEAIWN EZON) (TOC MYPON lPOC T)A XPEA ONTA IKANO(N TIC CE) (OIETAI AAETI)NO(N) OY MEN AH EF(W AAAA OMOCE)
25 (BOYAOMAI TUWI AC)FWI TWI COY TOY(TWI EAGEIN) (HC OYN EYHO)HC KAI OYK EIA(ENAI TA MOAAA) (TUN XPEUN AYNAME)NOC KAI TWI TOIOYTUWI AI (TIWI EYEYAOAOMEC T)OYTONI TON T(POTON ECTW))
Col. 10, 1. 1 (TAYTA) CY MEN AIA TO MH EIAENAIS MH MNPOEINAC (EMOI) NANTA TA XPEA EFUW AE OCA COY HKOYCA TA(Y)TA MONON OIOMENOC EINAI TAC CYNEH KAC? EOEMHN lOTEPOC AIKAI(O)C ECTIN EKTEI
5 (CAÏ) O YC(T)EPOC MPIAMEN(O)C H O (M)AAAI KEKTH MENOC OC EAANEIZETO El W MEN FAP OIO
_ MAI CE El À APA ETI‘ AETOMEN NEPI TOYTOY AIAITHTHC HMIN FENECOW O NOMOC ON OY (A) OI EPUNT(E)C OYA OI ENIBOYAEYONTEC TOIC
10 (AAA)OTPIOIC E@ECAN AAA O AHMOTIKWTA (TA @EIC)4 COAUWN OC EIAUWC OTI FOAAAI WNAI (NOIOYN)TAI EN TH MOAEI EOHKE NOMON AIKAI (ON WC) lMAPA FMANTWN OMOAOFMEITAI TAC ZH (MIAC EAN) EPFACUNTAI OI OIKETAI KAI TA A
15 (NAAWM)ATA AIAAYEIN/ TON AECTOTHN FAP? WI
(a) Le scribe avait écrit HIAENAI, ane autre main a écrit entre lignes au-dessus du H on E.
(b) Le scribe a écrit T AC CYNOHKAC sors que le contexte demande le datif — puisque le plaideur prétend n'avoir pas fait lui-même, mais accepté les actes — et dans l'antiquité aucun correcteur n'est intervenu pour ce passage.
(c) Le scribe avait écrit TI au lieu de ETI. Mais la correction a été faite ici entre lignes.
(d) On pourrait songer comme restitution à AHMOTIKUTATOC: car Solon est souvent nommé dans les oruteurs
O AHMOTIKOC COAUWN.
(e) Le scribe avait écrit MAONAI. On a effacé avec rage les trois premières lettres pour y sübstituer entre lignes un (y). (f) La lettre YŸ avait été oubliée par le scribe dans le mot AIAAYEIN et a été ajoutée entre lignes. (g) Le: scribe avait écrit ici EN UJI. Le mot EN a été effacé et, avec une encre fort pâle, dans une écriture cursive, on a écrit au-dessus MAP. :
——————— — a ————_——— me —— —— _ - — =— — — = — ee ———————— mm
»toi et ta coquinerie, tu m'as obligé à compulser et méditer les lois nuit et jour, sans néglige tous les accessoires. »
Tà uérrou où nençayuéra, & &vôges dtxaorai, x«S Er Exaoroy dunnôate. ’Eget 0à roù bu&s aùrina udke Adnproyémms, ds à vôuos léye * Ooa &v Eregos Étéow éuoloyñon, xvoic ere. T ye Olraia, & Bélriots. tà O8 un, todrarrior àrayogever uÿ xügua sivar. EE’ aèriwr dé où z@y véuwy &yù parvegwtegor rroimow' xai yàg oÙtw ue dLatédeixas, xai rregi péfor xenoirxag, un dérolkoua dr ooû nai Th Oeuvétnros Tic oc, dote Toùs Te véuous êEsrélair va ueletäy vuxrà nai Muépar, rapegya T &Ala ravra rounoduevos.
Le résultat des études de droit approfondies qu'Hypèride attribuait à ce brave parft meur fut, en premier lieu, la découverte du texte de loi relatif aux fraudes commises dans les ventes sur le marché. C’est ici que se place la phrase reproduite par Harpocration : <La loi ordonne de ne pas frauder sur le marché, ëv + àyopä.» Athénogène n’avait-il pas fraudé en plein marché, ëv Léon tj àyopæ, son adversaire, quand il l’ÿ avait fait aborder par cette cquine d’Antigone, sa complice dans les fraudes préméditées; quand il y avait dressé son con: trat; quand il avait terminé la vente dans ce quartier des parfumeries qui, déjà l’orateur l'a rappelé plus haut, était le quartier de l'agora.
Hypéride d’ailleurs ne s'arrête pas longtemps à jouer sur les mots. Entrant dans le fond même de la question, avec un grand sens juridique, il montre quels sont les motifs et quel est l'esprit de cette loi interdisant toute fraude sur lagora. Pour qu’une vente soit à maintenir, pour que le consentement soit sérieux, il faut qu'on ait bien su de part et d'autre ce qu'était la chose qui se vendait; que l'acheteur ne puisse pas avoir eu en vue une affaire toute différente de celle qu'on lui faisait conclure. Il faut que son jugement ait été éclairé par des renseignements suffisants : |
C'est ce que montrait nettement une loi probablement distincte de celle qui interdisait toute fraude sur le marché, loi spécialement intervenue — comme plus tard à Rome un édit, très analogue, des Édiles —, pour régler tout ce qui concernait les ventes d’esclaves. L'orateur cite ici conjointement ces deux lois, car la seconde n'est qu'une application plus explicite, plus détaillée, des principes déjà formulés dans la première, et elle peut servir en quelque sorte de commentaire à celle-ci.
Le législateur ne s’est pas borné à indiquer d’une façon générale que la bonne foi devrait être la base de tous les actes de commerce, — ce qu'ont eu, d’ailleurs, soin de répéter les jurisconsultes romains pour la vente, emptio-venditio, &vÿ-rpäsx, ainsi que pour les autres
(AN EPTAZ)WNTAI OI OIKETAI EIKOTWC KAI AP (OTI AN AT)ASON MPAZHI H EPT(AC)IAN EYP(O)OY (CAN AOYAOC TO)Y (K)EKTHMENOY AYTON l(E)INET(AI) (TOYTON TON) NOMON AtEIC lEPI CYNO(HKUWUN) 20 (ENIBOYAEY)OMENWN AIAAETHI KAI O(MUC TIC) (OYN ANGPUNIWN) O AIKAIWC ETPASEN YHO(ICMA AY) (TOC O COAWN OYK) OIETAI AEIN KYPIW(TEPON El) (NAI H TOIAYT)AC AAIKOYC CYNO(HKAC AAAOTPI) (AC MANTWN T}UN NOMUN KAI l(ANTUN TUN AJ)KAI 25 (WN) .......
ÜNE IMPORTANTE DÉCOUVERTE. 37
contrats d’un esprit contraire à celui du code de leurs décemvirs qu’ils empruntaient au droit d'Athènes, ou même à des droits plus antiques. — Pour les ventes d'esclaves en particulier, il a déclaré que l'erreur seule, sans qu'il y eût dol ou fraude, pourrait suffire pour annuler l'acte. En effet, si on croit acheter un esclave bien portant, alors qu'on achète un esclave infirme, si le marché est autre que ne l'avait supposé l'acheteur, celui-ci peut soutenir que son acceptation portant sur une autre chose, il n’y a pas eu entre les parties cet accord, complet, indispensable pour la constitution du contrat.
Le passage de l’idée de fraude à celle d'erreur sur l’objet, en vue de fortifier une des lois par l’autre, s'effectue insensiblement dans le discours contre Athénogène.
Ne paraît-il pas évident, d’après l’énormité du passif, que le client d'Hypéride n’eût jamais consenti à endosser de pareiïlles dettes, si on lui en avait fait connaître le montant, si on lui avait annoncé d'avance combien de gens viendraient réclamer de l'argent placé dans ce commerce, si on avait écrit dans les actes la liste complète des créanciers. On l'avait trompé sur la nature de l’opération qu’on lui proposait. Son acquiescement ne portait pas sur ce qu’on avait fait en son nom.
C’étaient des erreurs de ce genre qu'avaient prévues la loi sur les ventes d'esclaves.
Cette loi veut, dit notre plaideur, <que celui qui vend un esclave déclare d'avance s’il »a quelque vice corporel (maladie ou infirmité). Faute de quoi, on peut le lui rendre (en »annulant la vente). |
«Eh bien! ajoute-t-il, puisque des maladies provenant du destin, alors que le vendeur > de l’esclave ne les connaissait pas lui-même, donnent le droit de le lui faire reprendre, »>comment donc les fraudes que, contrairement aux lois, tu as machinées contre moi ne > devaient-elles pas t'obliger à reprendre le marché pour toi? Mais, certes, un esclave épi- » leptique, ce n’est pas la ruine, en surcroît, pour qui l’achète; tandis que ce Midas que tu > m'as vendu, c'était la ruine, atteignant jusqu'aux biens de mes amis.»
... . tar tig nuÿ &vôgérodor, roohkéyeuv êdy te Eyn GGdwoTmua el O ur, dvœywy tovrov éotir. Kairou ônov Tà nagè vis Téxnc voomuara àr und slôws À ti rwlür oixéryr dvayer Ébeott” nûç Tœ ye ragt ooù ddxmuata ovoyevaodérra oùx Èr ddextéoy oi ot; Aà uy Tù uèr êxilnuntor dvôçérodor où nçocaxollie vob roiauérov Tr oùcier* 6 Oà Midas, &v où ou dnedod, xai Tr Ty pÜluy Tr auGr dérolwleus.
Les deux lois que vient de citer Hypéride sont sans contredit les plus forts appuis de sa thèse. Mais s’il les laissait isolées, il sent qu’une objection s’élèverait bientôt dans l'esprit de ses auditeurs et qu'il aurait bien de la peine à l'en faire sortir une fois qu’elle . #y serait ancrée. On pourrait pressentir, avant même la réplique de son adversaire, que ce qu'il invoque ce sont des lois relatives à des genres de contrats conclus habituellement sans écrit. Le type le plus ancien et le plus général de ce qui se fait sur le marché, c’est l'échange immédiat entre la marchandise et la somme d'argent ou la valeur qui en représente le prix. Les fraudes interdites sur l’agora sont surtout celles qui. altèrent les marchandises, ou qui font passer des monnaies fausses, etc.; ce ne sont pas celles qu'on peut signaler dans un écrit entaché de dol. Comme les autres marchandises, un esclave se paie et se livre généralement aussitôt vendu, sans qu'il soit pour cela nécessaire de peser, de discuter les conditions de la vente et d’en dresser acte. Les jurés pourraient donc se dire que ce genre
d'opérations si simples ne doit pas être confondu avec les actes visés par Solon, et auxquek ve législateur a attribué relativement à ce qui concerne leurs auteurs une puissance égak à celle des lois. |
Cette objection, l’orateur tient à l’écarter, sans la formuler pour la combattre, avant qu'elle ait le temps de prendre corps; et il se hâte de grossir son faisceau de citations de manière à couvrir ce côté faible, en faisant passer de l’une à l’autre par des transitions & naturelles qu'on se trouve conduit jusqu'au bout avant de s'arrêter à réfléchir.
Il veut prouver que l'esprit de la législation de Solon n’est pas de s'attacher à la forme des actes et à leurs termes au point d'y voir l'équivalent de lois écrites à appliquer servik ment et dont on ne saurait g'écarter sous aucun prétexte. Pour le montrer, il prend se exemples dans des actes fondamentaux par excellence.
Solon avait donné à ceux qui n'avaient pas d'enfants le droit de disposer souveraine ment de leurs biens par un écrit de dernière volonté, par une >:x0#119, l’emportant sur le lois publiques par lesquelles étaient réglées dans les familles les transmissions successorales Dans ce cas donc c'était le testateur qui faisait la loi sur sa succession (suivant l'expression même de la loi des douze tables <uti legassit . . . .. , ita lex esto>; mais sans une gén ralisation aussi abusive). |
A Athènes, suivant les mêmes lois de Solon, les pères de fils n'avaient pas le dni de faire une &tab#xn. Leur patrimoine était considéré comme appartenant à leurs fils aus bien qu’à eux; et ils ne pouvaient les en dépouiller par aucun acte.
Les pères qui n'avaient que des filles pouvaient tester : mais pour attribuer ces filles en qualité d’épouses, à ceux qui en même temps recevaient d'eux leurs biens. |
En effet les femmes athéniennes, alors en perpétuelle tutelle, étaient pleinement sou l'autorité de leur père.
Le père faisait la loi sur sa fille en l'attribuant à un mari, soit par testament, soit entre vifs. Et cette attribution avait reçu le nom de garantie ëyyür, sans doute parce qu'on y voyait une garantie pour que la femme mariée ainsi se trouvât bien effectivement dans les conditions de nationalité exigées pour une union légale.
Après la mort du père, s’il n’avait pas disposé lui-même de l’orpheline, et si le grandpère ne vivait plus, les frères consanguins devaient marier leur sœurs par une ëèyyùr, par cet acte base des familles et de la filiation athénienne — acte que remplaçait seulement dans certains cas déterminés, quand il n'y avait plus ni père ou grand-père, ni frère, une attribution par sentence de la jeune fille au plus proche parent.
Qu’imaginer de plus important aux yeux des Athéniens que ces éyybat et ces Srabixx, rendant les enfants légitimes, leur conférant le droit de cité, pouvant influer, par la répar tition des fortunes, sur le fonctionnement des services publics mis à la charge des plus riches?
Or de tels actes ne valaient pas toujours. Que ce fût un père, ou un frère, ou un grand-père qui en fût l’auteur, une iyybr entachée de fraude était dépourvue de tout effet. Une Saber, un testament pouvait être annulé pour des causes diverses et nombreuses, énumérées par Solon lui-même; bien que, de tous les écrits des particuliers, il n’y en eût pas qui fut sauf-gardé avec plus de soins qu’une &ta@xr : par le scellement du papyrus, l'apposition de cachets, puis, souvent après présentation en cet état à des témoins qui auraient plus tard
à le reconnaître, le dépôt chez un tiers choisi, d’où il ne pourrait être retiré dans certains cas, par le testateur même, plusieurs plaidoyers nous le prouvent, sans intervention de larchonte.
Il ne fallait donc pas qu'on poussât le respect des actes écrits jusqu'au fétichisme, sous prétexte que le législateur Solon avait voulu qu'ils fussent souverains.
Il l'avait voulu pour tous les actes, commerciaux ou autres, quand ils sont sincères et quand rien n’enlève à leurs auteurs le libre arbitre, la capacité de disposer. Mais dans le cas contraire, il devient évident, après de tels exemples, qu’il ne le voulait pas.
Telle est la série de réflexions qu'Hypéride s'attache à faire naître dans la pensée de ses auditeurs, sans paraître croire qu’il y ait place au doute. Il ne discute pas : il expose simplement et brièvement.
Il commence par rapprocher, et cela semble aller de soi, de la loi relative aux ventes au moyen desquelles on dispose d'esclaves, la loi relative aux éÿyvat au moyen desquelles on dispose de personnes libres. |
«Considère, dit-il, Ô Athénogène, non-seulement par rapport aux esclaves, mais aussi »par rapport aux personnes libres, quelle est la manière d’être des lois, leur esprit. Tu sais » assurément, toi comme tous les autres, que les Athéniennes données en mariage par un »acte d’iyyin engendrent des enfants légitimes. Eh bien! le législateur n’a pas pensé qu'il > suffisait d'ordonner au père ou au frère de se porter garant de la nouvelle épouse par un »acte d'éyyon. Il a formellement écrit dans la loi . . . . . .. »
Zréyor 0, à Adpéyeres, uÿ uôvor nept T@y olxétuy, AMà xat meoi Twr élevdéqur cwudtur, dr Toéror oi vôuor Eyovorr. Ololo yèe drrov, rai où nai Elo rraévreg, ôtu où x cür éyyvnr@r yurauxr nalôes, obrou yrjouos eloir. AlÂà ur oùx dnéyonce TG vouolérn vô éyyvnôfvar Ty yuraïua Ond Toû naroôs ÿ Troû ddelkpos, a Éyouye dagéndÿr à T@ véuw
Dans les lignes qui suivent, malgré les lacunes, on voit bien qu'Hypéride insiste sur la nullité absolue, résultant des termes de la loi, pour l’éyyon reposant sur une assertion fausse.
Souvent l’éyyir de l'épouse était testamentaire et elle constituait alors la partie la plus importante de la &txôunr.
A côté des lois relatives à l’état civil des personnes Hypéride cite donc, comme très proches, celles qui régissent les testaments. En pareille matière il ne suffisait nullement qu’un acte fut revêtu de toutes les formes légales pour qu’il produisit son effet. Toutes les fois que le consentement de celui qui lavait écrit était vicié par quelque cause, parce qu'il n'avait pas bien sa tête, parce qu’il subissait quelque contrainte ou tout simplement parce qu'une femme, ayant de l'influence sur lui, lui avait inspiré les dispositions qu'il avait prises, on ne tenait auéun compte de ce qu'il avait fait. Nous avons ailleurs de nombreux détails sur cette loi de Solon qui annulait tous les actes ayant pour but une transmission d’hérédité quand ils étaient motivés par une femme. Un des plus célèbres plaidoyers d’Isée <sur la succession de Ménéclès» ne roule que sur ce point de droit.
Hypéride rappelle les termes mêmes de la loi de Solon, comme nous le voyons en comparaut avec le texte de cette loi reproduit dans le second plaidoyer d’Apollodore contre Stéphanos le paragraphe suivant du discours contre Athénogène :
Athénogène, comme il l'avait fait lors des reproches à lui adressés en pleine agora, allait sans doute encore prétendre avoir agi de bonne foi, et n'avoir pas connu lui-même les dettes qu'il n’indiquait pas.
Mais est-ce admissible? Serait-ce possible? Comment un nouvel acheteur, étranger jusque-là aux choses du commerce, se serait trouvé en trois mois! ne rien ignorer du passif :
<Et lui, au contraire! dans le commerce de la parfumerie depuis trois générations, se »>tenant journellement dans l’agora, ayant possédé jusqu'à trois boutiques de parfumeur, ayant »>goin chaque mois d’en recevoir les comptes, il n'aurait pas connu les dettes? Mais d’abord »et dans tout le reste, il n’est pas si simple que cela; puis, par rapport à son esclave, il > devenait, lui-même, garant. D'ailleurs, quelques-unes de ces dettes, il est clair qu'il les con- > naissait (celles qu'il indiquait dans les actes), tandis que d’autres, il prétend ne pas les »avoir Connues : en aussi grand nombre qu'il veut n'en avoir rien su. Un tel langage, Ô > juges, n’est pas une justification : c’est incontestablement un aveu! >
Obros à, 6 x toryeriag Dr uvçonwAnc, xauevos À Er ri éyoo@ nâdoi Auégoi, Toix uèy uvoorwla xexdnuéros 07, Adyous dè narà uva LauBévwr, où Yôe rà yoËa; AM èv uèr tvoïc &Aois oùx iduwtnç ctir. rroûç Oè tôr oinétr adrôs éyyvyric êyérero. Kai tiva uèr Ty yoéwr,
1 Un délai de trois mois avait suffi, mais avait été nécessaire pour que les dettes, y compris les Épavar, se révélassent toutes. Hypéride l'avait déjà dit dans la narration (colonne 4, ligne 16 et suivantes); il le répète encore dans l'argumentation. Les Epavor sont mis ici tout-à-fait en parallélisme avec les autres genres de dettes, qui, contractées à des époques diverses, pour des causes diverses, ont été déclarées à l'acheteur successivement et peu à peu. Il ne s’agit donc certainement pas d’une commandite, faite collectivement en une seule fois par un seul groupe de personnes; mais d’avances multiples d'argent faites à titre de bons offices et indépendantes les unes des autres. Le mot Épavoxs, dans les orateurs, a très souvent ce sens d’une avance d'argent ne portant pas intérêt et pouvant être considérée comme une marque de sympathie. Nous avons déjà vu plus haut, à la troisième ligne de la colonne 5, que, dans ce discours contre Athénogène, Hypéride l'avait également employé pour désigner, non plus les sommes d'argent prêtées par bienveillance et à rembourser, mais les personnes même qui avaient de cette façon manifesté leur bienveillance. Ailleurs, il signifie un repas de camaraderie. Ailleurs, la cotisation amicale qui sert à payer ce repas. Ailleurs, une société fondée sur les bons sentiments et les bons rapports, sur la œuùle, en prenant l'idée traduite par ce terme dans un sens restreint et un peu banal, comme il faut prendre dans le terme Épavos l'idée originaire d'affection qui lui est commune avec les mots êp&w, êpux, etc. — C'est ce que, par exemple, l'inscription publiée sous le n° 116 dans le Corpus inscriptionum græcarum, et que Foucar» a reproduite partiellement sous le n° 20 dans son mémoire sur les Associations religieuses, expose formellement : d'abord à propos de la fondation d'une société de ce genre «. . . . Épavov aüvayov pllor &vôpes, xai xotv BouAñ Geouov ouins bréypakev»: puis à propos de l'esprit dans lequel elle devra s'accroître et des perturbateurs à expulser de son sein «abEavéte 3'6 Epavos ri puhoraulas el dE mg pdyas À Oopéfous xvüv paivorro, ExBakliofw toÿ épavou.» — Ailleurs le mot Épavos s'applique à l'apport que dans une société de ga, de solidarité, de secours, de services mutuels, chaque sociétaire doit faire dans l'intérêt commun (Démosth. xat” 'Apiotoy. 71, 22, etc.). Ailleurs encore, il indique le service rendu par réciprocité pour un autre service ou même la gratification, la bonne main qu’un service motive (Démosth. xepi toù oteo. 312). Ce n’est pas tout : au mot rAnpwtis Harpocration parle d'un Épavos qu'on obtient par tirage au sort ou qu’on achète : «rANnpuwTas éxdlouv tobs axodDovras Ttov Epavoy toi Âtot Axyoüatv À dwvnpévou.» Ce genre d'pavos ne pouvait guère être qu'une sorte de pension viagère, analogue à celles qu'aujourd'hui certaines sociétés de secours mutuels assurent à quelques-uns de leurs membres. Harpocration ajoute que le mot xAnpori doit être alors pris dans le sens qu'eut plus tard le mot épavépyæ, désignant les chefs, les directeurs, les présidents d’un #pavos, d'une société amicale; dans notre discours d’Hypéride, l'acception en est très différente. La laxité de sens du mot Epavoçs s'étendait aux termes avec lesquels on l’associait habituellement : comme non-seulement zAnpwtis, mais les verbes ouvayev, etc. C’est ainsi que Fpavos pouvant signifier un banquet d'amis, ouvayawv en était venu à signifier, suivant le témoignage d'Athénée, boire les uns avec les autres : per’ &Alfhwv rivev.
+ de
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En effet, nous voyons en quoi devait consister principalement la défense d’Athénogène A l'entendre, le contrat, tel qu'il était écrit, avait été voulu par son adversaire, qu’en tout sincérité, autant qu'il le pouvait, — sans lui donner le détail des dettes, parce que lui-mêm
il ne l'avait pas, mais sans rien lui cacher par fraude, — il avait mis d'avance au courant de la situation et qui avait tenu à prendre pour soi toutes les chances bonnes et mauvais Le client d'Hypéride a beau jeu de montrer ce qu'une telle défense présente de contradi toire, comme celle d’un homme acculé qui se coupe dans ses réponses. Dire n'avoir ps connu les dettes importantes, c'est avouer n'avoir pas d'avance dit réellement à l'acheteur ce qu'il aurait été nécessaire de lui dire pour qu'il pôût agir à bon escient.
À l’'emprunteur il incombait de payer ses emprunts. Pour qu'une convention particulière fit valablement exception à cette règle générale, il eût fallu que l'acheteur connût bien « qu'étaient les dettes avant de les prendre pour soi. Or, loin d'éclairer sur ce point le client d'Hypéride, Athénogène l'avait trompé en lui faisant croire que l'actif représenté par le marchandises égalait pour le moins les dettes. Quand il disait cela, il savait certainement très bien le contraire, on ne pouvait pas en douter. Mais supposât-on qu'il l’ignorât, qu l'erreur fût involontaire, elle n’en eût pas moins vicié les actes.
L'orateur le prouve, en raisonnant comme s’il renonçait pour le moment à contredire lex assertions d'Athénogène et en entrant résoläment dans son système, mais pour en montrer l'inanité et renverser cet échafaudage. On peut reconnaître encore très bien, malgré les l: cunes, vers le bas de la colonne 9, une phrase citée par Harpocration «a &péoe Boÿhour tu Aëyw Toùrw &AGewv»> et se faire une idée exacte, du moins quant au sens général, de aequiescements apparents par lesquels cette phrase était rattachée à celle que voici, presque intacte au haut de la colonne 10 :
« D'uno part donc, toi, tu ne m’as pas indiqué tout le passif — «faute de le connaître > —; *d'uno autre part, moi, persuadé qu'il était seulement ce que tu me disais, j'ai accepté les “actes, [oquel en bonne justice doit payer, de nous deux? Est-ce moi : est-ce celui qui tont “dernièrement achetait la boutique? Ou est-ce toi : l'ancien possesseur, celui qui faisait les *oiuprunts? Pour moi, je pense que c’est toi.»
+... OÙ qèr, dià TÔ ui sidévo, y nooeiras êpoi névra Tà ygéc * yà dé, Sca co oveu, +aûsa udror diusvos elvor, toïg ourJixoic &6éunr révegos ixouos Éctir éxteioa; Ô lossgog nçidueros; À 0 rrélar xsxtmuéros, 8ç daveibero; êyù uèr yàg otouai 68.
Où ne pouvait d’ailleurs objecter que les emprunts avaient été personnellement con: traotdu par l'osclave Midas, gérant la boutique, et non par son maître Athénogène, puisqu’une loi de Solon établissait la responsabilité du maître pour les faits et gestes de son esclave employé dans uno boutique ou un atelier.
«Ni d'ailleurs nous avons encore à discuter à ce sujet, ce qu’il nous faut prendre pour »urbitre, vent la loi même : une loi que n’ont pas portée ceux qui convoitent ou qui visent »par Tours ombâches los biens d'autrui, mais l'auteur des institutions les plus populaires »imais, lui-même, Solon. Ce législateur, sachant que beaucoup de trafics se font dans la ville, »a établi une loi très juste, reconnue telle par tout le monde. Il a voulu que, quand on se
» servait d'esclaves pour le commerce ou l’industrie, le maître qui les faisait travailler fût >tenu de solder les dépenses, les frais, les indemnités et les pertes se rattachant à leurs » métiers. Rien de plus équitable : car tout bénéfice quelconque, toute prospérité dans les »affaires qu'un esclave peut se procurer, revient à celui qui le possède. Cette loi, tu la mets »de côté, pour disserter sur des contrats entachés de dol! Et cependant qui donc pourrait bn'être pas d'avis qu'un décret écrit justement par Solon lui-même, doit l'emporter sur des > Contrats injustes, tels que ceux-là, qui n’ont rien de commun avec les lois et l’équité, base > des droits de tous?»
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La loi ici invoquée, Hypéride y avait fait allusion déjà quand, discutant le point de savoir 8’il était possible d'admettre qu'Athénogène ignorât le passif du fonds de commerce géré par Midas, il avait rappelé que le maître, en cette qualité, se trouvait le répondant de son esclave : mpèç dE tèv oinétnv adrès éyyunrns éyéveso. C’est-là une très grande différence entre le droit d'Athènes et le droit de Rome.
À Rome, le maître pouvait s'enrichir par le commerce de ses esclaves sans encourir aucune espèce de responsabilité, soit morale, soit pécuniaire, quand les esclaves en question avaient reçu de lui à cet effet l'administration sans contrôle <liberam administrationem>» de leurs pécules, constituant leurs fonds de commerce. Les textes de jurisconsultes disséminés dans le digeste sont pleins de détails nous montrant bien à quels scandaleux abus conduisait alors ce système, sans doute emprunté quelque part, mais qui faisait contraste avec le droit d'Athènes établi par Solon.
Solon ne voulut pas admettre qu'un maître pût ainsi se désintéresser d’une faillite, abandonner à ses créanciers le seul pécule, et, après avoir avidement cherché des profits aléatoires en faisant entreprendre à son esclave les opérations les plus hasardées, se déclarer étranger aux pertes, alors que tous les bénéfices, en cas de succès, eussent été pour lui. Cette grande raison d'équité, sur laquelle l’orateur insiste, était d’ailleurs tout-à-fait d'accord avec les principes d’une économie politique bien entendue. Voulant faire de la ville d'Athènes une ville riche par le commerce, le législateur devait y assurer la sécurité dans les affaires : c'est-à-dire pour cela supprimer l'arsenal des faux-fuyants, des exceptions, des théories, des distinctions dites juridiques, par lesquelles on sut toujours si bien éviter les réclamations des tiers dépouillés dans la ville de Rome.
C’est donc une des lois capitales de l’ancienne Athènes que nous fait connaître dans ce passage le discours contre Athénogène, enfin retrouvé. Jusqu'ici cette loi de Solon, si universellement, paraît-il, et si justement admirée pendant qu'elle était en vigueur, n'avait pas laissé de traces bien nettes. On pouvait croire que les esclaves de la ville de Minerve, aussi activement mis à profit pour le commerce, etc., que ceux de la ville de Romulus, n’en-
gageaient pas plus que ces derniers la responsabilité du maître. 6*
Au point de vue de l'argumentation d'Hypéride,! rien ne montrait mieux quel éx l'esprit de la législation de Solon dans son ensemble. Non! on ne pouvait pas soutenir qu c'était pour laisser le champ libre au formalisme, à la chicane, à la mauvaise foi, àk fraude, au dol, qu'il avait sanctionné d'avance les conventions entre particuliers, les contrat È privés. Personne n’avait eu plus que lui la préoccupation constante de la bonne foi, de lim nêteté dans les affaires, des engagements réfléchis résultant d'un accord mutuel. Annuler u acte entaché de fraude, quelque régulièrement dressé qu'il pût être, c'était agir d’après ss principes.
Comme d'ordinaire, Hypéride est sobre de développements oratoires. Parlant devan des Athéniens, gens souverainement intelligents et blasés sur les lieux communs de rk torique, il écarte avec soin tout ce qui sent l’école, tout ce qu'on s’attendrait à voir recher cher par un disciple d’Isocrate. Il est bref autant que possible. Il n’en arrive que mieux i convaincre.
1 Voici comment nous résumions très brièvement cette argumentation dans l'article publié par h Revue des études grecques :
«Hypéride fait lire les actes afin de prouver le dol par leur rédaction même.
« Puis il invoque, en les commentant, toute une série de lois athéniennes, pour montrer que ls ki > de Solon, d’après laquelle les conventions étaient souveraines entre les parties — loi qu'invoquait s« » adversaire — n'avait pas toute la portée que celui-ci lui attribuait et n'était vraiment applicable qu'a » l'absence de dol et de fraude.
«Cette exception du dol ou de la fraude, on la trouvait d'abord indiquée, d'une manière expres par la loi relative aux ventes qui se faisaient sur le marché : loi qui ordonnait afeuderv èv ti ayopä Har »pocration avait cité ce passage de notre discours contre Athénogène; et il en avait rapproché judicieus > ment les renseignements que nous donne Théophraste sur les agoranomes d'Athènes et sur les lois qu'ik > étaient chargés d'appliquer : tant relativement à la police du marché que relativement aux affaires qu »8'y concluaient.
<Hypéride, à ce propos, nous apprend qu'on avait dans Athènes, déjà, formulé les principes qu'ap > pliquèrent plus tard les jurisconsultes romains pour les ventes d'esclaves ou d'animaux. Ces ventes étaient > déclarées nulles quand l'acheteur n'avait pas connu, au moment où il faisait l'acte, ce que nous appelk »rions les vices rédhibitoires, tels que l'épilepsie par exemple.
«L'orateur fait ici remarquer avec raison que les conséquences de l’achat d'un esclave atteint dé *pilepsie, pour la fortune de l'acheteur, sont bien moins graves que les conséquences de l'acte conclu par *son client, auquel on cachait les vices de la chose, pour sa fortune personnelle et pour celle de ses amis qui voulaient bien lui fournir des fonds.
«Les lois relatives au mariage, à la légitimité des enfants, aux testaments forment an groupe qu'Hj- +pèride examine ensuite dans les colonnes 7 et 8. 11 montre que des actes importants entre tous — tels que cette garantie du père ou du frère, mariant la femme, qui lui assurait à Athènes la situation d’épouse .iègitime — restaient sans effet en cas de mensonge. Il montre en même temps que d’autres actes qui .traduisaient la volonté de leurs auteurs, par exemple les testaments, devenaient nuls quand cette volonté était viciée par quelque cause. Nous avons déjà indiqué plus haut comment la loi de Solon qui 8e trouve .vitée ici pouvait être d’un grand usage pour un avocat qui, comme Hypéride, en savait tirer trés bon «parti, dans les conditions indiquées par la narration du début.
«Le consentement de l'acheteur a été vicié : non seulement par cette influence d’une hétaire — à laquelle Îles Athéniens attribuaient les mêmes résultats que les physiologistes les plus modernes attribuent .a ln seggestion — mais par une erreur fondamentale sur l'objet même de la vente. Ce que l'acheteur .cwwptait sequérir, C'était un fonds de commerce à peu près sans passif — ou pour mieux dire avec un
wait pus qu'égalé par cet actif que représentait la valeur des marchandises actuellement en boutique.
«C'était à cela qu'il avait donné son consentement, et non pas à l'acte captieux rédigé par Athé vue et invoqué par celui-ci . .......
«Uue loi fort importante de Solon, qui était restée jusqu'ici complètement inconnue et qui, réglant mrubocts du maître avec 80n esclave gérant et les tiers, rendait impossibles dans Athènes certains di JR pucule servile, tient une large place dans les raisonnements, merveilleusement suivis au point + “un j'arilique, concluant à l'annulation de l'acte frauduleux. »
Après avoir cité la loi qui rend les dettes contractées par un esclave personnelles au maître, et qui oblige celui-ci à les payer, — loi formelle, loi équitable, loi de Solon, conçue dans le même esprit que les autres déjà citées, — a-t-il besoin de longues phrases pour montrer aux juges ce qu’ils doivent en conclure?
Lui dont la grande caractéristique est de savoir éveiller les idées d'équité, de justice, de respect du droit pour les autres comme pour soi-même, qui forment le fond de la conscience, il les laisse parler avec leur éloquence, plus qu'il n’y substitue la sienne.
Ce n’est pas le genre de Démosthène. Et cette invocation continuelle du droit, cette argumentation par des faits montrant qui viole la justice, par des textes dont les conclusions sont tirées presque abruptement ont fait reconnaître par Libanius la touche d’'Hypéride dans le discours mepi tüv mpèç ’AkeËävôpou ouvbruüv, attribué faussément à Démosthène. Il est, en effet, remarquable de voir à quel point les procédés oratoires sont semblables dans ce discours et dans le plaidoyer contre Athénogène, un des chefs-d'œuvre d'Hypéride.
Il avait cette fois à faire condamner un homme habile, dont le système, calculé de longue date, était bien conçu. Nous avons vu déjà, en effet, qu'Athénogène, pour repousser limputation de fraude, avait prétendu n'être qu'en apparence l’auteur du contrat incriminé, contrat voulu, tel qu'il était, par le client d'Hypéride. Il paraît même qu'il aurait dit avoir désiré se charger de régler en personne, à titre gratuit, sans compensation pécuniaire, tout ce qui se trouvait dû par Midas; et en conséquence avoir conseillé à celui qui voulait acquérir la parfumerie de lui laisser Midas, excluant de la vente cet esclave et ce qu'il devait.
«Et c’est moi, dit le client d'Hypéride, c’est moi qui me serais refusé à cela, voulant »tout acheter : tous les esclaves et aussi les dettes!
«Il l’a prétendu; et l’on dit qu’il doit encore tenir devant vous ce langage dans le but > de se faire passer pour un homme équitable et juste, comme s’il avait à s'adresser à des > imbéciles, à des gens qui ne sentiraient point son impudence!»
«Ce qui s’est passé, il faut vous en faire le récit. Prêtez y l'oreille : il y a là une »>trame machinée qui vous paraîtra bien conforme à tout le reste de ces dols. >
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Malheureusement tous les bas des colonnes, depuis la sixième jusqu’à la onzième, ont tellement souffert qu'il reste à peine quelques lettres de chacune de leurs dernières lignes. Si l'argumentation d'Hypéride était moins savamment, logiquement conduite, il serait devenu parfois impossible de la suivre, tant les lacunes sont considérables. Dans un récit, la difficulté est plus grande encore, car certaines circonstances se trouvaient précisées par des mots qui n'existent plus.
Dans ce qui reste de la colonne 11! nous croyons voir qu'Athénogène, sans doute pour
‘ Les lignes 26 et suivantes de la colonne 10 se trouvent réduites à fort peu de lettres chacune: et le trait par lequel un correcteur ancien a marqué comme fautive dans AÏTUTEFMIAT ... la lettre W compliquait encore la question. J'ai longtemps cherché quelle restitution il serait possible de trouver pour
rendre plus probable l'apologie qu'il préméditait, aurait, en effet, soulevé des difficultés relativement à la livraison de l’esclave Midas : mais après le contrat conclu et le prix vert.
ce passage difficile; et si je finis par en risquer une, c'est parce que je me suis attaché à ne pas laisser de vide entre le commencement de la première colonne de ce qui nous reste et les dernières lignes del onzième colonne, c'est-à-dire dans tont le morceau le plus étendu du papyrus. Je le répète ici, je me suis surtout efforcé de retrouver la suite du discours au point de vue de la pensée, plus que des mots, mais en tenant compte de toutes les lettres encore subsistantes.
Par quoi remplacer la lettre W, que le correcteur ancien avait ainsi marquée d’un trait? Je suppose que c’est par un E suivi d'un |. Dans certains papyrus écrits en grec cursif, provenant d'Égypte, ces lettres liées entre elles, ressemblent un peu à l'U; et le remplacement de la seconde personne du pluriel de l'impératif dans une phrase rappelant celle-ci (Démosth. rpèç Zxouôlav 19) : expèç êxeivo Dë tl &v AËyois; axpéis yäp Onuç toutouot GioaEes" ei Oè ur, névres bpéiç axouteit” adtév»> par la première personne du présent de l'indi catif suivie de l'enclitique te n'aurait rien de trop invraisemblable dans une copie faite, en belle écriture, d'après un modèle en cursive, par un scribe d'Égypte peu instruit dans la littérature athénienne. |
Je propose donc — attendant encore de meilleures conjectures — de remplir provisoirement les lacunes de ce passage de la façon suivante :
AL &o, aireir’ ên’ âroéxeus uéSev, tois Arpors où ovvhdes, où Eleyev; nùçs oùx &ronos 8de d lôyo; En yûo ÉSélerv uv àE dpyis Ta épeulduerva dugéar Tà rapè Midov diouxeir Tdy dE Midas xsleveir pe égv adr@, xal un @veiodo. Euè JE oùx ÉDÉlesy * Al Bodlsodor névras nouodor xai Tadra . . . . ..
Dans la colonne 11 les lacunes sont encore plus considérables que dans les colonnes précédentes: et si nous tentons hypothétiquement de les remplir jusqu’à la ligne 24, c'est sous les plus expresses ré serves. Sous le bénéfice de ces réserves, voici en caractères épigraphiques, le texte, repris à partir de l ligne 19, où une phrase commence avec la ligne.
Col. 10, 1. 19 (TOYTON TON) NOMON AEIC MEPI CYNO(HKUN)
20 (ENIBOYAEY)OMENWN AIAAETHI KAI O(MWC TIC)
(OYN ANEPUNIWN) O AIKAIWC ETPASEN YH@(ICMA AY) (TOC O COAWN OYK) OIETAI AEIN KYPIW(TEPON El) (NAI H TOIAYT)AC AAIKOYC CYNO(HKAC AAAOTPI)
(AC FANTUN TWN NOMWN KAI N(ANTWN TUN AI)KAI 25 (WN AAA AP) AIT(EIT EN AT(PEKIAC MAGEIN TOIC A}H (POIC OY CYN)HIAEI OIC EA(ETEN NUC AN OYK ATO)
(AOC OAE O AOFOC E®H FAP) EOEA(EIN MEN EZ APXHC) (TA OGEIAOMENA) AWPEA(N TA lIAPA MIAOY AIOI)
Col. 11, 1. 1 KE(IN TON AE MIAAN KEAEYE(IN M)E E(A)N AYTUI KAI MH WNEICOAI EME AE OYK EGEAEIN AAAA BOY REC@AI FANTAC MPIACEAI KAI TAYTA. KA(I) nPOC YMAC AYTON ®ACIN MEAAEI AETEIN INA
5 AH AOKOIH METPIOC EINAI WO(NE)P NPOC HAIGI
OYC TINAC AIAAEZOMENOC KAI OYK AICEHCO : MENOYC THN TOYTOY ANAIA(IAJN TO AE ME NOMENON AEI YMAC A(K)OYC(AI &AIN)HCETA(I) (FAP) AKOAOYEON ON THI AAAH(I) TWUN ENIB(OY)
10 (AWN) TON MEN MAP MAIAA ONN(EP AP)TIWC EITO(N) (ENE)MNE MOI AETONTA OTI OYK (EMOI AN) EIH I(NA) (AH H)TWMAI AYTOY TON MA(TE)PA (EIN)JAI TON(AE) (AYT)JON HAH À EMOY WMOA(OTH)KOTOC (TUN MAI) (AWN KA)TAOHCEIN TPIWN OM(OY OAON TO APTYPI
15 (ON NPO)CEAOWN O A(E)HNO(TE)NHC NPOC TOYC FOA (AOYC TUWN) dIAWN TWUN EMWN (ENE)BOY(A)E(YE TOY) (APTYPIOY E)NIKPATHC MPATMATA EXEIN (KAI)
(FAP EMOI AA)BONTI TON MAIAA (ATIHNT)HCE (DAC Al)
Il se serait habilement préparé pour l'avenir des témoignages à faire valoir et à invoquer, au moins comme indices, — jusque de la part des amis de son adversaire, — en
(ENAI ME AEIN TAY)THN MEN CYKO®A(NTIAN AN)
20 (AICXYNTUC EMOIEITO TWI AE A(OINWI FANTUN) (TOYTOY TUWN A)AIKHMATWN KAI (TUN YEYAOAON) (WN HAH ENE)NICTEYKEIN (W)C EITION AAA AY NYN) (OYX YNEIZA TO)N MEN MAIAA AI(AONAI OY THN TI) (MHN EAEAUKEIN) OYK H@EAON . .......
Louvres (EAHA)OYN TE T ............
jose. (NEN)TE TAAA(NTA) ..........
C’est ici que s'achève ce que nous nommerions volontiers la première partie de notre papyrus. En effet, je le répète, cette partie était déjà séparée du reste (aussitôt après la onzième colonne) quand, sous les Ptolémées, on écrivit sur la seconde les comptes démotiques dont nous parlons. Quant à cette seconde partie, devenue un agenda, elle fut d’abord pliée en deux, ainsi que le prouve l'usure à peu près parallèle des deux bords. Mais un héritier s'aperçut de cette profanation et roula cette partie, si maltraitée, avec la précédente, déjà alors sans doute isolée d'un troisième morceau renfermant l’exorde et dont les débris portent également de l'écriture démotique au revers.
Nous nous sommes surtout attaché à ne pas laisser de vide dans la première partie ici terminée et mise par nous à part sous verre. Nous en complétons la transcription en caractères modernes, pour qu'on puisse mieux suivre l’ensemble, tel que nous l'avons restitué, sous toutes réserves, je le répète. La seconde, formée de morceaux rétablis par nous, à grand’ peine, à l’aide de fragments, est encore dans un état tellement imparfait qu'une restitution complète serait impossible.
Zvvdxar.
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disant à qui voulait l'entendre n’avoir pas compris Midas dans la vente. Puis, quand le client d'Hypéride serait venu prendre possession de cet esclave, il sy serait opposé, par un me songe digne des sycophantes : probablement en soutenant que, d’après des conventions ver bales, cet esclave devait être de suite mis en liberté par lacheteur.
Celui-ci se serait rebiffé devant une prétention pareille, le dépouillant après coup dm de ces trois esclaves qu'on avait tenu à lui vendre et dont il avait versé le prix : il auni invoqué les actes, ces mêmes actes en vertu desquels on comptait lui extorquer encore cix talents. Or, c'était là précisément à quoi avait voulu le conduire Athénogène.
En effet, invoquer ces actes, c'était un peu se donner l'air d'en être l’auteur principal particulièrement en ce qui touchait l’esclave Midas qu'Athénogène disait n’avoir pas vout vendre. Les souvenirs des témoins pouvaient facilement confondre une époque avec un autre : celle qui avait précédé la confection des actes avec celle qui l'avait suivie. Or, ln térêt de chacun était tout différent avant qu'après. Avant, si le client d'Hypéride eût obtenc
AA iows ge xal xoùs duûs ds oùx fdvdvarto, 67 émuler, TÔT’ eldévas Tà nepù Midear ddflus ovrrra- Jévra } œùr@ d'aveuodévra. ‘AU ÿ uor oxovdy oùdeula els tà Ëy dyop& dtoéua dy Êy@ êy Tosir pro énavra Tà yoéxe xl Tods égévous EnvIdumv ' oùros dE Ô Ex Touyevlas dv uvoonwAms, xauevos d br dyog& näoœ fuéqu, Tolx iv uvoonwla xextnuévos, Adyovs dE xarà juive lauBüvur, oùx des Tà yoéc; à] y uèy tois low oùx idiwtns êctiv, nos dè Tèv olxéryy adrds Éyyunris Éyévero " xal Teva juèy Tüv yoter. &s Éouxer, dec Téde noir oùx eldéver, Box un Bovletau. “O d'È Touodros adtoù ldyos, © Gvdçges dixacrel oùx &roloyé« êotév, Al duoléynua, ws oùd” eldéros ru dycès dyrepeiv. “Orar yèe pi uù eidévar. 61 txéiu T& ôgeslduevx, oùx EoTiv adr@ dinov xal eineir ds nobeurté oi neEpÙ Tüv yoéwv. “ATEQ OÙx Hxovoa xepè Toù nwlodytos, tTadra oÙx Evoyôs elul dialvdesv.
"Ore niv oùv des, à ‘ASnvdyeves, gellorra Miday nollà xal ueyéla, oluar näouv elvœs dryérero Ex te tüy &llwy xal Êx To aireiy tadra névra Eceodal pou êyyÜn tüv étayyellwy Efoyros xods rà yoés Bvra ixavdy uüpor. Tis ce olerar dimduvév; où uèv 09 êyw' dilà duôce Boblouœ 7 16yw tà aov Toëty ASeëv. Hs oùv edrdns, xal oùx eldévar Tà nollà Tüv yofwy duvduevos * xal Tÿ TOuoÙTU «ir{o éwevdéloys Toutovi tTèy toônov: Ecru Ttadra. où pèv, du TÔ uÿ eldévou, uÿ nobeumas Éuol névra Tà ypéax* êyù dé Box dov fxovox, Tudra uôvoy olduevos elvou, Tais ovvIxaus ÉSÉéumr. Iôtegos d'éxcids Évriv xreïoæ; 6 Éoregos nouduevos; Ÿ à néla xextmuévos, ds Édavelbero; ‘Eyà uèy yàg oloual ae" El dè da Etre léyouey xepù rovrar, d'œurnts uiv yevéodw 6 véuos, Br oùx of êpüytes oùd” of EnBouledovres tois dilototoi ESeoar, à 4 d'auorixwraros Zéluwv, 8çs, elds Bt nollai éunolala nouodvror y Th nodet, Ednxe vôouoy d'xœiov, ds xapi néyrwy duoloyeires" Tàs Lulas, Éùr Épyéaowvtæ ol oixérar xul TU dyvalouata diuxlderr rdy d'eoxérrr, nop à y épyéowvræ oi oixéra. Elxôtus * xai yèg ôte dy àyaddr nçdfn à Éoyaclar edpéovaxy doëlos, roi xextnuéyou œÙTdy ylyvetaæu Toùroy Tèv véuoy dpels neoi ouySpxwy émBovlevouérur duléyn xoù GEuaxs Ti oùr dvSpuürwy, D dixulws Eygaæyer wipiaux adrès à Zélwy, oùx olerar div xvpudtepoy Elvaœs À rocaëres ad'éxovus ouvdrixas dllotolas névruvy Tüy véuuy xai névrwy Toy dexxlowy ;
"AL àp, aireir Ên drpéxesas uédeuv, Tois Afoous où ovvfder, où Eleyev; nüs oùx ëroxos 8de 6 Zéyos; Epn yèp ESéleuv uèr EF doyüs T& épeuddueva dupeñv Tà napà Midou duouxeïv * Tôv dè Miday xeleves ps é&r aûtT, xai un wveiodor êui dE oùx êSéles * dAlà Bodlsodar névras nelaodou, xal Tadra - xoœ) où duäs adtév, paotr, uéller léyeuv, Üva di dorofn uétoios elvou boxee xçpùs fliSlous Tivds deals£éuevos re) oùx aiofnoouévous Tr tToûtou ävaid{ay. Tù dE yevduevoy dei duäs dxoddœ " paivnoëter yàp dxélovIor br ti &lÿ robtrwvy énBoviüv. Tôv niv yào nada, Bvneg doptlws elxov, Exeuwé uor léyoyta Bte oùx éuoi & ein Îvo lows pyœuar aùtToù TÉv natépa elvar Todror aùrév * fn d° Euou œduoloynxôtos Tùv rœuddy xere- Joe tTouüv duod 610 Tù âpyügor, roocekdùy 6 ASnvoyéyns roùds Toùs nollous Tor pr Try éuër, ênefodleve Toù dpyvolov Énxgétns noéyuara napéyeuw.b Kal yàp êuol laBôvre Tèv naide dxivrnas, gès âqguévar je der. Toërmy juèv ovxopavrluy dv«oyüvtus moleito * tr À lon névruy Torou tüy ddixnuétuvy xal yevdoloyiüv #07 émenuoredxeuv, ds elnov * dl ad vür oùx Unefa. 1èvy uèr naïda didôves, où Tv Tuuy Édedwxerv, oùx }3elor.
(a) Je crois décidément que c'est la restitution la plus probable d'un mot déformé par le copiste égyptien qui, n'ayant pa le lire sur son modèle (très probablement en cursives), avait écrit ici HAONAL Un possesseur du manuscrit a dans l'antiquité corrigé ce mot en U)NAÏ. Mais cela ne prouve rien pour la vraie leçon, car ce même possesseur, n'ayant pas su reconnaître le mot [JPOC-
OOITUNTEC., avait voula le corriger à tort, etc.
(b) Je crois qu'il faut rétablir ainsi le mot que le copiste, sans doute par l'oubli des trois premières lettres, a écrit E XEIN.
ÜNE IMPORTANTE DÉCOUVERTE. 49
qu'Athénogène gardât Midas, la question du transfert des dettes n'aurait pas même eu à être posée. Les dettes seraient restées au maître, soit qu’en enlevant à l’esclave qui les avait contractées son pécule, pour disposer de la boutique et des garçons au profit d’un tiers, il le conservât en propriété, — sauf à le louer comme gérant —, soit qu'il l’affranchît. Après, au contraire, la vente de Midas et de tout le reste, actif ou passif, à titre de pécule de Midas, l'acheteur qui avait accepté cet acte aurait eu beau déclarer libre, à la minute même, l’esclave auquel avait été rattaché le pécule, il ne se serait pas pour autant libéré de ses obligations. Dans un pays où les dettes de l’esclave n'étaient pas seulement dettes de son pécule, mais dettes de son maître, l’affranchissement, avec ou sans retrait de ce pécule, ne pouvait rien changer aux droits des créanciers. Il s'agissait même de savoir, nous l’avons vu précédemment, si, dans ces conditions, le transfert des dettes de l’esclave par sa vente avec son pécule, actif et passif, était licite.
Il est vrai que parmi les dettes, il y en avait d’une nature toute particulière : les contributions amicales, les épavz. Quand telle ou telle somme avait été jugée nécessaire pour les besoins de son commerce, Midas se l'était fait avancer par des amis, des connaissances, des habitués de la maison, qui, en certain nombre, s'étaient entendus à cette occasion pour en verser chacun sa quote-part remboursable. Ces hommes avaient surtout en vue la prospérité du fonds de commerce en question, et l'actif en était pour ainsi dire leur gage, en quelque main que passât la boutique. Mais pour ce qui dépassait cet actif, leurs créances, aussi bien que les autres, se seraient trouvé vaines, si une loi de Solon n'avait pas établi que le maître était engagé pour le tout par les actes commerciaux de son esclave, non moins que s’il eût contracté en personne. Ce qu'Athénogène avait voulu transmettre dans cette vente, ce n'étaient donc pas simplement des dettes reposant sur le pécule : c’étaient des dettes à lui personnelles, Hypéride l'a clairement montré. Et la cession des dettes personnelles était contraire au droit d'Athènes, comme à l'équité naturelle.
Mais quelle que fut la solution qu'on adoptât pour cette question de droit, il était clair que si l'acheteur se fût laissé forcer la main par Athénogène pour reconnaître la liberté de Midas une fois le marché conelu et le prix payé, il aurait perdu définitivement — puisqu’à Athènes l'affranchissement n’exigeait aucune formalité — ses droits de maîtrise sur cet homme, sans aucune espèce de compensation. C’est-là un point facile à saisir, d’après les données de la cause, malgré toutes les mutilations qu'a subies le texte que nous suivons.
Reste à savoir quelles péripéties le plaideur avait à raconter relativement à cette nouvelle déloyauté de son adversaire. |
La colonne 11 est la dernière du morceau le moins abîmé de notre papyrus. C’est au bout de cette colonne que, dans l'antiquité, un Égyptien a coupé ce papyrus, en détachant à peu près les deux tiers pour écrire par derrière ses comptes en démotique. Après cette section, la colonne 12: se trouvait donc à l’extrémité de ce carnet improvisé qu'il portait sur
1 Voici tout ce qui reste de cette colonne 12 : Cette bande ne porte que les dernières lettres des douze premières lignes :
Col. 12,1 1....... 4... ses. TEXNHN E
lui; et l'usure n'en a plus laissé que, vers le haut, une bande très étroite. Dans ce qui re de la colonne 13, elle-même détruite en très grande partie, nous voyons qu'il s’agit encr: des difficultés soulevées par Athénogène à propos de l’esclave Midas. L'histoire de cet in dent, toute cette nouvelle narration, si habilement isolée de la première, occupait don: peu près trois colonnes. Mais on ne peut se faire à son sujet que des conjectures très risqués
On sent d'instinct qu'un grand artiste, revêtant suivant la coutume la personnalité «æ plète du plaideur, surmontait là des difficultés qui auraient pu arrêter tout autre et enar vait à faire regarder comme suite naturelle et voulue des manœuvres les plus perfides à son adversaire ce qui dans sa conduite eût pu d’abord paraître confirmer le mieux les a
EE AOTEPA B........ ss... ess. ME THC CY (KOPANTIAC) ................. MEME!
ES MOIC EN sense AI YMAC AI nee EN AN EI 10... ses. (A)EHNAI denses TU
1 Cette colonne a perdu toutes les dernières lignes. Les seules qui restent, les premières, sont tous interrompues vers le commencement par une lacune assez large et, pour la plupart en présentent w seconde, moindre, vers la fin. On voit encore avec certitude qu'il s’agit de l'incident soulevé à propos d l'esclave Midas par Athénogène. Mais en dehors de cela tout est douteux.
Le commencement de la phrase terminée à la seconde ligne se trouvait évidemment au bas des colonne précédente. Le client d'Hypéride, à ce que j'imagine, y reprochait à Athénogène de prétendre faire endosser toutes les dettes, supporter toutes les charges de ce contrat qui avait été un piège, et & prétendre garder les fruits de sa fourberie. Les contradictions de la conduite de ce vendeur qui ne vouhi pas reprendre ce qu’il disait avoir cédé avec tant de peine, qui avait raconté de la manière la plus dife rente, suivant les époques, les circonstances et la portée de cette vente, qui avait voulu faire déchn libre un esclave acheté à beaux deniers comptant, et dont il avait touché le prix, étaient relevées, it qu'il me semble, dans les lignes suivantes. Je m'arrête-là dans des conjectures et des tentatives de res tution que l’état de détérioration du papyrus rend très hypothétiques.
(TA MEN OGEIAOMENA AMEP AYTOC ECUPEYCE MOI)
Col. 13, L 1 ENE(APEYCAC) FMANTA EMOI EINAI TA AE THC A
MAT(HC KEPAH A)YTWI KAI TON MEN MIAAN ON
_ FOA(YUPUYUN AN AO)ZAI ON AKUN ®ŒHCIN ATIOAYCAI TOY(TON APNEITAI E)ZEIN TONAE FMAIAA (T)OTE
5 MPOIKA (EACKE) AIAONAI NYN AYT(ON ME A)ABEIN APFYPI(OY ENOYMUIN HCYXIAC OYX (W)CTE EMON EA(CAI KAI AYTOY A)O(IEC)GAI TUI YHDUWI EAEYGE PON (EBOYAETO AAA EFTUME) MENTOI OYK AZIUI MPOC(HKEIN TA EMOY ANAICI)MMWO@ENAI YM ASH
10 NOMEN(OYC AIAN MEN FAP) AEINON (AN CY)MBAI
NOI M(OI W ANAPEC AIKAC)TAI EI M ..... OC Léscerrerere. (OYAE) N HMAPTOI(N).. A...
duree eusere res IA AE K(EKTHMEN)OY Lover ereese users. KHKEN ......0'E
15 (WC) ............. (A)AIKHCAC N(POC) . .
Lérreers uses. (TIMHMATI À ....
Luce eecerereeees TAI MO(AIT .....
Leersuseseses (OIOME)NOC ETW OT .......
tions de celui-ci, base de son système de défense. Le moment était venu de montrer ce : qu'il fallait penser de cet homme; quelle foi on pouvait avoir en lui; ce qu’il était : dans la vie publique aussi bien que dans la vie privée.
Progressivement le ton devient plus aggressif contre Athénogène. Îl n'est plus seulement attaqué comme contractant, mais comme Athénien ne respectant pas les lois d'Athènes et les devoirs du patriotisme, et bientôt comme homme politique ayant joué un rôle abominable à l'étranger.
Qu'avait-il fait durant la guerre qui avait mis la patrie à deux doigts de sa perte?
«Dans la guerre contre Philippe»! — s’écrie l'orateur, — <peu avant la bataille, il quitta >la ville : et ce n’était pas pour prendre les armes avec vous et pour marcher vers Chéronée : »>non! il émigrait à Trézène. Il émigrait, méprisant la loi qui ordonne de mettre la main sur >tout homme émigrant au milieu d’une guerre, s’il revient jamais dans la ville . . ..
1 Nous n'avons tenté la restitution que de quelques-unes des lignes de cette colonne. Pour les autres nous donnons en place les lettres restantes :
Lecce seeeerereeeesees (OI NPOGY)
Col. 14, 1 1 MUTATOI TUN METOIKWN AG(IKONTO EN TO MA) (X)EC@AI: EN AE TI MOAEMUI TUI NP(O)C (TON) @1 (ADNNION MIKPON NPO THC MAXHC ANE(A)NE (T)HN N(O)AIN KAI MES YMUN MEN OY CYNECTPATEY
5 C(AT)O EIC XAIPONEIA(N) EZWIKHCE AE EIC (TPOI) ZHNA FAPA TON NO(M)ON OC KEAEYEI ENA(EIZIN) EI(NA)! KAI ATIATUTH(N) TOY EZOIKHCANTOC (EN)
TUI NOAEMUI EAN F(AJAIN EA@HI KAI TAY(TA ENOI) El (TH)N MEN EKEINU(N) FOAIN UC EOI(KE AOYAUW)
10 CE(CO)AI YTIOAAMB(ANW)N THC AE HME(TEPAC MEEYTE) NA(I TH)N KATATNU(CIN) KAI TAC GYTA(THPAC AYTOY) H(DTYA® YMIN OYAE(N EIN)AI EKOPEYA(I NOMIZWN) (AYTAC) EZEAUK(E)N A(AAO)CE MAAIN H(AGEN OIA E)
K(EI) EPTACOME(NOC EN)EI EIPHNH ME(TONEN)
15 T(AXICT)A MAP YM(IN NOTE MACIN OI XPHC(IMOI AY) (TU O)YTOI FO(AEMIOI EN) THI EIPH(NHI NENOI) (HNTAI ICT)E NWC (@IAOI) EN TOIC KINA(YNOIC Of) (TPOIZHNIOI HCAN OTE) MEN E(N) lAATA(IC? CYNEMA) (XONTO OY TUN YMETEPWN AKH)JAHCANTEC O(TE A E)
20. (TI EBOHTOYN AAA EN THC AO@H)NOT(HNOY)C N(OAI) (TEIAC)......... XEIN ..... NU ......
(a) Dans ce premier membre de phrase, pour faire contraste avec la conduite d'Athénogène durant la guerre contre Philippe, Hypéride devait rappeler sans doute les services de ces métèques qui, — comme autrefois l'orateur Lysins et tant d'autres dans la guerre des patriotes contre le gouvernement établi à Athènes par les Spartiates, — étaient venus demander et avaient obtenu l'honneur de combattre côte à côte avec les citoyens. Une question qui est restée encore douteuse pour moi est celle de savoir si Athénogène était, lui aussi, un métèque athénien de naissance, — né dans une famille établie à Athènes, sans avoir le droit de cité, et qui depuis trois générations y possédait des parfumeries, — ou si c'était vraiment un Athénien de race, appartenant à la population antochthone. Du temps de la seconde hégémonie les différences auraient été fondamentales. Elles étaient devenues moins importantes après la suite de décrets rendus lors de la guerre contre Philippe sous l'inspiration d'Hypéride et qui, — traitant comme Athéniens tous ceux qui étaient nés à Athènes, les appelant tous sous les armes contre un ennemi victorieux déjà, menaçant également de la peine des traîtres tous ceux d'entre eux qui émigreraient pendant que la patrie était en danger, — avaient conféré le droit de cité à ceux qui ne l'avaient pas encore et qui remplissaient leur devoir envers la ville natale.
(b) D'après Hérodote (LX, 28) à la bataille de Platée, sur 88, 700 grecs pesamment armés, il y avait huit mille Athéniens, mille Trézénois, etc.
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La loi que cite ici Hypéride nous est bien connue. C'est un de ces décrets rends par le peuple lors de la guerre contre Philippe pour concentrer toutes les forces de la rats dans cette lutte héroïque et sublime. D’après cette loi de salut public, ceux qui abande naient la patrie en danger encouraient les peines de la trahison : le peuple les jugeait dins du dernier supplice.!
Durant la guerre, ces principes furent appliqués sans hésitation par l’aréopage,? qui notamment mettre à mort, dans la journée même, un homme arrêté pendant qu’il tâchait & gagner en barque Samos.3 Sept ans plus tard, ils furent encore la base du procès crimim intenté et plaidé par l’orateur Lyturgue contre Léocrate. Léocrate avait bien moins f# qu'Athénogène. Il avait eu peur après la défaite et, sous prétexte de commerce, il sété réfugié à Rhodes. Et cependant, ayant émigré en pleine guerre, à son retour il était signak et poursuivi comme traître. Le patriote Lycurgue, celui qui réorganisa la marine d’Athèm un des orateurs, avec Hypéride, avec Démosthène, que les Athéniens refusérent de livrer a tant qu'ennemis de la Macédoine à Alexandre victorieux, ce patriote, dis-je, demandait k tête de l'émigré.
I s'en fallut d'un rien qu'il l’obtint. Les jurés, qui votaient au nombre de plusikm centaines, se partagèrent de telle sorte que l’inculpé eut le bénéfice de ce partage. Eschix nous lapprend dans son discours sur la couronne,‘ prononcé peu de temps après.
Hypéride, le patriote par excellence, sans défaillance et sans reproche, l’auteur deh loi qui, à la première nouvelle de la défaite de Chéronée, dans ces conditions désespéré: organisant la résistance, utilisant jusques aux femmes pour la réparation des remparts, appehi aux armes indistinctement — à côté des vieux citoyens qui s’armaient oubliant leur âge — ts ce qui restait d'hommes valides, les étrangers domiciliés — les Métèques — parmi les esclarë ceux qui étaient nés dans la ville, et de ces défenseurs de la patrie faisait aussitôt de citoyens : Hypéride, qui sentait venir cette lutte suprême dans laquelle le culte de la pairk devait trouver en lui un grand apôtre et un grand martyr, ne pouvait pas ne pas déplore l'excessive bonhomie de ceux qui, endormis dans l’idée du paix, négligeaient alors de pui des déserteurs, traîtres ou lâches, sans excuse possible à ses yeux.
Mais son client actuel, campagnard devenu possesseur d’une parfumerie, ne poursuivai pas Athénogène au criminel : et le débat ne portait pas sur la clémence ou l’application sas miséricorde de la loi pénale. C’est donc en se plaçant à un point de vue purement contract! qu'il accuse cet homme d'avoir violé les conventions publiques, les lois de l'état, le pacte
1 "En Ô 6 Ôfuos, davov fynaauevos elva: to yuwvépevov, éfnploato évéyouç elvar ti xpoboolg vrobe pEdyovEx 5 bnp tis ratpldos xlvôuvov, aElous elvat voulEwv tiç oydtns twplas (Esch. xata Kino. 252).
2 ‘H pèv yap èv Apely néyew BouÂr . . . . tobç puyovras tv natplôe xai éyxatalimévtas téte toig rodeuiog le Boiga anéxreve (Lysiag. xatà Aewx. p. 52).
3 ’Eyéveré niç (Gyfopar O moÂkarç peuvnuévos tas druylas ti mékeux) évraël” avip Duo, Se dexdsiy ck ape Emxephons dx rpobdrns tie ratpldo admmpephv bnd vis ’Apelou néyou BouAñ Bavarw énuubôn (Esch. xack Keno. 269)
4 “Etepos 0” ExnAevoas iôwbtns els ‘Poôov, 6t tèv péfiov ävévôpax Eveyxe, xponv notè slonyy On xai Ton ai des adtÿ éyévovro” el Ôè pla pôvov petérecev, Prepwprot’ äv À axéfavev (Esch. xatà Krmo. 252).
cial,! comme il violait l'équité dans ses conventions particulières, aux termes desquelles il ittachait :? |
1 L'expression xowai ouvñxx, par laquelle Hypéride désigne ici les lois, paraît empruntée au célèbre emier discours de Démosthène contre Aristogiton (Démosth. xat’ Aptotoy. 16, éd. Bzass, t. 2, p. 286). Dans discours, souvent cité par les anciens et par les modernes, Démosthène développe l'idée d'un pacte cial, d’un contrat social xaivà ouvô#xn. Comparant un état réglé à une association dans laquelle chacun t son apport pour l'intérêt commun et mettant en regard les barbares, qui n'ont pas de conventions mmunes, avec les peuples civilisés, où ces conventions sont les lois, il accuse l’agitateur écouté de la ule, Aristogiton, d'en venir à déchirer le contrat social par sa désobéissance aux lois.
2 Cette colonne est la 15° de notre papyrus. Elle avait été dispersée en de nombreux fragments ilés avec les autres, et que nous avons eu le bonheur de pouvoir replacer, ce qui la constitue beaucoup us intacte que les précédentes. Nous en dirons autant de la partie historique de la 14° colonne et des lignes la 16° que nous donnons plus loin dans les derniers extraits. Nous devons faire remarquer à ce sujet que ès de moitié de la longueur du papyrus, la dernière, est dans l’état actuel, comme reconstruction, œuvre tre; car tous les fragments s'en trouvaient mêlés. Nous avons aussi intercalé quelques fragments manant dans les premières colonnes.
Voici le fragment en question formant le haut de la colonne 15.
Col. 15, 1. 1 KOINA(C) THC FOAEWC CYNOHKAC MAPABAC
TAIC IAIAIC FMPOC EME ICXYPIZETAI WCTEP AN TINA MEICSENTA WC O TUN NPOC YMAC AIKA (I)WN KATA®PONHCAC OYTOC AN TUN FPOC E 5 (M) EOPONTIZEN OC OYTUI FONHPOC ECTI KAI FANTAXOY OMOIOC WCTE KAI EIC TPOIZH (N)JA EAOWN KAI MIOIHCAMENUN AYTON TPOÏ (Z)HNIWN FMOAITHN YMOTECWUN MNHCIAN (TO)N APMEION KAI YT EKEINOY KATAC(TA)SEIC 10 (APXU)N EZEBAAEN TOYC FMIOAEITAC EK THC (AOAE)WC WC YMIN AYTOI MAPTYPHCOYCIN (EN)SAAE MAP OEYTOYCIN KAI YMEIC MEN U) AN (APEC ADKACTAI EKM(E)CONTAC AYTOYC (YMEAE (ZAC)OE KAI lMOAITAC EMOIHCACOE KAI TUN Y 15 METEPUN ATAOUN (MAN(T)WN METEAOTE A MOMNHMONEYCANTEC THN EYEPTEC(NAN (TH)N APOC TON BAPBAPON AI ETUN MAE(IO)NU(N) (MENTHKONTA K(AI) EKATON KAI OIOM(E )NOI (AEIN) TOYC EN TOIC KINAYNOIC YMIN X(P)HCIMOYC 20 (FENO)MENOYC TOYTO(Y)C'ATYXON(TAC XA)PIC (EHNAI) Y® YMWUN OYTOC AE O MIAPOC . . ...
Voici maintenant nos essais actuels de restitution pour la fin de la ligne 21 et les lignes suivantes : Dos. OYTOC AE O MIAPOC (HAH) AGEIC (YMAC KAI E)KEI ETTPA(SENC OYTE THC MOAITEIAC (XAPIN EXUN TO)YC THC MOAEWC OYAEN ME (NOIHKEN ATA@)ON AAA (OYT)WC OMWC TOYC THC 25 (MOAEWC Y® EA)YTON (EFMOÏIHCATO WCTE (MAN)TA (AEI EYE®ICAN)TO EN THI EKKAHCIAI (WC EKEAEYE) (KAI MET AAAA AEINO)TATA TOY(C MEN TUN TPOI) La 28° ligne de la colonne 15 a complètement disparu et ce n’est qu'à l’aide de très petits fragents que nous avons pu reconstituer à peu près le haut de la colonne 16. A partir de la 12° ligne, il
ste si peu de chose du texte que c'est à peine si on peut essayer d'entrevoir ce dont il est question ans le reste de cette colonne 16.
D'après quelques indices, malheureusement bien faibles, il nous a paru, qu'après le témoignage des rézénois, avant d'en venir à la péroraison, l'adversaire d’'Athénogène avait invoqué, sur un autre point,
Korvàg ti nôlews ournas ragdBas, tais ldlais noûs êuè loxvoilero Gore à v neo Jérra* ds 6 roûs buäs dxalwr xerapoorñoas, obros Br T@y noûs EuÈ podrriËer. à œ
le témoignage du propre beau-père de celui-ci. Ce beau-père accusait son gendre de dissiper toute ss fox en libéralités continuelles envers Antigone, l’hétaire à laquelle Hypéride fait jouer un si grand rûle de la conclusion du contrat incriminé. La complicité d'Antigone se trouvait établie ainsi par l'intérêt qu avait eu à faire grossir les ressources d’un homme qui lui donnait tout; et dans ces conditions les jr: devaient plus aisément encore, appliquant les principes posés par Solon relativement à l'influence êv femme, annuler l'acte, entaché de dol, obtenu par cette séductrice.
1. 28 (ZHNIUN EZHAACE TOYC AE A® YMUN OYK YMETE) Col. 16, 1. 1 PAN (A)EAIW(C TIMUPIA)N AN(E)CT(HC)EN KAI TAY TA AI(E)TIOH AE(I) (AN)JATNWCETAI YMIN MPWUTON MEN TON NOMON (OC) K(AI) OYK EAI TOYC METOIXOYC EZOI(KENN E(N T)Wi FNOAEMUWI ENEITA THN TPOI 6 ZH(N)JI(WN) MA(PT)YPIAN NPOC AE TOYTOIC TO TUN (TPOIZHNIWN AYTW)N YHOICMA O EYHOICAN (TO EN EYNOIAI) TH(I YMJETEPAI AI O YMEIC AYTOYC (YNEAEZACGE) KAI (N)OAITAC ETIOIHCACSE ANA (FNWEI) 10 (NOMOC) MAPTYPIA | (YH®ICM)A AA(BE MOI NYN KAI THJN TOY KHAE(CTOY T)OY AYTOY M(APTYPIAN UC) ....(....HN) MEN OYCIA(N) . .. . El AA... NA ...... (KAI FOAA)A AEI&(GE)N(TA YTIO) TUN AY(TOY) 15 AA(EAOUN TAYTA À E$E)ZHC FAN(T)W(C EZEPXE)TA(I) NPOC TAYTHN (TH)N ANTITO(NAN) TE... AET.............
Tout-à-fait au bas de cette colonne commençait la péroraison. Elle se continue dans la colons‘ dont les six premières lignes ont perdu chacune environ un tiers, et dont le reste devient de plus ep lacuneux. Nous n'essayerons pas de combler toutes ces lacunes jusqu'au bout.
(TA NPA) Col. 17, 1. 1 XOENTA KAI ON (TP)ONION E(NEBEBOYAEYKEI E) MOI AOHNOTENHC KAI WC YMIN F(POAOTHC EWPA) TAI TON AHI KAI IAIA l'ONHPON (KAI EN MOAEMUII) WC THN CUTHPIAN ANEANICAN(TAC: YMAC AYTOYC) 5 ETKATAAIONTA KAI MAP OYC EZ(WIKE/J TOYTOYC) ANACTATOYC MOIHCANTA® (TON TOIOYTON FUC AN) EIAHbOTEC OYK OAAOITE K(AAWC ETUI W ANAPEC) (AIKAC)TAI AEOMAI YMUN (EN TU FAPONTI MH NEPI) (IAEIN E)ME EK(EIJNO CKEYAME(NOYC EI FAP ..... . 10...... (EN TA)ŸTHI THI AIKHI (EAN HI NPOC YMAC (ANATKH HM)IN EA@EIN OY TON (AYTON KINXYNON E) (KINAYNEYON A)N AAUI OYAEN MACXW(N) . ....
Lereee (OY)AE TOT(E) TA MA(NTA) . ....
.... (NYN) A AN AN(O®)YTAI MO(Y THN BOYAEYCEUC) 15 (FPA®HN ANOAA)YMAI OY FAP AN A(HMOY) ..
(a) Le scribe avait écrit AOEAMIICANTAC ce qu'un correcteur a transformé en AMEARICANTAC per surchar
(b) Le scribe avait écrit OÏIHCONT A. L'O s été changé en À par une surcharge faite dans la lettre elle-même {lé ture et l'encre sont différentes). |
rérneoc êoti, rai rarrayob Ouoïoc, dote nai els Tooëbrra by, rai roumoauérwr aœdrdy MTooitmiwr nolivyr, énoneowr Monoir vèr *Agyeïor, nai Ôre éxelyou xaraoraSeis ëçyur, 7 &ËéBaher Tods nolirag x ris news, &c duty aèroi uagrvoñoovoir. "Erréds yùe pebyovorr” Be xai Ousig uér, © &vôpes unaotai, éxxecdvrac adrodc drredébaode, ai rolirag éroñoao ds, m Xe Tr duestéour dyaÿüy révruy uetédote, dnouymuovevodrtes Tir edegyeolar Tr os TÔr su BégBacor 1 Érur nlabrur mevrmroyra nai êxarôv, nai olôueror detr, Toûg y Toïg myOvroig “ifuly yonoiuovs yerouérovs, Totrovs dtuyérras yaguo roi bp du&r. — Oùros à 6 muagôs . . «Il a violé les lois, ‘les traités, les conventions communes de la ville : et il se fait fort »par rapport à moi de ses conventions particulières, comme s’il m'était possible de croire > qu'après avoir méprisé envers vous les principes justes du droit, il aurait pu s’en inspirer C »relativement à ma personne.
>» Lui! qui partout s'est montré pareil, et d’une telle perversité qu'une fois installé à Tré- » Zène, ayant été fait citoyen par les citoyens de cette ville, il devint l'instrument de Mnésias, »lArgien, acquit par lui l'autorité, et se mit alors à chasser de leur cité les Trézénois — > comme ils vont devant vous en témoigner eux-mêmes. C’est ici qu’ils ont leur refuge, ô » hommes d'Athènes, qui nous jugez! Bannis, ils furent accueillis par vous. Vous en fîtes » des citoyens. Ils reçurent de vous part dans tous vos privilèges — parceque vous vous »rappeliez la belle et bienfaisante conduite qu'ils avaient tenue envers vous contre le Bar- »bare, il y a plus de cent cinquante ans! Vous avez pensé que ces hommes, auprès des- |, quels vous avez trouvé une assistance si précieuse au moment des plus grands périls, vous » deviez les payer ainsi de reconnaissance lorsqu'ils étaient atteints par la mauvaise fortune.
> Et lui, au contraire, le maraud! . . etc.»
Pour comprendre quelle émotion ces paroles devaient causer chez les auditeurs, quelles , passions vives — et d’ailleurs très nobles — elles mettaient en jeu, il faut savoir qu'après la bataille de Cheronée, suivant le témoignage de Lycurgue, dans son plaidoyer contre Léocrate, les Athéniens, au moment où tous les vieillards prenaient les armes, avaient fait appel à Trézène et à quelques autres bourgades qui leur étaient restées fidèles. C’était sans doute comme Athénien qu'Athénogène avait reçu le droit de cité des habitants de Trézène : et, trahissant les intérêts de sa patrie, il s'était rattaché au parti de Mnésias (ou Mnasias ou Mnaséas), de cet Argien que Démosthènes, dans un passage de son discours sur la Couronne, longuement commenté par Polybe, flétrit en dernier lieu, relativement à Argos, comihe le traître qui, le dernier, avait travaillé et réussi à faire dominer dans l’Argolide la puissance macédonienne. Trézène, petite ville de l’Argolide, n'avait pu résister au parti de Mnésias tout-puissant dans Argos. L'histoire ne nous avait rien dit des événements qu'Hypéride nous raconte. Nous savions seulement, je le répète, qu'Hypéride lui-même avait fait passer une loi
ss... N OYAE (M)JOAAOCT(UC) . ........
ss... AN ...ATAX..............
ss. (W) ANAP(EC AIK)ACTAI . ......
MENO)YC EZ A(YT)UN T(UN
Il me semble que le discours devait se terminer à la colonne suivante. C'était donc — si on le - compare aux grands discours de Démosthène : sur la couronne, sur l'ambassade, etc. — un petit discours, un ÀAoylôwv suivant l'expression de Longin. Mais ce Aoylôtov était considéré par les anciens comme un admi-
rable chef-d'œuvre, et il méritait cette réputation.
accordant le droit de cité aux Métèques qui, dans Athènes, venaient en aide aux citoyens les Trézénois du parti d'Athènes, chassés de leur ville par un Athénien, aient été bien dans Athènes, cela se comprend aisément.! Qu'on ait fait pour eux ce qu’on faisait pour we la masse des Métèques, cela devait être. Mais on sent, rien qu’en y pensant, la colére & les Athéniens devaient éprouver devant l’Athénien qui était devenu lagent du parti mm} donien au lendemain de Chéronéc.
L'espace de plus de cent cinquante ans écoulé alors depuis le temps des guerre = diques, depuis l’époque où les Trézénois s'étaient conduits en frères envers les Athéniens ds la lutte contre le Barbare, nous indique que, lors du procès d'Athénogène, on n’était pas ti loin du soulèvement superbe d’où résultèrent les derniers triomphes de la guerre Lamige malheureusement bientôt suivis de lécrasement final d'Athènes et du supplice d'Hypéné C'est le même sentiment patriotique? qui préside à cette partie du discours contre Athénog=
1 Cela se comprend d'autant mieux que, suivant le témoignage de Cicéron (De officiie, liv. IL 4X les Athéniens, quittant leur ville devant l'invasion de Xercès, avaient confié en dépôt leurs femmes et ke enfants aux citoyens de Trézène avant de s'engager dans la lutte héroïque où ils écraséèrent les forces is Perses et qu'à Platée ils les avaient eus pour compagnons d'armes (voir plus haut col. 14, p. 53 note) Cs à ces souvenirs qu'Hypéride se référait quand il rappelait les services rendus par les Trézénois aux Aë niens en face du Barbare, il y avait plus de cent cinquante ans. Cette date nous amène plus près de la ges Lamiaque que de la bataille de Chéronée pour le moment où fut prononcé le discours contre Atbémgis
L'auteur de la vie des dix orateurs nous raconte qu'après son exil, avant sa réconciliation # Hypéride, Démosthène, pour se rapprocher le plus possible de cette chère patrie dont il était chassé pr tageait sa vie entre l'île d'Egine et Trézène. Si ce détail biographique est exact, il nous fait bien voræ la ville de Trézène, malgré les expulsions opérées par Athénogène, était redevenue une amie d’Atss à la veille de la guerre Lamiaque comme au lendemain de la bataille de Chéronée: car autremiti patriotisme en eût éloigné Démosthène.
? J'aurais beaucoup à dire sur le genre oratoire d'Hypéride, genre très personnel et qui 1# possible qu'à un homme tel que lui, le patriote toujours impeccable. Mais cela prendrait trop de plats retarderait trop, sans doute, l'apparition, déjä tardive, de ce mémoire. Je me bornerai donc à repré ici les quelques mots que, dès les premières impressions, — confirmées, complétées toujours dans le sù sens par une étude plus approfondie — j'avais écrits à ce sujet dans la Revue des études grecques :
«Quand j'eus reconstruit l'ensemble du contexte, je fus frappé de voir combien l'antiquité avatt »raison d'admirer l'extrême habileté d'Hypéride — habileté dont nous étions loin de pouvoir nous ## » une idée d’après les morceaux retrouvés dans les papyrus égyptiens actuellement à Londres.
«En effet, le discours pour Euxénippe n'est pas un plaidoyer proprement dit, mis par l'avocat à »la bouche de la partie. C’est l'intervention officieuse d’un homme grave qui, dans l'intérêt d'un sacs »expose son avis sur le fond du procès. Hypéride s'adresse aux juges en son propre nom. Ii leur æ »mente en jurisconsulte la loi qu'ils doivent appliquer. Il entre donc pour ainsi dire en délibération »eux : et la cause a été plaidée de part et d'autre par les avocats quand il apporte à l'accusé son a » moral.
« Aussi prend-il soin de rappeler que, cet appui, il l'a prêté autrefois à l'accusateur dans de à »constances analogues. Quand il oppose sa manière d'agir dans les procès intentés par lui à celle qi » reproche à cet accusateur, ce n'est plus Euxénippe, c’est lui-même, Hypéride, qui occupe le premier ps » C'est là un genre tout différent du genre habituel des plaidoyers grecs : et le talent de l'avocat n# »laisse entrevoir qu'à peine dans les paroles mesurées du personnage politique, dictant aux juges ls » sentence.
«Quant au plaidoyer pour Lycophron, on n'en a qu’un fragment, d'après lequel on ne sait pas mis | » quel était le sujet du procès.
«C'est là, avec quelques débris du discours contre Démosthène (débris dont le Musée du Loum > possède une partie), tout ce que les papyrus acquis par l'Angleterre nous avaient rendu des plaidoyer. » vrais ou supposés, d'Hypéride.a ——
(a) Le fragment que M. Kenyon a publié dans son nouveau livre sur les textes classiques des papyrus du British Muse livre que nous venons de recevoir à l'instant — sous l'attribution très hypothétique à Hypéride (avec un point d'interrogation care
get, plus tard, au discours funèbre du même orateur sur le général Leosthène et sur ses glorieux . a Compagnons de la guerre Lamiaque. Mais ici ce sentiment est encore comprimé. Alexandre
ai = «Je dis : vrais ou supposés. En effet, les anciens nous apprennent que — pour Hypéride, comme ,» pour Démosthène, pour Lysias et pour la plupart des orateurs grecs, à côté des discours authentiques, — »légitimes, yvétx, on avait fait figurer sous leur nom et on vendait comme étant d'eux les œuvres de »contemporains moins célèbres ou même de faussaires. « Aucun doute de ce genre ne pourrait se produire relativement au plaidoyer d'Hypéride contre » Athénogène découvert par nous; car c’est un des deux que Longin cite dans son Traité du sublime comme » donnant les meilleurs exemples de grandes qualités propres à Hypéride et étrangères à Démosthène. 4! «C'étaient ces grandes qualités qui, suivant le témoignage de l’auteur de la Vie des dix orateurs, »faisaiont préférer Hypéride à Démosthène par quelques critiques.
«La différence entre les deux genres est considérable,
« Démosthène est violent par nature et souvent il se laisse aller pleinement à cette violence. Dans »8es plaidoyers d'avocat, comme dans ses discours politiques, les démentis les plus énergiques se ren- »contrent à chaque pas. «Cela n’est pas! Par Jupiter! Cela n’est pas!» Voilà une phrase qu'il affectionne, » pour aborder la réfutation de ses adversaires.
«Pauvres adversaires! il les traite comme les derniers des criminels, et cela non point vers la fin, » mais souvent dès le début même de ses discours. Il prend le taureau par les cornes, comptant sur sa »vigueur extrême pour le terrasser et l'étouffer.
«Hypéride procède autrement. Mesuré dans ses expressions et dans ses gestes, plein de grâce dans »8e8 mouvements et dans ses récits, gardant la démarche la plus naturelle dans les manœuvres de la »tactique la plus savante, sans attitude théâtrale, ävev üxoxploux, avant de frapper les grands coups il est » maître de son adversaire, qu’il enlace et qu'il enveloppe dans les mailles de ses arguments.
«Une note qui vibre toujours avec énergie dès qu'il la touche, c’est la note du patriotisme. Il est »patriote jusqu’au fond du cœur. Toute son âme est là, on le sait : et il lui suffit de quelques mots dits »>à voix basse, quand il se contient, pour évoquer aux yeux de ses auditeurs l’image sacrée de la patrie, » dont ils croient entendre la voix.
«Ici encore la personnalité de l'orateur est pour beaucoup dans la portée de son éloquence. Si l'on » veut éprouver les émotions profondes et l’admiration que les anciens nous ont exprimées à propos du l »discours funèbre pour les morts de la guerre Lamiaque, (dont Strobée nous a conservé la péroraison et ! »dont on possède quelques fragments sur papyrus,) il faut se rappeler que c'est Hypéride qui parle. Il ‘ »faut revoir devant soi cet homme : tel qu'il s'était montré déjà dans la lutte contre Philippe, quand il ! s»faisait voter des couronnes à Démosthène, quand il le secondait en tout, quand, au lendemain de la dé- |! »faite de Chéronée, il portait une loi d’après laquelle les métèques et les esclaves, recevant le droit de | »cité, s'armaient avec les Athéniens pour la résistance et une guerre à mort; tel qu’il fut, plus tard, après
»les victoires d'Alexandre et la conquête de l’Asie, quand il mit en cause Démosthène lui-même pour »n’avoir pas su résister aux avances et peut-être aux dons de ce conquérant invincible; tel qu'il fut enfin | _»quand, après la mort d'Alexandre, il jeta le gant à la face d'Antipater et, plus heureux que Démosthène,
FES ENT IL
lois que cette attribution se présente, comme au haut des pages) nous paraît tout-à-fait étrangor à ce grand orateur. Rien de plus différent en effet comme genre de plaidoirie.
Hypéride laisse la parole aux faits eux-mêmes. Il est toujours sobre autant que possible de ce que l’on nomme vulgairement les développements oratoires. L'auteur du morceau en question fait au contraire continuellement de la rhétorique en l'air, si je puis m'exprimer ainsi — de la même façon qu'en faisait l'orateur Lycurgue, contemporain et ami politique d'Hypéride.
Il est arrivé souvent que les deux orateurs parlaient dans la même cause parfois dans le même sens — comme Lycurgue le fit relativement à Démosthènes dans le procès contre Aristogiton — parfois dans un sens opposé, comme à propos de l'affaire de Lycophron, à propos de celle de Simmios, etc.
Hypéride d'ailleurs fait le plus grand éloge de l'administration de Lycurgue, aussi patriote qu'il l'était lui-même, dans un discours dont un fragment nous est parvenu. |
Mais s'ils se ressemblaient d'une façon remarquable au point de vue du patriotisme, il n'en était pas de mème au point de vue du genre oratoire.
Lycurgue va souvent chercher ses effets aussi loin que possible; et c'est à ce point de vue qu'est intéressant son discours contre Léocrate. Or l'auteur du morceau que M. Kenyon donne remonte jusqu'au temps de la toute-puissance des Lacédémoniens et de la domination des trente tyrans à Athènes. L'auteur de ce discours parle à peine de son adversaire, Il ne parle réellement pas du fond de la cause. Mais il s'étend beaucoup sur un certain Démocratès qui appartenait à cette descendance d'Armodius et d'Aristogiton, ayant reçu tant de privilèges dans la ville d'Athènes.
Ceci c'est la touche de Lycurgue. Et il ne faut pas s'étonner si à la suite de ce morceau d'un plaidoyer contre un homme dont le nom a été restitué par M. Kenyon en Philippides on avait écrit sur le même papyrus une lettre attribuée à Démosthènes et relative aux enfants de l'orateur Jycurgue.
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vit : et, dans sa guerre contre le Barbare, Leosthène l'accompagne avec un contm: d'Athéniens mêlés aux autres grecs. Ce qu'on rappelle surtout, c’est donc la belle cn des Trézénois, unis aux Athéniens, dans les premières guerres contre le Barbare, il var de cent cinquante ans.
Ces Trézénois, ce sont les témoins qu'on fait entendre contre Athénogène. On lit décrets qui les concernent, qui montrent pourquoi on leur a donné la cité d'Athènes, & On leur fait raconter le rôle qu'Athénogène a joué dans leur ville quand il a en bamibons amis des Athéniens, bientôt après Athéniens eux-mêmes. Cet homme qui, pour val ses fraudes, veut se servir des termes d’une loi de Solon, c'est un ennemi d’Athènes tt un traître!
Il ne fait pas de doute pour nous qu'Hypéride gagna son procès contre Athénoi dans ces conditions; car, lui, en rappelant les lois contre les traîtres, il ne demandait js comme Lycurgue, la tête de l'accusé : il demandait seulement un changement dans la jm prudence et dans l'application des lois sur les contrats, à l'égard d’un homme bien plus tr pable envers la patrie, et qui faisait tort à son client par un acte entaché de dol
a te ee
» vit d'abord la victoire couronner ses efforts, pouvant croire un instant qu'un triomphe complet allait ss: » faire son amour ardent pour la gloire de sa patrie et l'indépendance de la Grèce. »
J'aurais aussi voulu, si j'en avais le temps, revenir sur certaines questions grammaticales Aiss: règle de Maovie suivant laquelle «avec les verbes passifs on met quelquefois la personne qui agit a datif au lieu de la mettre au génitif avec Üxd, en prose seulement avec le parfait et le plus-que-parfait» w'ai paru, comme première impression trop superficielle, être exacte pour les orateurs de la grande épee J'ai constaté depuis que le même datif était loin d'être rare chez eux avec l’aoriste passif. On trouve pt sieurs fois dans Démosthène, pour dire «les choses faites par cet homme», l'expression «tà rpayives su De même dans le discours pour la couronne ($ 320) : «xai vois époïç dmplopast xai vôpors xai xpeofims ze Otwxetto », etc.
Je dois ajouter que souvent, en formulant ses lois, Manvia commet de singulières inadvertaxe J'en vais citer un specimen. Pour prouver que, comme il le dit dans son $ 209, «une négation sisi (où ou u#) formant avec un prédicat une expression négative, est annulée par une négation qui prétèd il invoque, comme premier exemple, le passage suivant du discours d'Apollodore contre Polyclès «à doi pôve où Gtebétauv [loluxAñs tv vaëv»s (Dém. 50, 68) et il traduit «prit ma place sur le vaisseau». di lui aurait suffi de jeter un coup d'œil sur l’ensemble de ce discours pour voir que Polyclés ne prit jan£ la place d'Apollodore sur le vaisseau où il aurait dû le remplacer au bout de six mois comme triérarqu que ce n’est pas de cela qu'Apollodore l'accuse; mais, tout au contraire, de ne l'avoir pas plus remp lui-même au moment voulu qu'il n’en avait remplacé d'autres dans des conditions analogues. Ce sorti de ces accidents qui arrivent toujours aux grammairiens qui prennent les phrases isolées, pour les inta préter en dehors du contexte, en en faisant la base de leurs règles.
J'aimerais encore à citer, à l’appui des idées de Gao sur les nuances de sens attachées à l'opts chez les Attiques, des textes d'orateurs montrant ce mode employé après a alors que le verbe de lapr position principale est un présent, non-seulement, comme les grammairiens les plus modernes le déclare quand ce présent, de narration, est ce qu'on nomme un présent historique, énonçant un fait déjà past cas où M. Revxacu a fait une correction au xpès A0nvoyévnv, afin d'éviter à Hypéride le reproche d'incor tion grave —; mais quand C'est au contraire un présent d'habitude comme dans ce passage de l'orate Isée : aAX bé &v perx rAciotwv duvoela tas Éxuapruplas nävres notoüueda, Îva Tite éxuapruphoavn (tÿ Een Gong éfipvu yevéodar Tv papruplav, buetç te moXdoïg xai xaloïç xäyaloïç tata paprupois matévorce HA Àov (8 repi voi I xfpou 21); ou un présent tout-à-fait actuel, comme dans ce passage de Démosthènes : taër” @v<i tToÿ zou xai neptotéAAev, Îva xai toig Oobaiv &ç edoynuavéorar épaiveto xat rois Aafoïoiv bpiv, &yek ei péoov, Beuxvôac, Déyys pôvoy oùx dvadéfers . . . . (dxèp Dopu. 47). Mais j'aurais peur de retarder encore par une nouvelle compositi trop chargie de textes grecs l'apparition de ce mémoire si impatiemment attendu.
TRS
NOTA
Je dois expliquer aux lecteurs les lenteurs de cette publication, lenteurs dont on s’est
"souvent plaint à moi.!
Elles tiennent à plusieurs causes.
D'abord à la nature même du document qui m'est parvenu dans un état affreux de
mutilation et de désordre. Il nous a fallu, à mon frère et à moi, remettre en place les fragments qui les composent et en reconstruire laborieusement plusieurs pièce à pièce. (C'était
œuvre de longue haleine.
Et puis, pendant que j'étais occupé de cette besogne, j'appris qu'il existait en Égypte
: d’autres fragments du même manuscrit. Je ne pourrais dire combien de démarches il m'a
fallu pour les obtenir et combien de temps ces négociations difficiles m'ont pris.
Enfin l’année dernière je pus faire entrer au Louvre de nouveaux fragments. Mais je n'étais pas persuadé, et je suis bien loin de l'être actuellement, que ce soient les deruiers. Je me livrai donc encore à de nouvelles recherches, malheureusement sans résultat, pour obtenir le reste d’une page vue par un de mes agents entre les mains d’un Arabe et dont il n'avait cédé, à ce qu’il me semblait, qu'une partie.
Devant ses dénégations réitérées j'ai dû enfin m'incliner à regret : et je me suis remis sérieusement à la mise en œuvre définitive de ce que j'avais entre les mains, m'attachant alors à en combler les innombrables lacunes afin de pouvoir suivre la pensée du grand orateur. Au fur et à mesure j'envoyais ma copie à l'imprimeur:; et il était obligé de tirer feuille par feuille; car ma copic avait tellement grossi par les notes, etc. qu'il lui aurait été impossible d’avoir assez de grec épigraphique pour le tout, si l’on n'avait pas eu recours à ce procédé.
Ai-je besoin de dire que ce tirage feuille par feuille n’est nullement l'idéal pour une publication scientitique;? car la suite du rétablissement du manuscrit et les études de plus en plus approfondies qu'on en fait éclairent d’une lumière beaucoup plus vive le commencement, malheureusement tiré déjà, et y font voir beaucoup d'erreurs, plus malheureusement encore irréparables.
Pour mon Hypéride je n'hésite pas à dire qu'il en est ainsi, et que, si j'avais à en reprendre la publication, elle serait notablement différente et meilleure.
Cette publication feuille par feuille demanda un temps infini; car l’imprimeur était bien loin — ce qui augmentait encore les retards et ne permettait pas cette révision personnelle immédiate qui est si nécessaire.
Cet imprimeur, M. Horznausex, est, disons-le bien, le plus distingué directeur d’imprimerie d'Europe. Je ne connais personne qui s'occupe avec une maestria si merveilleuse
1 Elles ne sont pourtant pas si grandes que celles de la publication du nouveau papyrus d’Aristote, se trouvant au British Museum depuis une vingtaine d'années, paraît-il, avec d’autres fragments publiés postérieurement encore par M. Kenvox et dont quelques-uns ont été vus par nous, il y a longtemps, quand vivait encore notre ami M. Brrcos.
* D'autant plus que, pour plus de hâte, je donnais le bon à tirer sur une épreuve encore chargée de corrections et que le tirage se faisait ainsi sans que j’eusse pu vérifier par moi-même, si ces corrections, de mon écriture assez mauvaise, avaient été bien comprises et exécutées.
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TROUVÉ PRÈS DE TARSE
J'ai toujours applaudi de grand cœur aux nouvelles recherches sur les inscriptions hittites, recherches qui, malheureusement, ne peuvent encore aboutir à des interprétations sérieuses. Aussi dois-je protester, comme naguère mon éminent collègue M. Heuzey, contre l’abus qu’on fait du hittite. L'article que M. Tyler vient de faire paraître dans le Babylonian Record est une nouvelle preuve de cette tendance que, pour ma part, je trouve regrettable.
Dans l'espèce, d’après tout ce que nous apprend M. Tyler, le hittite n’a rien à voir. Il s'agit seulement d’une de ces très nombreuses adaptations phénico-asiatiques de la . mythologie égyptienne, dont les sceaux, les intailles, les pierres gravées et les cylindres nous offrent d'innombrables exemples.
Ainsi M. Tyler nous décrit longuement un dieu à tête d’épervier tenant entre les mains un vase allongé! avec lequel il fait une libation devant un autel?. Rien de plus commun que cette représentation du dieu Horus (faisant une libation) dans le style égyptien pur ou dans les imitations phénico-asiatiques dont je parlais tout à l’heure. On la trouve dans
There are thus five engraved faces, including the
introduced possibly as an example of fri-unily, an idea base. Thongh not, in my opinion, so ancient as the Yuz-
which appears to have been very influential in the East
gat seal — an opinion which M. Pinches shares — the new seal presents characteristics of very great interest. Four out ofthe five engraved faces haves two figures (one seated and one standing) which may be supposed to represent either men or deities. As, however, the general subject of the seal is evidently of a magical, or at least, mystical, character, it is not altogether easy to distinguish certainly between gods and men. But a hawk headed figure, which is apparentiy pouring out a libation from a {tall, narrow vase, may be supposed to be a deity............,... »
a... a double three-forked thunderbolt, which is
in ancient times, and which, on one face of the seal, js represented by a trident of ordinary form, and on two other faces, one of them the base of the seal, by a tridentlike object with a sort of root depending, and of which it is difficult to say whether it is an idealised plant or flame. Possibly il is the latter, as it is above a kind of altar, at the base of which the hawk-headed figure above mentioned is pouring out the libation. » — 11 faut une puissante imagination pour voir ainsi le symbole de la trinité dans
la flamme de l'autel à feu (ax), devant lequel le dieu
Horus à tête d’épervier fait sa Jibation.
les papyrus à vignettes, les bas-reliefs et les statues de bronze, même des plus grandes dimensions. Je citerai la statue de bronze, de taille tout à fait exceptionnelle, qui est au milieu de notre salle des dieux au Musée du Louvre, et, dans la vitrine du Panthéon (salle à colonnes, vitrine K), la statuette Tyzkiewiz, une autre statuette du dernier rayon, etc., etc. Quant au vase qu'Horus tient entre les mains, c'est le vase Æebh, bien connu des égyptologues et dont le nom désigne la libation elle-même. Voir comme un spécimen de ces représentations d'Horus faisant des libations, notre planche n°! et 7. |
M. Tyler nous donne de plus la figuration barbare d’une déesse, à oreilles proéminentes, à corps énorme, ayant devant les pieds le signe Q'. A cette description, tout égyptologue reconnaîtra à l'instant la déesse Taouer ou Thoueris, à corps? d'hippepotame, à tête soit d'hippopotame, soit de lionne, et ayant devant elle à ses pieds, — c’est la coutume constante, — le signe sat. Pour les personnes qui auraient, du reste, peu l'habitude de la mythologie égyptienne, nous avons donné, dans une planche d'héliogravure annexée à cet article, quelques figurations de Thoueris à forme d’hippopotame, sous les n° 3, 4,5 et 6, et de Thoueris à tête de lionne, sous le n° 2.
Quant au signe sa, il est impossible de le méconnaitre sous sa forme consacrée ou Ÿ° Ÿ. 1] faut n'avoir jamais fait d'égyptien pour le confondre, ainsi que vient de le faire M. Pinchesf, selon M. Tyler, avec le signe anch ($). Sa signification n’est pas celle de vie, mais celle de protection. Outre Thoueris et les quatre génies funéraires, que ce symbole accompagne d'une façon régulière, tous les dieux peuvent accorder la protection divine, c'est-à-dire ce sa? qu'ils placent derrière leurs favoris, les rois, par exemple. Mais ici, encore une fois, ce signe, placé où il est, sert à diacrétiser d’une manière certaine la déesse Taouer, fort reconnaissable d’ailleurs dans la forme barbare que lui a donnée l'artiste asiatique.
On another face of the seal this symbol is without
vitrine des nouvelles acquisitions (salle à colonnes) deux the triangular cap (which, however, is above it) and it is
de ces très intéressantes variantes de Thoueris.
supported apparently by a string which a standing figure holds in his hand. Here we see a rounded head with what look like projecting ears. »
2. C'est la forme ordinaire : voir la vitrine du Panthéon et la vitrine des Thoueris (vitrine À, salle des dieux, actuellement salle à colonnes, au bas) et surtout la très jolie figurine en bois de Thoueris qui est placée dans la 2e vitrine des nouvelles acquisitions (salle à colonnes).
Voir dans la vitrine du Panthéon et dans la 4re
&. Voir les figurines citées plus haut, etc.
5. « In Cyprus this triangle seems to have lost its base and accordinegly it appears thus 3% :on the coinage. The Hittites probably modified the headed triangle somewhat differently and turned up toes, or « Hittite boots » to accentuate the idea of life ».
6. « M. Pinches very appropriatly suggests the analogy of the Egyptian ankh, or symbol of life. This analogy is remerkable, but if there is an actual connection, it must be referred back to a very remote antiquity. »
7. Le signe sa tout seul servait naturéllement d'amulette, comme le signe fat J symbole d'Osiris et de Ja stabilité divine : on en possède des multitudes souvent en pierres fines. Voir au Musée égyptien du Louvre (salle des dieux) la vitrine centrale L qui leur est-consacrée.
Reste le fameux triangle. Eh bien! ce triangle n’est pas autre chose que le signe ti (|) qui très souvent, large du bas, a des angles égaux dans les représentations de ce geure. Ce signe À avait certainement au dessous de lui, dans l'original primitif, le signe anx (£( figuré lui-même au dessus du sa, comme dans une intéressante figurine de Thoueris en émail d’un bleu profond qui se trouve dans la vitrine du Panthéon (salle à colonnes). Nous en donnons une reproduction sous le n° 4 de notre planche. C’est certainement ce signe f que, soit le copiste asiatique, soit le dessinateur moderne du Record a confondu avec un objet oblong tenu dans le poing fermé de la déesse.
Nous avons ainsi la figure de Thoueris, avec son symbole complémentaire, le sa, comme
d'ordinaire, devant ses pieds et au dessus la légende $ — tiany « donne la vie », prière
qui, en Egypte, est gravée tantôt sur le socle des statues divines, tantôt dans les basreliefs, devant la figure de la divinité qu'on invoque. Souvent après {ianx, en Egypte,
on met le nom de celui qui à fait ou fait faire le monument en question. Mais souvent aussi, dans les objets de pacotille, surtout dans ceux qui étaient destinés à l'exportation, on n'écrit que le souhait en sous-entendant le nom. Les imitateurs phénico-asiatiques procèdent habituellement de même, et cela se comprend d'autant mieux qu'ils n'auraient su écrire en hiéroglyphes le nom de celui qui faisait la commande.
Mais, me dira-t-on, vous oubliez que le triangle, le chapeau pointu! surmonte une
fois directement le signe sa dans une des reproductions du Record. _ A cela je
répondrai que cette reproduction nous donne seulement le signe sa lui-même, dont le sommet est un peu anguleux, au lieu d’être rond, ainsi que cela est fréquent.
Et la gravure de la page 309 du 3° volume de l’histoire de l’Art de MM. Perrot et Chippiez?? — Elle n’a aucun rapport avec la question qui nous occupe; car elle ne porte nullement le signe en question, mais un autel égyptien de forme vulgaire* que M. Perrot a voulu, à tort, décomposer pour en faire un « cone sacré avec des bras et avec une tête » (?21!) C'est tout simplement une grosse erreur.
4. « À very curious symbol, which appears to denote life generally, or at least the primordial principle of human life. On another face of the seal this symbol is without the triangular cap (wich however is above it)... »
2. « The evolution of this curious symbol would seem to be this. The triangle was regarded as sacred, as representing the primordial principle of things. As such it is found in India, and, remarkably, it is to bee seen also on a stele of Lilybaeum, wich bears a Phœnician inscription, but here the triangle has a head and arms. (See the basrelief figured in Perrot and Chipier's Histoire de l'Art (vol. III, p. 309) from the Corp inser sem.) According to P. and C. p. 308, analogous examples exist « sur les mon-
naies de certaines villes de l'Asie », but have been unable to find them.
3. Sous cette stèle un Phénicien est placé devant un autel à feu (ay) et a plus loin devant lui la table d’offrande ou de propitiation en question. 11 v a dans ce dessin un essai de perspective intéressant. La table d'offrandes située plus loin est placée plus haut dans le tableau et avec des dimensions proportionnelles plus petites. Quant à
tous les égyptologues savent que c’est une
des formes fréquentes de l'autel d'offrandes
qui est ainsi figuré dans l'écriture tei OU
bien +, ou bien + (Conf. Brugsch, sup.
au lexique, p. 42).
Quant aux dieux ou aux hommes à queue! de M. Tyler, il faut s'en défier. Je sais bien que certains anciens, Grecs ou Romains, ont affirmé l'existence d'hommes à queue et de Satyres dans diverses régions d’Ethiopie. Mais les Egyptiens et les Ethiopiens ne les ont jamais connus, et c’est à un détail de costume, fréquent dans les représentations égyptiennes, qu'il faut attribuer cette erreur. Ainsi le dieu Bes lui-même n’a pas de queue, quoi qu'il en paraisse tout d'abord. Ce que l'on prenait pour une queue de Bes n’est pas autre chose que la queue de la peau de léopard dont il se ceint les reins, à la façon de Bacchus et d’Hercule?. On peut s'en assurer au Louvre soit par la belle statue du Serapeum (S. 962), soit dans la vitrine E des dieux (salle à colonnes).
Il est vrai que la confusion dont nous parlions tout à l'heure parait avoir existé déjà dans les imitations asiatiques ; car le dieu Bes, ainsi que l’a fort bien dit M. Heuzey, est, avec Horus, un des dieux égyptiens qui ont été le plus fabriqués en Phénicie, en Asie, etc. souvent d’une facon bien imparfaite.
Les Egyptiens humains ont souvent une queue eux-mêmes. Je citerai, par exemple, les prêtres en costume de sam, revètus, à la manière de Bes, d’une peau de léopard, pour les cérémonies sacrées. Parfois aussi une queue semblerait exister pour des Egyptiens revêtus de la simple shenti, comme dans le bas-relief C 4 de la XII° dynastie. Cela tenait à la manière dont on attachait la ceinture; car cette manière variait beaucoup. Nous reviendrons d’ailleurs bientôt sur ce sujet.
Je ne parlerai pas ici des autres figures mythologiques énumérées par M. Tyler. Il faudrait pour cela en avoir la reproduction. D'ailleurs n'oublions pas que très souvent, dans les intailles asiatiques, les dieux égyptiens étaient associés à d’autres dieux, soit chaldéens, soit locaux. J’ai failli ainsi acheter pour mon département, au Louvre, un très curieux cylindre exécuté par l’ordre d’un Phénicien qui avait mis son nom en caractères cunéiformes et qui avait fait représenter des dieux égyptiens, particulièrement un Horus, attaqué par derrière par le dieu asiatique Reshpu, c’est-à-dire par celui-là même qui est représenté, avec la même mitre blanche et le même bâton, à côté de |la déesse asiatique Qadèsh (ou Astarté) et du dieu égyptien Amon, dans la stèle C 86 (vitrine du Panthéon, salle à colonnes). Evidemment le Phénicien qui avait commandé le cachet en question (maintenant en la possession de M. de Clercq) était un partisan des Ninivites, pendant les grandes luttes entre les Assyriens et les Egyptiens se disputant l'hégémonie du monde. Dernièrement, M. Heuzey nous a présenté et il a fait acheter pour le Louvre un autre cylindre du mème genre, provenant également de Phénicie et représentant le dieu égyptien Ra à genoux, semblant demander grâce.
4. « Thisfigure hes, moreover, o pigtail, ou appendoge { qui est à la fois dieu des plaisirs bruyants et dien de la wich is found witte at least on other figure ». guerre.
2. Notons d'ailleurs que les mythes de Bacchus et 3. Depuis la composition même de ce mémoire. d’Hercule sont des adaptations diverses du mythe de Bes,
Je n’en finirais jamais si je voulais donner une notion, même sommaire, de ces mélanges continuels d'idées religieuses chaldéennes, asiatiques et égyptiennes!. Je ferai du reste un jour à ce sujet un travail spécial et étendu. A plus forte raison ne parlerai-je pas ici d’un sujet vulgaire, connu de tous, comme l’est la figuration de dieux égyptiens adorés par des Asiatiques dans leur costume national. Tous ceux qui ont vu des stèles phéniciennes, cypriotes, etc., ou des intailles asiatiques savent cela.
Paris, 4 septembre 1887. EUGÈNE REVILLOUT.
4. Des empreintes de scarabées mythologiques égyp- | des contrats ninivites ou babyloniens. tiens se retrouvent aussi, en guise de cachet, jusque sur -
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		XXII. DYNASTIE. — SEPT APIS

		Denkm., 11, p

		a PS Donne a ES

		ET

		Louvre, Salle d’Apis

		AN

		D'UN PUITS ARTÉSIEN

		INSTITUT DE FRANCE

		Goïtb. Th

		Fe TS Oeuud , Rane/mok . 1457. p.78 ne à

		VI

		h cp Dee 46 due pl

		Gonk. AN, 4e Là 16h

		Pull. auhus, 4156 pe

		NOTE SUR L'EXPLICATION DE DEUX GROUPES HIÉROGLYPHIQUES

		LL

		NEB HOS HEN NEHAM

		OUN PE NEB EN BAKHTEN HER NEHAM ER NAA OER

		NEHAM EM PE HROU EN MES-T-EW

		LE GROUPE HIÉROGLYPHIQUE QUI SIGNIFIE VEUVE

		RA NA EN KHART KHA NEB-T HA

		AL

		PARIS REVUE ÉGYPTOLOGIQUE

		IV PRÉFACE

		AAA © V

		DS T7 _

		TZ A

		A = TRI = A

		EXTRAIT DE LA LEÇON D'OUVERTURE DU COURS DE DÉMOTIQUE

		LES BLEMMYES PAÏENS ET L’EMPIRE CHRÉTIEN, ETC

		LES BLEMMYES PAÏENS ET L’EMPIRE CHRÉTIEN, ETC

		LES BLEMMYES PAÏENS ET L'EMPIRE CHRÉTIEN, ETC

		LES BLEMMYES PAÏENS ET L'EMPIRE CHRÉTIEN, ETC

		pvatété) an poTée (us) V4 | Zz- nf E

		PAT LA

		FRS PRE PEST

		SU + &— A

		INTITULÉES DEUX INSCRIPTIONS BILINGUES

		NS KA AZ

		HE DN <> MMM MM

		W\ AM AAA

		PLANCHETTES BILINGUES TROUVÉES A SOHAG EN THÉBAIDE

		ANS

		STÈLES BILINGUES

		TD è EPS ANT {13 2-2 5mer

		Jabrne ss. …L2mD2322/7z LS

		LnS$unlee sp Ale Sn nl

		REVUE BIBLIOGRAPHIQUE

		G4 REVUE BIBLIOGRAPHIQUE

		PARIS REVUE ÉGYPTOLOGIQUE

		ER

		HN A

		MENO)YC EZ A(YT)UN T(UN

		FES ENT IL

		SE

		TROUVÉ PRÈS DE TARSE

		There are thus five engraved faces, including the

		a... a double three-forked thunderbolt, which is

		On another face of the seal this symbol is without

		Voir dans la vitrine du Panthéon et dans la 4re

		Sources et licence





